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PRÉFACE 


«  J'en  appelle  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu  :  qui,  de  nos  jours, 
a  rendu  la  religion  plus  aimable,  la  vertu  plus  populaire,  la 
charité  plus  contagieuse?  » 

C'est  en  ces  termes  que  l'ancien  chef  du  parti  catholique, 
M.  de  Montalembert ,  parlait  du  vicomte  de  Melun,  en  1854. 
Et  nous  avons  entendu  le  vénéré  M.  Ghesnelong,  qui  à  son 
tour  est  devenu  le  grand  orateur  des  catholiques  de  France, 
nous  l'avons  entendu  avec  bonheur  reconnaître,  dans  ces  paroles 
de  son  éloquent  prédécesseur,  le  portrait  fidèle  de  notre  ancien 

maître  '. 

Si  après  avoir  été,  pendant  plus  de  trente  années,  le  dévoué 
collaliorateur  de  M.  de  Melun,  il  nous  est  permis  d'ajouter 
notre  humble  témoignage  à  ceux  qui  viennent  d'être  rappelés, 
nous  osons  dire  que  jamais  un  pareil  éloge  n'a  été  mieux  jus- 
tifié. C'est  lui  en  effet  qui  a  fondé ,  pour  les  enfants  du  peuple , 
cette  institution  admirable  qui,  depuis  plus  de  cinquante  ans, 
fonctionne   dans   tous   les   quartiers  de   Paris   sous  le  titre   de 

'  Voir,  à  la  fin  de  ce  livre,  le  discours  prononcé  par  M.  Ghesnelong  à  la 
fête  des  noces  d'or  de  V Œuvre  des  apprentis  et  des  jeiaies  ouvrières. 
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Patronage  des  apprentis  et  des  Jeunes  ouvrières;  c'est  lui  qui 
a  créé  la  Société  d'économie  charitable ,  et  propagé  avec  le  plus 
de  succès  les  Sociétés  de  secours  mutuels;  c'est  lui  qui  a  été 
le  promoteur  de  la  législation  charitable .  dont  les  classes  souf- 
frantes ressentent  encore  les  bons  effets.  Gest  lui  qui  a  écrit 
tant  de  belles  pages  pour  mettre  en  lumière  les  bienfaits  de 
la  charité  chrétienne  ;  qu'il  nous  suffise  de  rappeler  ici  ses 
ouvrages  les  plus  connus  :  le  Manuel  des  œuvres  de  charité  ;  la 
Vie  de  la  sœur  Rosalie,  couronnée  par  l'Académie  française; 
la  Vie  de  M^^"  de  Melun ,  fondatrice  des  hôpitaux  de  Baugé  et 
de  Beaufort,  en  Anjou;  la  Marquise  de  Barol,  protectrice  de 
Silvio  Pellico  ;  Une  maison  du  faubourg  Saint- Marceau,  et 
ces  innombrables  articles  qui  ont  si  vivement  intéressé  les  lec- 
teurs des  Annales  de  la  Charité  et  de  la  Bévue  d'économie 
chrétienne ,  tant  qu'a  vécu  le  fondateur  de  ces  excellents 
recueils. 

Personne  n'a  mieux  servi  les  pauvres,  de  ses  œuvres,  de  sa 
parole  et  de  sa  plume.  Personne  n'a  montré  de  notre  temps , 
à  un  plus  haut  degré,  la  passion  du  bien  public. 

En  voyant  paraître  cette  Vie  de  M.  de  Melun  dix -sept  années 
après  sa  mort,  on  demandera  peut-être  les  raisons  d'un  si  long 
retard.  Il  en  est  plusieurs,  qu'il  convient  d'expliquer  au  lecteur 
avant  d'aborder  notre  sujet. 

D'abord  un  historien ,  dont  la  réputation  grandit  à  l'appari- 
tion de  chacun  de  ses  ouvrages,  nous  avait  précédé  depuis 
longtemps  dans  la  mise  au  jour  de  cette  belle  vie,  dont  il  a 
exposé  les  diverses  phases  et  raconté  les  événements  avec  les 
détails  les  plus  complets  ^ 

En  présence  d'une  œuvre  aussi  achevée,  nous  n'apercevions 
rien  à  glaner  dans  un  champ  récolté  par  un  si  habile  moisson- 
neur. Mais  on  nous  a  fait  remarquer  que  l'ouvrage  du  savant 
recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lille  avait  surtout  été  écrit 
en  vue  des  hommes  du  monde,  comme  l'indique  clairement  ce 
passage  de  son  Introduction  : 

*  Le  Vicomte  Armand  de  Melun,  par  Mor  Baunard-,  1  vol.  in-8'J,  Paris, 
Poussielgue,  1880.  Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  en  4893 
par  le  même  éditeur. 
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«  Ils  sont  nombreux  aujourd'hui,  et  plus  que  jamais  peut- 
être  ,  ces  hommes  de  bons  sentiments  qui ,  riches  de  leurs 
facultés ,  de  leurs  loisirs ,  de  leur  fortune ,  ne  savent  que  faire 
de  ces  trésors  qu'ils  jettent  tristement  en  proie  à  la  dissipation 
ou  à  l'inutilité.  A  l'heure  où  nous  sommes  particulièrement, 
combien  se  voient  éloignés  des  offices  publics  par  l'iniquité  des 
temps,  ou  s'en  détournent  d'eux-mêmes  'comme  on  fait  d'un 
édifice  qui  va  s'écrouler  dans  un  tremblement  de  terre  !  Que 
peuvent  ces  hommes?  Que  feront-ils?  S'abstenir,  s'anéantir,  se 
résigner  passivement  à  n'être  que  des  points  morts  dans  le 
mouvement  universel  qui  entraine  le  monde  ?  Oh  !  que  de 
forces  perdues  !  quel  compte  à  rendre  au  Seigneur  !  —  Pour- 
quoi vous  tenir  ainsi  tout  le  jour  sur  la  place  sans  rien  faire? 
Allez  donc  à  ma  vigne  ! 

«  Ils  iront  à  la  suite  de  l'ouvrier  de  la  première  heure,  dont 
l'exemple  éloquent  les  convie  en  ce  livre.  Ils  apprendront  de 
lui  que ,  pour  n'avoir  à  attendre  d'autre  prix  de  leurs  services 
que  le  denier  céleste  promis  par  le  Père  de  famille,  ils  ne  sont 
jDas  pour  cela  déchargés  de  l'obligation  de  travailler  pour  leurs 
frères.  Ils  apprendront  en  outre  que,  comme  ils  en  ont  le 
devoir,  ils  en  ont  le  pouvoir;  qu'à  côté  et  au-dessus  des  posi- 
tions d'État,  il  y  a  des  places  hors  cadre  et  des  emplois  hors 
rang;  qu'il  y  a,  grâce  à  Dieu,  une  carrière  toujours  ouverte, 
toujours  libre,  la  carrière  du  bien.  Ils  se  convaincront  sans 
peine  que  c'est  la  plus  glorieuse  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes.  » 

Nous  aimons  à  croire  qu'un  si  éloquent  appel  a  été  entendu 
de  ceux  à  qui  l'adressait  MO""  Baunard.  Mais  notre  but,  en 
publiant  cette  Vie  charitable  du  vicomte  de  Melun,  n'est  pas 
le  même,  car  nous  l'avons  écrite  surtout  pour  les  jeunes  gens 
et  les  jeunes  filles  de  la  classe  ouvrière ,  parmi  lesquels  se 
recrutent  en  si  bon  nombre  les  membres  des  patronages  fondés 
par  cet  homme  de  bien,  et  dirigés  avec  tant  de  succès  par  les 
frères  et  par  les  sœurs.  Dans  la  modeste  condition  où  la  Provi- 
dence les  a  fait  naître ,  ils  rencontrent  assurément  moins  de 
difficultés,  pour  s'assurer  une  carrière,  que  les  jeunes  gens 
appartenant  à  la  classe  qu'on  qualifie  si  indûment  aujourd'hui 
de    «    classe    privilégiée    ».    Parmi    ces    derniers,    combien    se 
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voient  éloignés  des  offices  publics  <r  par  Tiniquité  des  temps  »! 
comme  l'a  justement  fait  remarquer  Mar  Baunard  ;  tandis  que 
les  carrières  de  l'industrie  et  du  commerce  restent  toujours 
ouvertes  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  filles  des  patronages . 
grâce  à  l'éducation  professionnelle  si  excellemment  donnée  par 
les  frères  et  par  les  sœurs. 

Aux  <r  hommes  de  bons  sentiments  qui ,  riches  de  leurs 
facultés,  de  leurs  loisirs,  de  leur  fortune,  ne  savent  que  faire 
de  ces  trésors  » ,  Mgr  Baunard  a  présenté ,  dans  sa  Vie  du 
vicomte  Armand  de  Melun,  le  plus  parfait  modèle  d'une  exis- 
tence utile  à  la  société  et  dévouée  au  bien  public.  Nous  nous 
sommes  proposé  un  but  différent ,  mais  qui ,  à  nos  yeux ,  n'a 
pas  moins  d'importance  au  point  de  vue  social.  Aux  enfants 
du  peuple,  aux  membres  des  patronages,  nous  voulons  mon- 
trer dans  M.  de  Melun  le  bienfaiteur  des  pauvres,  l'ami  des 
ouvriers.  En  lisant  une  si  belle  vie,  cette  catholique  jeunesse 
reconnaîtra  que  «  de  nos  jours,  comme  l'ont  si  bien  dit  M.  de 
Montalembert  et  M.  Chesnelong,  personne  n'a  rendu  la  reli- 
gion plus  aimable,  la  vertu  plus  populaire,  la  charité  plus 
contagieuse  ».  Elle  trouvera  partout  dans  ce  livre  la  leçon  des 
événements  que  nous  avons  eu  soin  de  tirer  des  Mémoires  et 
de  la  correspondance  de  M.  de  Melun. 

Notre  excellent  ami,  le  comte  Le  Camus,  qui  a  été  long- 
temps comme  nous  son  zélé  collaborateur,  a  pulîlié  en  1891  les 
Mémoires  du  vicomte  Armand  de  Melun'^ ,  et,  en  1892,  la 
Correspondance  du  vicomte  Armand  de  Melun  et  de  M°^^  Swet- 
chine  '.  ^ 

Quand  on  voudra  écrire  l'histoire  de  la  charité  catholique  au 
xix"  siècle ,  il  faudra  nécessairement  consulter  ces  Mémoires. 
Après  avoir  été  le  promoteur  de  nos  principales  institutions 
charitables ,  il  nous  a  laissé  sur  leur  fondation ,  leur  déve- 
loppement et  les  obstacles  qu'elles  ont  rencontrés,  les  rensei- 
gnements les  plus  authentiques,  les  détails  les  plus  intéres- 
sants. C'est  un  tableau  vivant  du  mouvement  social  et  religieux 
pendant  les  trente  années  qui  se  sont  écoulées  de  1842  à  1872. 

'  Deux  vol.  in-8",  chez  Leday  et  C'^',  Paris,  rue  de  Mézières,  10. 
^  Un  vol.  in-8o,  ihid. 
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Que  d'appréciations  justes  et  éclairées,  que  de  révélations 
piquantes  sur  les  événements  et  les  hommes  qui  ont  marqué 
dans  cette  période  si  intéressante  de  notre  histoire  contempo- 
raine! comme  l'écrivait  Mgr  Goux,  évêque  de  Versailles,  à  M.  Le 
Camus ,  après  avoir  reçu  le  premier  volume  de  ces  Mémoires  : 

«  Dorénavant,  ce  ne  sera  plus  de  confiance  et  sur  ouï-dire 
que  j'admirerai  et  que  j'aimerai  ce  grand  homme  de  bien;  ce 
sera,  grâce  à  vous,  pour  l'avoir  vu  et  entendu  lui-même...  Le 
chrétien  s'instruit  en  même  temps  qu'il  éprouve  une  vive  jouis- 
sance ,  en  voyant  se  former  et  grandir  la  plupart  des  hommes 
qui  ont  une  part  dans  la  renaissance  catholique  à  laquelle 
se  trouvent  si  activement  mêlés  M.  de  Melun  et  ses  illustres 
amis,  j) 

La  correspondance  de  M.  de  Melun  avec  M"''  Swetchine,  qui 
commence  le  20  juillet  1833  pour  se  terminer  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  cette  femme  éminente  (9  septembre  1857), 
offre  le  plus  vif  intérêt  par  un  continuel  échange  d'impressions 
et  de  sentiments  entre  ces  deux  grands  esprits ,  si  bien  faits 
pour  se  comprendre.  Mais  ce  qui  donne  le  plus  de  charme  à 
cette  correspondance,  c'est  d'un  côté  la  délicatesse  exquise 
avec  laquelle  sont  exprimés  les  sentiments  de  l'homme  du 
monde,  et  de  l'autre  la  maternelle  tendresse,  l'attachement 
de  prédilection  qui  répondent  à  ces  nobles  sentiments.  Le 
30  août  1837,  M™"  Swetchine  écrivait  à  son  jeune  ami  : 

«  Mon  amitié  pour  vous  peut  être  plus  ou  moins  attentive 
ou  aimable  ;  mais  rien  n'empêchera  jamais  qu'elle  ne  soit ,  à 
tous  les  instants  de  ma  vie,  une  tendresse  vraie  et  profonde 
et  la  préférence  la  plus  marquée.  Vous  êtes  le  fils  que  j'aurais 
choisi,  le  frère  que  j'aurais  voulu  donner  à  mes  neveux,  et, 
pour  passer  des  hypothèses  à  la  réalité,  l'intelligent  et  bien- 
veillant ami  que  je  regarde  comme  un  vrai  présent  de  la 
Providence.  » 

Et  quand  on  sait  ([ue  ce  jeune  homme  avait  à  soutenir  la 
concurrence  avec  des  amis  tels  que  Lacordaire,  Montalembert 
et  Falloux ,  on  peut  croire  que  ce  n'est  pas  un  médiocre  honneur 
pour  M,  de  Melun  d'avoir,  en  si  peu  de  temps,  conquis  la  pre- 
mière place  dans  le  cœur  de  cette  grande  chrétienne. 

Mais  les  lettres  à  M'"''  Swetchine  ne  forment  que  la  minime 
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partie  de  la  correspondance  de  son  intelligent  ami.  Avec  sa 
nature  expansive  et  sa  remarquable  facilité  d'écrire ,  il  éprou- 
vait sans  cesse  le  besoin  d'exprimer  à  ses  meilleurs  amis  les 
sentiments  et  les  impressions  qui  traversaient  son  âme  sous  le 
coup  des  événements.  Grâce  à  son  caractère  si  sympathique, 
à  son  esprit  si  charmant ,  il  n'avait  pas  tardé  à  se  créer  des 
amitiés  qui ,  comme  celle  de  M""*"  Swetchine ,  ont  été  à  la  fois 
pour  lui  un  puissant  moyen  d'action  et  l'une  des  plus  agréables 
récréations  de  sa  vie  si  occupée. 

M™*  la  vicomtesse  de  Melun  a  recueilli  avec  un  soin  pieux  la 
plupart  des  lettres  de  son  mari,  qui,  en  raison  de  leur  charme 
et  de  leur  intérêt,  avaient  été  conservées  par  les  correspon- 
dants. Avec  une  confiance  qui  nous  honore .  elle  a  bien  voulu 
mettre  à  notre  disposition  toutes  ces  lettres,  dont  les  copies 
remplissent  huit  gros  cahiers  manuscrits.  Nous  y  avons  puisé 
les  plus  belles  perles  de  l'écrin ,  que  nous  plaçons  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs.  Qu'il  nous  soit  permis  d'offrir  ici  à  la  noble 
veuve  de  notre  illustre  maître  l'hommage  de  notre  profonde 
reconnaissance  ,  pour  nous  avoir  ouvert  ces  trésors  et  confié  ces 
souvenirs  si  précieux ,  qui  sont  la  plus  douce  consolation  de 
l'isolement  auquel  Dieu  l'a  condamnée,  en  lui  enlevant  succes- 
sivement tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher  au  monde. 

Une  dernière  raison ,  encore  plus  décisive ,  nous  a  déterminé 
à  publier  ce  livre  :  c'est  l'intérêt  si  vif,  l'importance  si  grande 
aujourd'hui  de  la  question  sociale.  On  peut  dire  sans  exagéra- 
tion que  M.  de  Melun  en  a  été  le  véritable  précurseur.  Mais 
hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  l'a  toujours  envisagée  au  point  de 
vue  où  sont  à  présent  placés  les  hommes  de  bonne  volonté  qui 
s'efforcent  d'améliorer,  par  des  moyens  pacifiques ,  le  sort  des 
classes  laborieuses  et  souffrantes.  Il  a  ainsi  préparé  la  voie 
dans  laquelle  le  grand  pape  Léon  XIII  a  engagé  les  catho- 
liques ,  en  promulguant  son  admirable  Encyclique  sur  la  con- 
dition des  ouvriers. 

C'est  dans  la  pratique  de  la  charité  chrétienne,  inspirée  par 
l'esprit  de  l'Évangile,  que  M.  de  Melun  a  dès  le  début  puisé 
les  principes  et  trouvé  les  mobiles  de  son  action  charitable. 

(T  Ce  fut  par  les  enquêtes  et  les  visites  que  je  faisais  pour  la 
sœur  Rosalie,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  que  je  pénétrai  pour 
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la  première  fois  dans  la  demeure  du  pauvre,  que  je  fus  initié 
aux  difficultés  de  la  vie  de  l'ouvrier,  et  que  je  pus  sonder  les 
abîmes  de  misères  physiques  et  morales  que  l'on  découvre  dans 
ces  quartiers  lointains  où  l'humanité  semble  abandonnée.  C'est 
là  que  s'éveillèrent  en  moi  ces  idées  libérales  et  chrétiennes, 
qu'on  a  plus  d'une  fois  accusées  de  socialisme,  ce  désir  d'ap- 
peler le  plus  grand  nombre  à  prendre  sa  part  de  ce  qui  a  été 
pendant  si  long-temps  le  privilège  et  le  monopole  de  quelques- 
uns  :  l'instruction,  le  bien-être  et  même  l'indépendance. 

c(  Mais  en  même  temps  cette  pratique  charitable  me  donna 
de  plus  en  plus  la  conviction  que  la  première  condition  de  cette 
ascension  du  peuple ,  de  son  émancipation  de  la  servitude  maté- 
rielle et  morale ,  pour  ne  pas  l'exposer  à  des  chutes  et  à  des 
désordres,  exige  le  perfectionnement  de  l'âme  en  proportion  de 
celui  de  l'intelligence  et  du  corps.  » 

Et  plus  tard,  dans  une  lettre  écrite  à  la  fin  de  sa  vie  et 
qui  résume  les  leçons  de  l'expérience ,  il  ajoutait  cette  con- 
clusion : 

((  Tout  ce  que  l'on  fait  pour  le  pauvre ,  si  l'àme  n'obtient  pas 
sa  part  dans  cette  aumône,  n'est  qu'une  arme  qu'on  lui  fournit 
contre  lui-même  et  contre  la  société.  » 

C'est  la  même  doctrine  que  notre  ami  si  regretté,  Claudio 
Jannet,  a  si  bien  formulée  en  d'autres  termes,  avec  sa  "rande 
autorité  d'économiste  chrétien,  dans  un  article  récent  et  qui  a  été 
la  dernière  expression  de  sa  pensée  sur  la  réforme  sociale  : 

«  Sans  la  religion ,  on  ne  pourra  rien  faire  d'efficace  pour 
surmonter  la  crise  dans  laquelle  notre  génération  est  engagée. 
Tout  accroissement  de  renoncement  et  de  dévouement  chrétien, 
tout  développement  de  ces  vertus  morales  :  tempérance ,  pré- 
voj-ance,  justice,  énergie  au  travail,  qui  découlent  d'une  plus 
grande  valeur  de  l'homme  intérieur,  sont  assurément  les  pre- 
miers et  les  plus  puissants  moyens  d'apaiser  l'antagonisme 
social'.  )) 

*  La  Réforme  sociale,  numéro  du  IG  novembre  1894,  p.  741.  —  Pour  ne 
pas  laisser  incomplète  la  pensée  testamentaire  du  savant  professeur  de  l'Ins- 
titut catholique  de  Paris,  nous  devons  ajouter  ici  quelques  lignes  empruntées 
au  même  article  : 

«  ...  Aujourd'hui  l'économie  politique  orthodoxe,  c'est-à-dire  scientifique 
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C'est  bien  dans  cette  voie  salutaire  que  M.  de  Melun  avait 
marché  le  premier,  lorsqu'il  écrivait,  dès  1840,  à  M™"'  Swet- 
chine  : 

a  II  ne  faut  pas  lutter  maintenant  de  science  et  d'esprit, 
mais  de  foi  et  de  charité,  et  j'ai  conscience  que  la  puissance, 
celle  qu'il  faut  souhaiter,  parce  qu'elle  n'est  que  l'expression 
de  la  volonté  divine ,  appartiendra  à  ceux  qui  marcheront 
incessamment  dans  la  voie  évangélique ,  qui  s'efforceront  de 
soulager  les  souffrances  de  leurs  frères  et  ne  songeront  à  se 
reposer  que  dans  la  mort.  » 

On  peut  dire  qu'il  a  fidèlement  et  vaillamment  accompli  ce 
beau  programme,  celui  qui,  dans  l'assemblée  générale  de 
l'œuvre  des  Apprentis  et  des  Jeunes  ouvrières  du  14  jan- 
vier 187S,  la  dernière  qu'il  a  présidée  avant  sa  mort,  résu- 
mait ainsi  les  résultats  moraux  de  son  action  charitable  : 

«  Dans  cette  ville  immense,  où  se  rencontrent  et  se  heurtent 
à  chaque  instant  le  bien  et  le  mal,  il  y  a  des  multitudes  plus 
ignorantes  que  perverses,  qui  n'attendent  qu'un  appel,  qu'un 
signal,  qu'une  porte  ouverte  pour  abriter  leur  foi  chancelante 
et  raffermir  leur  bonne  volonté.  Aujourd'hui  la  charité  se 
tourne  avec  ardeur  vers  les  populations  ouvrières  ;  elle  com- 
prend que  là  est  le  péril  et  le  grand  intérêt  de  l'avenir  ;  elle 
fait  d'immenses  sacrifices,  parfaitement  justifiés,  pour  ouvrir 
des  asiles  qui  sauvent  de  la  contagion  du  vice  et  du  venin  de 
l'impiété.  Ces  excellentes  intentions  seront  stériles  et  ces  sacri- 
fices perdus ,  si  l'ouvrier  n'arrive  pas  dans  ces  sociétés  nou- 
velles avec  des  croyances  et  des  habitudes  chrétiennes ,  si  sa 
jeunesse  n'a  pas  grandi  dans  la  pratique  de  la  loi  divine.  Notre 
œuvre  a  pour  but  d'élever,  de  maintenir  dans  le  bien  cette 
jeunesse,  et  de  préparer  un  peuple  d'honnêtes  gens  et  de  bons 
chrétiens.  L'expérience  acquise  par  de  longs  travaux  lui  a 
prouvé  que  lorsque  sur  ce  terrain  la  charité  agissait  avec  intel- 
ligence et  surtout  avec  affection,  ses  eil'orts  n'étaient  jamais 
perdus,  et  que  Dieu  récompensait  ses  travaux  par  une  ample 
moisson. 

et  non  fantaisiste,  est  la  meilleure  auxiliaire  de  la  religion  dans  sa  lutte  contre 
le  socialisme  qui  va  être  la  grande  hérésie  du  siècle  prochain.  » 
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((  Une  telle  espérance  est  bien  propre  à  tenter  tous  les 
esprits  généreux ,  dans  un  temps  où  la  Providence  semble  faire 
dépendre  les  destinées  de  Ihumanité  de  l'action  que  la  religion 
et  la  charité  exerceront  sur  la  jeunesse  ouvrière ,  pour  prouver 
que  le  bien  fait  à  Dieu  dans  la  personne  des  faibles ,  des 
petits,  des  plus  abandonnés,  profite  à  la  société  tout  entière.  » 

Ces  généreuses  esj)érances  n'ont  point  été  trompées.  Le 
grain  de  sénevé  semé  par  M.  de  Melun  en  1843  est  devenu, 
suivant  la  parole  de  l'Evangile ,  un  grand  arbre  qui  étend 
aujourd'hui  ses  rameaux  sur  la  jeunesse  ouvrière.  Le  17  dé- 
cembre 1893,  \' Œuvre  des  apprentis  célébrait  ses  noces  d'or 
à  l'église  nationale  du  Sacré-Cœur,  et,  le  28  janvier  suivant, 
elle  tenait  son  assemblée  générale  au  grand  pensionnat  des 
frères,  à  Passv,  sous  la  présidence  de  M.  Chesnelong.  Nos 
lecteurs  trouveront ,  à  la  fin  de  ce  livre ,  un  appendice  qui 
forme  le  couronnement  naturel  de  la  Vie  charitable  de  M.  de 
Melun.  Nous  nous  bornons  à  indiquer  ici  les  résultats  géné- 
raux constatés  dans  le  compte  rendu  de  cette  fête  si  belle  et  si 
consolante. 

Au  1"  décembre  1893  l'œuvre  comptait,  à  Paris,  cinquante- 
trois  associations ,  comprenant  cinq  mille  cinq  cent  cinquante- 
neuf  apprentis  et  jeunes  ouvriers  ;  dans  ses  deux  cents  maisons 
de  province,  elle  réunissait  près  de  vingt  mille  jeunes  gens; 
en  tout,  plus  de  vingt-cinq  mille. 

Quant  à  VQEuvre  des  jeunes  ouvrières,  fondée  quelques 
années  plus  tard  par  M.  de  Melun ,  elle  a  pris  un  merveilleux 
accroissement,  car  elle  comptait  à  la  même  époque,  à  Paris 
seulement,  plus  de  vingt  mille  associées. 

A.  Ch. 

Versailles ,  le  8  février  1895. 
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DU 


VICOMTE  DE  MELUN 


Naissance  des  deux  jumeaux.  —  Leurs  premières  années  à  la  campagne.  — 
La  pension  Stadler.  —  Une  revue  impériale  au  Champ  de  Mai  pendant  les 
Cent-Jours.  —  Une  fête  au  jardin  des  Tuileries  après  la  rentrée  des 
Bourbons.  —  L'école  de  la  rue  Cassette.  —  Pieux  sentiments  d'Armand 
à  sa  première  communion.  —  L'éducation  universitaire  dans  les  dernières 
années  de  la  Restauration. 


Armand  de  Melun  est  né  le  24  septembre  1807 ,  au 
château  de  Brumetz,  arrondissement  de  Soissons.  «  Il  m'est 
doux,  écrivait-il  en  1827,  de  pouvoir  jusqu'à  ce  moment 
ne  parler  qu'au  pluriel  en  racontant  mes  premiers  pas  dans 
la  vie.  Un  frère  jumeau  m'a  toujours  accompagné  ;  mes 
plaisirs  ont  été  les  siens ,  ses  succès  les  miens  ;  ce  n'est 
pas  Anatole  et  Armand,  moi  et  lui,  mais  nous.  Anatole  me 
précéda  d'un  quart  d'heure;  il  est  mon  aîné.  Notre  père, 
Anne- Joachim ,  vicomte  de  Melun,  descend  des  fameux 
vicomtes  de  Melun  qui  ont  occupé  presque  toutes  les  grandes 
charges  de  la  couronne.  » 

M.    de    Melun,   père    des    deux  jumeaux ,  avait   épousé, 
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en  1805,  Amélie  de  Faure  ,  fille  d'un  lieutenant -colonel 
commandant  le  bataillon  de  garnison  du  Soissonnais.  Leur 
fortune,  très  médiocre  au  début  du  mariage,  et  cinq  enfants 
qui  se  succédèrent  en  peu  de  temps ,  les  obligèrent  à  vivre 
à  la  campagne. 

«  Nos  premières  années,  dit  M.  de  Melun  dans  ses 
Mémoires,  se  passèrent  sous  Toeil  vigilant  de  ma  mère.  Il 
ne  me  reste  d'autres  souvenirs  de  notre  première  enfance 
que  l'extrême  tendresse  que  nous  avions,  mon  frère  et  moi, 
l'un  pour  l'autre;  notre  ressemblance,  qui  nous  faisait  sou- 
vent confondre  par  nos  parents  eux-mêmes  ;  les  batailles 
que  nous  ne  cessions  de  nous  livrer  dans  l'excès  de  notre 
humeur  tapageuse ,  si  bien  que  les  amis  de  la  famille 
n'osaient  entrer  à  la  maison  que  quand  nous  étions  cou- 
chés. » 

x\ussi ,  pour  avoir  la  paix  au  logis  ,  il  fallut  mettre  les 
jumeaux  en  pension  dès  l'âge  de  sept  ans  et  demi.  D'abord 
placés  dans  une  petite  école,  près  du  Palais-Royal,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  entrer,  à  Passy,  dans  la  pension  Stadler, 
qui,  pour  le  choix  des  élèves,  était  alors  des  mieux  com- 
posées. 

ce  Ce  collège  primaire  ,  racontent  les  Mémoires ,  était , 
comme  la  société  tout  entière ,  partagé  en  deux  camps. 
La  grande  majorité  des  enfants  était  bonapartiste,  et  le 
maître  lui-même  avait  un  fils  officier  dans  les  armées  de 
l'Empire,  revenu  d'un  des  derniers  champs  de  bataille  sur 
deux  béquilles,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  dévoué 
corps  et  âme  à  son  empereur.  C'était  pendant  les  Cent- 
Jours  ;  nous  avions  pris  dans  notre  famille  l'opinion  mo- 
narchique, et,  quoique  dans  la  minorité,  nous  défendions 
,  nos  principes  à  coups  de  poings  et  à  coups  de  pieds.  Presque 
toujours  accablés  par  le  nombre,  nous  étions  fiers  de  souflrir 
pour  la  bonne  cause.  Un  jour  cependant  nous  eûmes  un 
grand  effroi  :  le  maître  de  pension  avait  imaginé  de  conduire 
ses  élèves  au  Champ  de  Mai.  Je  n'ai  jamais  oublié  le  Irune 
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élevé  au  milieu  de  la  vaste  place  oii  Napoléon  joua,  pour  la 
dernière  fois,  son  rôle  en  costume  d'empereur  romain,  la 
foule  qui  l'acclamait,  et  la  magnifique  armée  qui  le  saluait 
de  ses  cris  enthousiastes  et  s'apprêtait  à  aller  mourir  pour 
lui  à  Waterloo. 

«  Pendant  qu'on  attendait  le  héros  de  la  fête,  les  troupes 
avaient  rompu  leurs  rangs;  les  armes  étaient  en  faisceaux, 
et  les  soldats  se  mêlaient  au  peuple.  Trois  sapeurs,  qui  nous 
apparaissaient  avec  leur  hache  et  leur  barbe  comme  les  plu5 
terribles  des  hommes  de  guerre,  se  dirigèrent  de  noire  côté, 
et  quelle  ne  fut  pas  notre  terreur,  lorsque  plusieurs  de  nos 
camarades  nous  dénoncèrent  à  eux,  mon  frère  et  moi,  comme 
ennemis  de  Napoléon  et  partisans  des  Bourbons!...  Nous 
voyions  déjà  les  haches  se  dresser  sur  nos  têtes  !  Les  vieux 
sapeurs  nous  regardèrent  en  riant  ;  l'un  d'eux  me  tira  dou- 
cement les  oreilles,  et  ils  allèrent  pacifiquement  boire  une 
goutte  à  la  boutique  d'une  cantinière.  » 

Bien  peu  de  temps  après  la  roue  de  la  fortune  avait 
tourné,  et  les  jumeaux  eurent  l'occasion  de  se  venger  noble- 
ment du  mauvais  tour  qu'on  leur  avait  joué.  A  l'une  des  fêtes 
qui  suivirent  la  rentrée  de  Louis  XVIII,  la  pension  Stadler 
s'était  rendue  au  jardin  des  Tuileries  pour  prendre  part  aux 
rondes  joyeuses  de  la  foule,  qui  dansait  en  chantant  :  Rendez- 
nous  notre  père  de  Gandfa  Nos  parents,  disent  les  Mémoires, 
nous  avaient  donné  de  quoi  célébrer  le  grand  événement, 
dont  tout  le  monde  paraissait  si  joyeux.  A  la  première  halte, 
nous  nous  empressâmes  de  dégarnir  une  boutique  de  tous 
ses  gâteaux  marqués  d'une  fleur  de  lis  et  de  ses  bonbons 
illustrés  du  chiffre  de  Louis  XVIII.  Nous  les  distribuâmes 
généreusement  à  tout  le  pensionnat,  sans  oublier  nos  dénon- 
ciateurs. Ceux-ci  ne  furent  pas  les  derniers,  en  les  croquant, 
à  crier  :  Vive  le  roi  !  » 

Deux  années  se  passèrent  dans  cette  maison  sans  nul 
profit  pour  l'instruction  des  deux  frères  ;  ils  ne  firent  que 
s'y  perfectionner  dans  l'art  de  la  boxe  et  des  mauvais  tours 


20  Vli:   CHARITABLE 

d'écolier.  «  Tels  sont,  dit  M.  de  Melun,  les  souvenirs  qui  me 
sont  restés  de  ces  deux  années  avec  les  longues  journées  de 
prison  et  les  coups  que  nous  prodiguaient  les  maîtres  d'étude, 
parmi  lesquels  se  distinguait  M.  Raspail,  depuis  enrichi  par 
le  camphre  et  illustré  par  les  conspirations.  Il  était  alors 
pauvre,  obscur  et  rageur,  et  se  battait  à  coups  de  poings 
dans  la  classe  avec  les  rhétoriciens  qu'il  était  chargé  de  sur- 
veiller. Quant  à  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  littérature  ou 
'd'histoire  dans  cette  maison  de  travail,  je  ne  me  le  suis 
jamais  rappelé.  » 

Malgré  la  réserve  discrète  des  deux  écoliers  sur  les  mau- 
vais traitements  dont  ils  étaient  trop  souvent  l'objet,  leur 
père  finit  par  s'apercevoir  qu'ils  perdaient  leur  temps  dans 
ce  collège  si  peu  surveillé.  Il  les  plaça  dans  une  petite  pen- 
sion de  la  rue  Cassette,  qui  longeait  l'ancien  couvent  des 
Carmes.  Cette  maison  était  beaucoup  mieux  dirigée,  car  un 
changement  presque  subit  se  produisit  dans  la  conduite  et 
le  travail  de  ses  nouveaux  élèves,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
prendre  rang  parmi  les  écoliers  laborieux,  et  ne  quittèrent 
plus  les  premières  places  jusqu'à  la  fin  de  leurs  études. 

Au  changement  d'école  s'ajouta  bientôt  une  influence  meil- 
leure encore  et  plus  puissante.  L'année  suivante,  après  avoir 
été  admirablement  préparés  par  les  catéchismes  de  l'église 
Saint-Sulpice,  les  deux  frères  firent  pieusement  leur  première 
communion.  C'est  à  partir  de  ce  moment  qu'Armand  de 
Melun  commença  à  prendre  au  sérieux  la  vie  que  venait  de 
sanctifier  la  présence  de  Dieu.  «  Ma  première  communion, 
dit- il  dans  ses  Mémoires,  me  donna  l'impression  d'un  second 
baptême,  qui  remplaçait  la  robe  d'innocence  du  premier  par 
celle  de  la  lutte  et  du  repentir,  le  baptême  qui  fait  les  saints 
après  celui  qui  fait  les  anges.  Je  ratifiai  volontairement  et 
en  connaissance,  de  cause  ces  engagements,  qui  à  l'entrée 
de  la  vie,  avaient  été  pris  pour  moi  sans  que  j'en  aie  eu  la 
connaissance  ni  même  le  sentiment,  et  j'affirmai  moi-même 
le  Credo  que  l'on   avait  autrefois  prononcé  en  mon  nom, 
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alors  que  ma  bouche  était  encore  sans  parole  et  que  mes 
oreilles  ne  pouvaient  comprendre.  Je  ne  pouvais  me  rassa- 
sier de  la  prière  et  de  la  vue  des  autels,  et  pendant  quelques 
jours  je  me  sentis  pris  du  désir  de  me  consacrer  au  saint 
ministère  pour  ne  jamais  me  séparer  de  Dieu,  de  sa  demeure 
et  aussi  de  ceux  qui  avaient  été  auprès  de  moi  ses  mission- 
naires et  ses  envoyés.  Mais  ces  aspirations  pieuses  n'étaient 
que  les  illusions  de  la  ferveur,  et  j'avais  à  peine  repris  le 
train  ordinaire  de  mes  études,  que  ma  vocation  disparais- 
sait... Dieu  me  destinait  à  le  servir  sous  une  forme  moins 
élevée  et  dans  de  plus  humbles  et  moins  méritoires  condi- 
tions. » 

L'année  suivante,  les  deux  écoliers  entrèrent  au  collège 
Sainte-Barbe  (aujourd'hui  collège  Rollin),  où  les  études 
étaient  plus  fortes  et  les  professeurs  plus  savants.  Avec 
l'intelligence  dont  ils  étaient  si  heureusement  doués,  ils  y 
firent  de  très  rapides  progrès.  Mais  dans  ce  collège  univer- 
sitaire on  était  loin  des  bons  exemples  et  des  saintes  leçons 
du  catéchisme  de  Saint- Sulpice.  Les  professeurs  de  Sainte- 
Barbe  avaient  plus  de  science  que  de  piété,  et  les  élèves 
prenaient  modèle  sur  leurs  professeurs. 

«  Un  jour,  en  philosophie,  raconte  M.  de  Melun  dans  ses 
Mémoires,  pendant  l'étude,  il  nous  prit  fantaisie  de  discuter 
entre  nous  l'existence  de  Dieu.  Nous  eûmes  la  délicatesse 
d'engager  le  maître  d'étude  à  se  retirer,  pour  nous  laisser 
plus  de  liberté  et  ne  pas  se  compromettre.  La  discussion  fut 
vive;  et  lorsqu'on  passa  au  vote,  l'existence  de  Dieu  obtint 
la  majorité  d'une  voix.  Je  votai  pour  le  bon  Dieu.  Telle  était 
la  religion  des  collèges  dans  les  dernières  années  de  la  Res- 
tauration. Faut-il  en  accuser  seulement  l'Université  et  la 
rendre  responsable  de  l'impiété  générale?  Le  vent  soufflait 
dans  ce  sens  ;  l'antichristianisme  avait  la  popularité  de  Top- 
position.  C'était  le  temps  oii  à  Saint-Cyr,  à  l'École  polytech- 
nique, le  très  petit  nombre  de  jeunes  gens  fidèles  qui  vou- 
laient remplir  leurs  devoirs  religieux   étaient  obligés  de  se 
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cacher,  comme  d'une  mauvaise  action,  pour  échapper  aux 
railleries,  à  la  colère,  à  l'ostracisme  de  leurs  camarades.  La 
pratique  religieuse,  au  moins  chez  les  hommes,  était  alors 
si  peu  répandue,  que  le  jour  oii  M.  de  Montalembert  parut 
dans  le  monde  avec  toute  la  franchise  de  ses  croyances,  on 
se  le  montrait  en  disant  :  «  Voilà  un  jeune  homme  qui  fait 
ses  pâques !  » 

Grâce  à  Dieu,  nous  sommes  loin  de  ce  triste  temps,  et,  en 
parcourant  les  étapes  de  la  vie  de  M.  de  Melun,  nos  lecteurs 
pourront  constater  les  progrès  toujours  croissants  de  la  reli- 
gion catholique  dans  notre  France. 


II 


La  vie  de  famille  au  château  de  Bruraetz.  —  Les  débuts  des  deux  frères  dans 
le  monde  à  Paris.  —  Leurs  relations  avec  l'abbé  de  Rohan.  —  Armand 
l'efuse  un  poste  de  magistrature.  —  Séjour  à  l'école  de  Metz  et  à  l'arche- 
vêché de  Besançon.  —  Première  rencontre  avec  Montalembert. 


Après  avoir  achevé  brillamment  ses  études ,  Armand  revint 
à  Brumetz,  avec  son  frère,  goûter  dans  la  maison  paternelle 
tous  les  charmes  de  la  vie  de  famille.  «  En  1810,  dit-il  dans 
ses  Mémoires,  nous  avions  eu  une  sœur,  Léonie.  Dès  sa  pre- 
mière enfance  elle  annonçait  ce  caractère  de  bonté,  de  dou- 
ceur angélique  qui  lui  est  particulier.  Trois  ans  après ,  Amélie 
était  venue  augmenter  la  famille,  et  l'année  1815  nous  avait 
donné  une  troisième  sœur,  Mathilde.  Ce  ne  fut  que  longtemps 
après,  en  1825,  qu'une  quatrième  sœur.  Blanche,  vint  com- 
pléter le  nombre  de  six  enfants.  » 

Rendant  hommage  aux  vertus  de  sa  mère  et  aux  soins 
admirables  qu'elle  apportait  à  l'éducation  de  ses  enfants, 
M.  de  Melun  a  tracé ^  dans  ses  Mémoires,  un  tableau  sédui- 
sant du  bonheur  domestique  qui  régnait  alors  au  modeste 
château  de  Brumetz.  C'était  vraiment  l'âge  d'or  de  la  famille 
de  Melun.  C'est  sans  doute  sous  l'impression  du  souvenir  de 
cette  heureuse  phase  de  sa  vie,  que  M.  de  Melun  a  écrit  la 
page  où  il  a  si  bien  peint  les  illusions  qu'un  jeune  homme, 
bon  et  charmant  comme  lui,  peut  avoir  à  dix-huit  ans  : 
«  La  jeunesse  a  des  privilèges  qui  sont  à  la  fois  son  charme 
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et  son  danger;  et  il  semble  que  Dieu,  en  nous  faisant  passer 
par  le  mirage  de  cet  âge,  ait  voulu  nous  rappeler  ce  paradis 
terrestre  qui  est  l'aiguillon  et  le  regret  de  tant  d'existences. 
On  dirait  que  pour  les  jeunes  gens  le  péché  originel  n'a 
pas  laissé  sa  trace  dans  le  monde  vierge  encore.  A  cette 
heure  matinale  de  la  journée  humaine,  le  soleil  se  lève  sans 
voiles  et  éclaire  à  pleins  rayons  le  chemin  qui  s'ouvre  devant 
nous.  Tout  est  fraîcheur,  fleurs  et  verdure  ;  on  ne  prévoit  pas 
que  le  midi  peut  avoir  ses  brûlants  orages,  et,  le  soir,  ses 
ombres  de  tristesse.  Il  y  a  dans  l'imagination  tout  ce  que 
plus  tard  nous  aura  refusé  cruellement  l'expérience  de  la  vie  : 
des  horizons  sans  bornes,  des  perfections  sans  taches  et  des 
cieux  sans  nuages.  Alors  les  âmes  bien  nées  sentent  une 
aspiration  ardente  vers  les  hauteurs,  un  besoin  de  dévoue- 
ment, une  foi  absolue  au  bien  qui  n'admet  pas  de  réserves. 
Dans  leur  naturel  élan  de  générosité,  elles  se  précipitent  vers 
des  progrès  inconnus,  et,  ignorantes  des  frottements,  insou- 
ciantes des  obstacles,  elles  ne  regardent  pas  les  pierres  qui 
obstruent  le  chemin.  » 

C'est  dans  ces  dispositions  d'esprit  qu'Armand  fit  son 
entrée  dans  le  monde,  à  Paris,  vers  la  fin  de  1826.  Les 
deux  frères  s'y  trouvèrent  encore  réunis ,  partageant  le  même 
appartement,  sous  la  garde  d'une  vieille  domestique,  qui 
avait  soigné  l'enfance  de  leur  mère,  et  qui  leur  servait  à  la 
fois  de  ménagère  et  de  Mentor.  Anatole  se  préparait,  par 
l'étude  des  sciences,  à  l'École  polytechnique,  tandis  qu'Ar- 
mand suivait  les  cours  de  l'École  de  droit.  Leur  amour  du 
travail  les  préservait  des  folles  idées  et  des  distractions  mal- 
saines. En  dépit  de  l'éducation  antireligieuse  du  collège,  ils 
allaient  à  la  messe  ensemble,  ne  se  quittant  jamais  en  dehors 
de  leurs  cours,  et  n'avaient  d'intimité  qu'avec  un  très  petit 
nombre  de  jeunes  gens  de  leur  âge.  Leur  profonde  affection 
de  jumeaux  leur  suffisait.  «  Sans  trop  en  avoir  conscience, 
lit-on  dans  les  Mémoires,  nous  nous  servions  mutuellement 
d'ange  gardien.   Il  y  avait  dans  ce  lien  plus  que  fraternel 
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quelque  chose  de  pur  et  en  même  temps  de  sacré.  L'un  de 
nous  n'aurait  jamais  osé  proposer  à  l'autre  une  mauvaise 
action,  et  l'irrégularité  de  la  vie  n'aurait  pas  été  possible 
sous  le  toit  qui  nous  abritait  tous  les  deux  :  c'était  comme 
le  sanctuaire  de  la  famille.  » 

Néanmoins  il  manquait  quelque  chose  d'essentiel  à  cette 
vie  sérieuse  et  occupée  :  une  direction  morale  et  religieuse. 
La  divine  Providence  y  pourvut  en  leur  faisant  rencontrer 
un  jeune  prêtre  aussi  dévoué  que  sympathique.  L'abbé  de 
Rohan,  «  l'abbé-duc,  »  comme  on  l'appelait,  avait  beaucoup 
remarqué,  au  catéchisme  de  Saint- Sulpice,  ces  deux  enfants 
que  leur  ressemblance  signalait  à  tous  les  yeux.  Il  les  avait 
perdus  de  vue,  lorsqu'en  1828,  un  dimanche,  il  les  reconnut 
au  moment  oii  ils  entraient  à  leur  église  paroissiale  de 
Saint- Thomas -d'Aquin.  Il  s'empressa  de  les  attirer  chez  lui 
et  leur  fit  un  accueil  si  aimable,  que  les  deux  frères  trou- 
vèrent un  grand  plaisir  à  passer  dans  son  salon  la  plupart 
de  leurs  soirées.  «  Là,  dit  M.  de  Melun,  je  pus  apprécier  de 
près  ce  grand  seigneur  que  l'élégance  de  ses  manières ,  de  sa 
mise,  de  ses  meubles,  avait  naguère  rendu  si  célèbre  à  la 
cour.  Maintenant  même  encore,  sous  l'habit  ecclésiastique, 
il  en  gardait  quelque  chose;  et,  par  ce  côté,  il  était  resté 
duc  et  peut-être  trop  homme  du  monde.  Mais  le  prêtre  pri- 
mait le  prince,  et  soit  dans  son  cabinet,  si  élégant  et  si 
soigné,  soit  dans  sa  chapelle  d'une  grâce  tout  italienne, 
je  trouvais  l'homme  de  Dieu  :  un  cœur  d'une  piété  fervente, 
une  âme  ardente  au  bien  et  une  instruction  plus  solide  qu'on 
n'était  porté  à  le  croire  généralement.  » 

Avec  son  esprit  si  ouvert  et  sa  distinction  naturelle,  le 
jeune  étudiant  ne  pouvait  que  gagner  au  contact  de  la 
société  d'élite  qui  fréquentait  les  salons  de  l'abbé  de  Rohan. 
C'est  là  qu'il  vit  pour  la  première  fois  M.  de  Lamartine, 
alors  dans  l'éclat  naissant  de  son  génie  poétique.  On  aimait 
à  l'entendre  s'exprimer  dans  cette  langue  abondante  et  musi- 
cale dont  il  garda  toujours  le  secret.  Fasciné  par  l'éloquence 
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du  jeune  poète  ,  Armand  croyait  voir  «  une  auréole  de 
gloire  luire  autour  de  sa  tête  et  le  génie  jaillir  de  ses 
yeux  ». 

Tout  en  trouvant  dans  ces  agréables  relations  autant  d'in- 
térêt pour  son  intelligence  que  d'avantages  pour  son  Ame, 
Armand  avait  poursuivi  avec  succès  ses  études  de  droit. 
Après  avoir  soutenu  une  thèse  de  licence,  qui  lui  valut  les 
félicitations  de  ses  juges,  il  s'était  fait  inscrire  au  barreau 
de  Paris.  Il  n'avait  pas  encore  eu  Toccasion  d'éprouver  son 
talent  oratoire,  qu'il  eut  la  surprise  de  recevoir  sa  nomina- 
tion de  substitut  du  procureur  du  roi  près  le  tribunal  civil  de 
Besançon.  C'était  Mgf  de  Rohan  qui,  promu  lui-même  au 
siège  archiépiscopal  de  cette  ville,  avait  obtenu  cette  nomi- 
nation pour  rapprocher  de  lui  son  jeune  ami.  Armand,  qui 
ne  se  sentait  aucune  vocation  pour  la  magistrature,  refusa  le 
poste  qui  lui  était  si  gracieusement  offert,  et  bien  lui  en  prit, 
car  la  révolution  de  Juillet  ne  tarda  pas  à  renouveler  le  per- 
sonnel des  parquets  judiciaires. 

Pendant  qu'Armand  achevait  si  brillamment  ses  études  de 
droit,  Anatole,  après  avoir  passé  deux  années  à  l'École  poly- 
technique, était  entré  comme  sous-lieutenant  à  l'Ecole  d'ar- 
tillerie de  Metz.  Ne  pouvant  vivre  longtemps  séparé  de  son 
cher  jumeau,  Armand  alla  le  voir  dans  cette  ville.  Il  raconte, 
dans  ses  Mémoires,  la  joie  qu'il  éprouva  en  le  retrouvant 
entouré  de  l'estime  et  de  l'affection  de  ses  camarades. 

Ses  journées  à  Metz  se  passèrent  de  la  manière  la  plus 
intéressante  :  les  manœuvres  du  camp,  les  sauts  de  la  mine, 
le  lancement  et  le  passage  des  ponts  sur  les  rivières,  les 
simulacres  d'attaque  et  de  défense  des  fortifications,  lui  fai- 
saient'un  spectacle  plus  attrayant  que  ceux  du  théâtre,  et 
l'intimité  avec  ces  jeunes  officiers  instruits,  distingués,  pleins 
d'ambition  et  d'avenir,  lui  ouvrait  des  horizons  nouveaux 
et  lui  révélait  un  monde  qu'il  n'avait  pas  rencontré  dans 
les  salons  de  Paris.  Les  élèves  de  Metz,  malgré  les  diver- 
gences d'opinion,  —  car  l'Ecole  polytechnique  les  avait,  pour 
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la  plupart,  engagés  dans  l'opposition  libérale,  — vivaient  en 
bonne  intelligence  et  passaient,  dans  les  intervalles  de  leurs 
études  et  de  leurs  manœuvres,  plus  de  temps  à  jouer  au  café 
ce  qu'ils  appelaient  des  consommations,  qu'à  discuter  poli- 
tique. Cependant,  même  dans  ce  milieu  occupé  d'études 
mathématiques  et  de  travaux  matériels,  la  question  reli- 
gieuse commençait  à  s'agiter,  et  le  vent  qui  devait,  peu 
d'années  plus  tard,  souffler  sur  les  esprits  de  la  jeunesse, 
se  faisait  déjà  sentir  ;  on  lisait  assez  volontiers  les  livres  de 
polémique  religieuse,  et  plus  d'une  fois  Armand  eut  l'occa- 
sion de  soulever  des  thèses  presque  théologiques  ;  mais  on 
était  encore  bien  loin  de  la  croyance  et  de  la  foi ,  on  se  bor- 
nait à  la  recherche  et  aux  aspirations  lointaines.  «  En  qualité 
de  frère  d'un  élève  fort  aimé  et  fort  apprécié  de  tous,  je  fus 
reçu  par  les  jeunes  officiers  de  Metz  comme  un  camarade  ; 
je  dinais  à  leur  table,  je  vivais  dans  leur  chambre;  ils  me 
donnaient  des  banquets  et  des  soirées,  et  d'ailleurs  ils  ne 
cessaient  de  nous  prendre  l'un  pour  l'autre;  plus  d'une  fois, 
rencontré  dans  une  cour  ou  à  la  promenade,  j'étais  pris  par 
le  bras,  et  on  continuait  avec  moi,  sans  se  douter  de  l'er- 
reur, la  conversation  commencée  avec  mon  frère.  Cette  res- 
semblance ,  qui  a  prêté  toute  notre  vie  à  des  quiproquos ,  me 
fit  un  jour  comparaître  devant  l'autorité  militaire.  Il  était 
défendu  aux  élèves  d'assister  au  théâtre  en  costume  civil  ; 
mon  frère  fut  noté  et  condamné  aux  arrêts  pour  avoir  con- 
trevenu au  règlement  ;  il  fallut  comparaître  auprès  de  lui 
pour  prouver  que  le  spectateur  .dénoncé  avait  le  droit  de 
porter  l'habit  bourgeois,  et  que,  ce  soir-là,  on  avait  pris 
le  frère  civil  pour  le  militaire.  » 

De  Metz,  la  diligence  conduisit  Armand  à  Besançon,  où 
l'archevêque,  Mgr  de  Rohan,  l'attendait.  Cette  visite  archi- 
épiscopale forma  contraste  avec  celle,  toute  militaire,  qu'il 
venait  de  faire  à  l'École  de  Metz.  Les  fêtes  et  les  joies 
étaient  exclusivement  religieuses  :  c'étaient  des  consécra- 
tions d'églises,  des  bénédictions  de  cloches,  des  confirma- 
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lions,  des  visites  aux  paroisses  et  aux  monastères,  avec  la 
pompe  du  rituel  romain  et  des  offices  pontificaux. 

Ces  fêtes  furent  cependant  troublées  par  un  événement  tout 
à  fait  inattendu.  L'archevêque  avait  annoncé  que  M"'  de 
Montalembert,  femme  de  notre  ambassadeur  en  Suède,  allait 
traverser  Besançon  avec  son  fils  aîné  et  sa  plus  jeune  fille 
malade,  qu'elle  conduisait  en  Suisse  pour  y  chercher  la  gué- 
rison.  Tout  à  coup  on  apprend  qu'elle  était  déjà  arrivée  la 
veille  au  malin,  et  que  la  pauvre  enfant  était  morte  après 
avoir  reçu  les  derniers  sacrements  de  la  main  même  de  l'ar- 
chevêque. Cette  nouvelle  produisit  une  pénible  émotion  dans 
la  ville.  Le  prélat,  qui  les  connaissait  depuis  longtemps, 
recueillit  dans  son  palais  la  mère  et  le  frère  si  cruellement 
éprouvés  ;  et  le  lendemain  eut  lieu  le  convoi  de  la  jeune 
fille,  auquel  tout  le  monde  voulut  assister.  «  Le  pauvre 
Charles  de  Montalembert,  dit  Armand,  le  suivit  avec  l'ex- 
pression déchirante  de  la  plus  profonde  douleur,  et  fil  graver 
sur  la  tombe  de  sa  sœur  celle  inscription  louchante  :  Éli- 
saheth  de  Montalembert,  morte  à  quinze  ans.  —  Erat 
enim  dilecta  Deo.  C'est  à  ce  douloureux  incident  de  sa  jeu- 
nesse que  se  rattache  le  commencement  d'une  liaison  entre 
nous  qui  ne  devait  finir  qu'avec  sa  vie.  » 
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Rentré  à  Paris  dans  les  derniers  mois  de  1829,  Armand 
vit  venir  à  grands  pas  la  révolution  qui  devait  troubler  si 
profondément  Tordre  social  dans  notre  pays.  Tout  ce  qu'il 
voyait,  tout  ce  qu'il  entendait  ne  lui  laissait  aucun  doute 
sur  l'issue  fatale  de  la  lutte  engagée  entre  la  royauté  légi- 
time et  l'opposition  libérale.  Parmi  toutes  les  manifestations 
dont  il  fut  le  témoin,  aucune  ne  lui  parut  plus  significative 
et  ne  l'attrista  davantage  que  l'attitude  de  la  population 
parisienne  devant  la  translation  des  reliques  de  saint  Vin- 
cent de  Paul  à  la  chapelle  des  Lazaristes,  qui  venait  d'être 
ouverte  dans  leur  maison  mère  de  la  rue  de  Sèvres. 

C'était  le  19  juillet  1830,  jour  de  la  fête  du  saint  le  plus 
populaire  de  la  France,  du  père  des  orphelins,  de  celui  à 
qui  le  pauvre  devait  les  institutrices  de  ses  enfants,  les 
gardes  de  ses  malades,  dont  la  vie  n'avait  été  qu'une 
longue  suite  d'actes  de  dévouement  et  de  charité.  «  Le  jour 
même  où  ses  reliques  traversaient  Paris,  lisons-nous  dans 
les  Mémoires,  la  nouvelle  était  arrivée  que  notre  armée  était 
victorieuse  en  Afrique,  et  qu'Alger  Vim'prenable  s'était  ren- 
due à  la  vaillance  de  nos  soldats.  Le  roi,  la  famille  royale. 


30  VIE   CHARITABLE 

la  cour,  la  magistrature,  le  gouvernement  tout  entier,  sui- 
vaient à  pied  la  procession,  pour  rendre  hommage  au  saint 
de  ses  bienfaits,  et  à  Dieu  du  succès  de  nos  armes.  Mais, 
hélas  !  en  présence  de  ces  deux  grandes  pensées ,  la  popula- 
tion, sur  le  passage  du  cortège,  restait  triste  et  silencieuse, 
jetant  des  regards  hostiles  sur  le  clergé,  sur  le  roi  et  son 
entourage,  comme  pour  protester  contre  nos  prières  et  nos 
victoires.  On  lui  avait  persuadé  que  la  piété  du  roi  l'avait 
mis  sous  la  dépendance  absolue  de  l'Eglise,  et  même  qu'il 
était  entré  dans  les  ordres,  qu'il  disait  la  messe  en  secret, 
et  que  la  prise  d'Alger  n'était  qu'un  moyen  d'exploiter  la 
gloire  de  la  France  au  profit  de  sa  servitude,  et  d'employer 
l'armée  victorieuse  à  prendre  d'assaut  nos  libertés.  » 

Le  26  du  même  mois  parurent  les  fameuses  ordonnances 
par  lesquelles  le  ministère  Polignac  tentait,  avec  une  si  auda- 
cieuse imprévoyance,  de  rétablir  les  prérogatives  de  l'auto- 
rité royale.  On  a  dit  fort  justement  que  ces  ordonnances 
avaient  produit  l'effet  de  l'huile  sur  le  feu.  Dès  le  lende- 
main éclataient  les  trois  journées  qui  ont  renversé  la  Restau- 
ration. 

Le  matin  même  du  jour  où  parurent  les  ordonnances, 
l'archevêque  de  Besançon,  nommé  cardinal,  avait  été  rece- 
voir la  barrette  des  mains  du  roi  Charles  X  ;  et  le  surlende- 
main le  nouveau  prince  de  l'Église  se  voyait  forcé  de  quitter 
Paris  non  sans  quelque  danger. 

11  fut,  en  effet,  arrêté  aux  barrières,  où  les  vainqueurs,  en 
voyant  les  vases  sacrés  en  or  et  ornés  de  pierreries  qu'il 
emportait  avec  lui,  faillirent  le  traiter  comme  un  voleur. 
Après  s'être  tiré  de  leurs  mains  à  grand'peine,  il  dut  renoncer 
à  rentrer  dans  son  diocèse,  où  la  révolution  avait  déjà  pro- 
pagé une  vive  hostilité  contre  la  religion  et  ses  ministres,  et 
se  réfugia  à  Rome  pour  laisser  passer  l'orage ^ 

*  N'ayant  plus  à  rencontrer  Ms'"  de  Rohan  dans  le  cours  de  cette  histoire, 
nous  croyons  devoir  reproduire  ici  ce  passage  des  Mémoires  de  M.  de  IMelun 
sur  ce  prince  de  l'Église  qui  avait  si  bien  protégé  sa  jeunesse  :  «  Le  cardinal 
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Il  fallut  du  temps  pour  apaiser  les  flots  déchaînés  de 
l'océan  populaire.  L'année  suivante ,  M.  de  Melun  fut 
témoin  d'une  scène  rappelant  les  plus  mauvais  jours  de  la 
Révolution  et  dont  nous  empruntons  encore  le  récit  à  ses 
Mémoires  : 

«  Chaque  fois  que  je  venais  à  Paris,  c'était  une  nouvelle 
scène  de  désordre,  et  mes  premiers  pas  se  heurtaient  à  des 
tas  de  pavés.  Un  jour  de  carnaval  (13  février  1831),  j'étais 
allé  me  promener  sur  les  boulevards,  assez  ému  des  bruits 
qui  s'étaient  répandus  à  la  suite  d'une  réunion  de  royalistes 
à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  autour  du  catafalque  du  duc 
de  Berry,  dont  on  célébrait  le  funèbre  anniversaire.  Sur 
mon  chemin  j'avais  rencontré  des  troupes  de  masques  plus 
ou  moins  révolutionnaires,  dont  les  costumes  de  mauvais 
goût  laissaient  voir  que  la  police  était  peu  sévère.  Il  y  avait 
là  ce  bruit  et  cette  foule  qui  alors  signalaient  les  jours  gras, 
et  ces  divertissements  échevelés  sentaient  le  dévergondage 
du  moment,  d'ailleurs  sans  aucune  apparence  de  révolte; 
mais  à  mesure  que  l'on  descendait  du  côté  des  quais ,  les 
paroles  étaient  d'une  autre  nature,  les  visages  avaient  une 
autre  physionomie.  Arrivé  au  quai,  j'aperçus  la  garde  natio- 
nale l'arme  au  pied ,  regardant  d'un  air  d'indifférence  passer 
dans  la  Seine  des  livres,  des  meubles,  des  ornements  ponti- 
ficaux que  les  envahisseurs  avaient  arrachés  à  l'archevêché 
et  jetés  à  l'eau.  Une  partie  de  la  foule  applaudissait,  l'autre 
se  taisait  et  semblait  inquiète  de  ce  vandalisme  ;  seule  une 
pauvre  vieille  femme  levait  les  bras  au  ciel  et  maudissait 
à  haute  voix  une  pareille  profanation.  En  regardant  du  côté 
de  l'archevêché,  le  spectacle  était  saisissant  :  une  fourmilière 
d'hommes  en  blouse,  en  veste,  en  habit,  s'acharnait  après 

archevêque  de  Besançon,  dès  qu'il  le  put,  retourna  dans  son  diocèse,  se  voua 
à  toutes  les  œuvres  de  charité,  à  tous  les  travaux  d'un  épiscopat  saint  et  mor- 
tifié. Il  mourut  bientôt  jeune  encore,  martyr  de  son  ilcvoir,  emporté  par  une 
fluxion  de  poitrine  <[uc,  dans  une  de  ses  visites  pastorales,  il  avait  gagnée  en 
évangélisant ,  par  un  temps  glacial,  les  habitants  d'une  pauvre  paroisse  de  sou 
diocèse.  » 
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le  monument,  qu'elle  couvrait  littéralement  de  haut  en  bas, 
arrachant  les  pierres,  tordant  les  barreaux  de  fer,  se  servant 
des  poutres  comme  de  béliers  et  brisant  tout  avec  la  puissance 
irrésistible  du  feu  ou  de  l'inondation.  A  chaque  instant,  on 
entendait  craquer  les  vitres  des  fenêtres  arrachées  et  tomber 
des  pans  de  murailles  ;  des  nuages  de  poussière  s'élevaient 
comme  la  fumée  d'un  vaste  incendie  ;  le  mouvement,  le  bruit, 
la  destruction  ne  s'arrêtaient  pas,  les  démolisseurs  semblaient 
armés  d'une  force  et  d'une  fureur  infernales  ;  rien  ne  résistait 
à  leurs  coups ,  rien  ne  fatiguait  leur  ardeur.  Les  masques , 
les  promeneurs,  cette  multitude  qui,  aux  jours  de  fête, 
remplit  les  rues  de  Paris,  avait  fini  par  faire  cercle  autour 
de  l'archevêché  ;  on  criait  bravo  aux  coups  les  plus  éner- 
giques, on  acclamait  aux  démolitions  les  plus  complètes. 

«  Pour  moi,  je  frémissais  devant  cette  édition  nouvelle 
de  la  première  révolution,  qui  s'essayait  aux  pierres  avant 
d'en  arriver  aux  hommes,  qui  détruisait  l'archevêché  pour 
atteindre  l'archevêque,  coupable  de  dévouement  à  la  dynastie 
déchue,  et  frappait  la  religion,  que  l'on  accusait  de  travailler 
à  rétablir  la  royauté.  Le  lendemain,  le  gouvernement  eut 
honte  de  ce  qu'il  avait  laissé  faire  ;  les  autorités  se  rejetèrent 
mutuellement  la  responsabilité  de  leur  inaction  ;  mais  per- 
sonne ne  fut  inquiété  ni  poursuivi.  L'archevêque  dut  se  cacher 
jusqu'au  moment  où  il  reparut  dans  la  chaire  de  sa  cathé- 
drale pour  plaider  la  cause  des  orphelins  du  choléra ,  et  de 
l'archevêché  il  ne  resta  plus  que  le  souvenir  d'une  ven- 
geance populaire  que  rien  ne  justifiait  et  d'un  acte  de  stupide 
violence  demeuré  impuni.  » 

Longtemps  après,  M.  de  Melun,  jetant  un  regard  en 
arrière  sur  cette  lamentable  époque  de  notre  histoire  contem- 
poraine, portait  un  jugement  que  nous  avons  souvent  entendu 
ratifier  par  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  dévoués 
au  bien  social  de  notre  cher  pays  :  «  Le  jour  de  la  justice 
s'est  levé  sur  la  Restauration;  beaucoup  d'hommes  qui, 
jeunes  alors ,  l'ont  poursuivie  de  leur  colère  et  ont  applaudi 
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à  sa  chute,  parvenus  aujourd'hui  à  hi  fin  de  leur  carrière, 
regrettent  leur  indignation  passée  et  les  entraînements  de 
leur  jeunesse.  En  jetant  un  regard  en  arrière  sur  le  chemin 
parcouru ,  ils  voient  les  bouleversements  subis ,  les  mé- 
comptes éprouvés,  les  blessures  faites  à  Tautorité;  ils  voient 
combien  la  liberté  a  peu  gagné  aux  révolutions  accomplies 
en  son  nom.  Mais  à  cette  époque  le  pays  était  en  proie  à  une 
méfiance  et  dévoré  d'une  passion  dont  nos  luttes  actuelles  ne 
peuvent  donner  Tidée.  »  [Mémoires,  t.  I,  p.  66.) 

Dégoûté  de  la  politique  par  les  orgies  révolutionnaires  qui 
ont  si  tristement  marqué  les  premières  années  du  gouver- 
nement de  Juillet,  Armand  renonça  tout  à  fait  aux  carrières 
officielles,  qui  ne  pouvaient  se  concilier  avec  l'indépendance 
et  la  fierté  de  son  caractère.  En  attendant  qu'il  eût  trouvé  la 
voie  à  laquelle  Dieu  le  destinait,  il  résolut  de  compléter  son 
éducation  par  des  voyages  à  l'étranger  avec  son  frère  pour 
compagnon. 

Anatole,  après  sa  sortie  de  l'école  militaire  de  Metz,  n'avait 
pas  tardé  à  faire  son  apprentissage  de  la  guerre  au  siège 
d'Anvers,  en  qualité  de  lieutenant  d'artillerie.  La  prise  de  la 
citadelle  ayant  promptement  terminé  la  guerre,  le  jeune 
officier  obtint  un  congé  et  s'empressa  de  partir  avec  son 
frère.  Un  premier  voyage  aux  bords  du  Rhin,  de  Schaiïouse 
à  Mayence,  leur  fit  visiter  les  villes  traversées  par  le  grand 
fleuve  dont  les  flots  rapides  n'arrosent  plus,  hélas!  aucune 
parcelle  du  territoire  national. 

L'année  suivante  (1834),  Armand  alla  prendre  son  frère, 
alors  en  garnison  à  Lyon,  et  les  deux  jumeaux  montèrent 
ensemble  à  la  Grande-Chartreuse,  oii  ils  passèrent  deux  jours 
à  admirer  les  beaux  sites  qui  l'environnent.  Mais  bientôt  il 
fallut  dire  adieu  à  Anatole,  qui  rejoignit  son  régiment,  et 
Armand  se  rendit  seul  à  Genève,  d'où  il .  commença  son 
voyage  en  Suisse.  Il  parcourut  les  Alpes  en  vrai  touriste, 
à  pied,  le  sac  au  dos  et  le  bâton  ferré  à  la  main.  Dans  les 
lettres  qu'il  écrivait  à  sa  famille  et  qu'on  a  pieusement  con- 
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servées ,  Armand  décrit  ses  excursions  alpestres ,  en  Suisse  et 
en  Savoie,  avec  l'entrain  et  la  joyeuse  humeur  de  ses  vingt- 
huit  ans.  L'enthousiasme  y  éclate  à  chaque  ligne.  «  Je  voyais, 
s'écrie-t-il  avec  le  Psalmiste,  les  montagnes  hondir  comme 
les  béliers,  et  les  collines  comme  les  agneaux.  » 

Dans  sa  visite  à  l'hospice  du  Grand-Saint-Bernard,  Armand 
eut  comme  une  première  vision  de  sa  destinée.  Ayant  appris, 
par  la  correspondance  de  famille,  les  belles  œuvres  de  charité 
que  ses  sœurs  accomplissaient  à  Brumetz,  il  répondit  :  «  Je 
les  félicite  de  leurs  travaux  apostoliques.  Qu'elles  continuent 
à  jeter  le  bon  grain  dans  un  terrain  jusqu'ici  trop  inculte. 
Pour  moi,  plus  je  marche,  et  plus  je  reconnais  tout  ce  que 
la  religion  donne  aux  hommes  de  force,  de  bonheur  et  de 
vertu.  Quand  on  descend  du  Saint- Bernard,  on  se  demande 
comment  nous  autres,  hommes  de  loisirs  et  de  plaisirs,  nous 
soutiendrons  la  comparaison  avec  ces  hommes  de  dévoue- 
ment! Mais  une  réflexion  console.  Le  verre  d'eau  donné  au 
nom  de  Dieu  est  compté  par  lui  aussi  bien  que  le  plus 
héroïque  sacrifice  ;  et  si  nous  ne  sommes  pas  appelés  à  dis- 
tribuer le  salut  et  la  vie  à  ceux  qui  souffrent,  tachons  du 
moins  de  laisser  tomber  sur  notre  passage  quelques  gouttes 
d'eau  vive.  » 

Mais  avant  de  connaître  plus  clairement  sa  vocation 
charitable,  Armand  devait  s'y  préparer  en  fortifiant  sa  foi 
par  une  étude  plus  approfondie  de  la  religion. 


IV 


Études  religieuses  et  littéraires  d'Armand.  —  Gomment  il  affermit  sa  foi.  — 
La  société  de  Saint-Vincent-de-Paul.  —  Les  salons  de  Paris  sous  le  gouver- 
nement de  Juillet.  —  François  de  la  Bouillerie,  Yillemain,  Salvandy.  — 
Portrait  d'Eugène  Sue  pris  sur  le  vif.  —  Éducation  religieuse  des  filles;  son 
influence  sociale. 


Un  des  caractères  remarquables  de  la  jeunesse  de  M.  de 
Melun,  c'est  l'utile  emploi  des  loisirs.  Les  Mémoires  nous  le 
représentent  complétant  ses  études  classiques  par  la  compa- 
raison des  littératures  étrangères  avec  la  nôtre.  Doué  d'une 
facilité  merveilleuse  pour  apprendre  les  langues ,  il  étudiait  à 
la  fois  l'italien,  l'anglais,  l'allemand,  même  l'hébreu  ;  tradui- 
sant tour  à  tour  la  Guerre  de  trente  ans  de  Schiller,  VEnfer 
de  Dante,  un  roman  de  Walter  Scott  et  les  psaumes  de 
David.  C'était  un  plaisir  toujours  nouveau  pour  lui  de  s'en- 
tretenir avec  les  génies  de  tous  les  siècles  :  un  jour  avec 
Bossuet,  Corneille,  Racine,  AP"  de  Sévigné;  le  lendemain 
avec  Homère,  Sophocle  et  Xénophon,  ou  bien  avec  Cicéron, 
Horace  et  Virgile.  Enfin,  à  la  suite  de  plusieurs  mois  donnés 
aux  lettres  et  aux  sciences,  il  se  trouva  aux  prises  avec  la 
question  religieuse.  «  Sans  doute,  dit-il,  les  salutaires  tra- 
ditions de  mon  enfance,  entretenues  par  les  influences  de  la 
famille,  avaient  triomphé  en  moi  de  la  mauvaise  éducation 
universitaire,  et  j'en  étais  sorti  passablement  chrétien.  Mais 
j'avais  entendu  tant  d'objections  contre  la  foi,  j'avais  sous  les 
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yeux  de  si  dunj^-ereux  exemples,  j'avais  lu  tant  de  livres  en  tout 
genre,  que  mon  christianisme  était  plus  de  forme  que  de  fond.  » 

Il  se  mit  donc  à  passer  en  revue  toutes  ses  croyances  pour 
les  vérifier,  avec  la  pensée  de  ne  les  admettre  définitivement 
qu'après  avoir  reconnu  les  titres  de  chacune  d'elles  à  sa  foi. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  combien  une  semblable 
prétention  était  hérissée  de  difficultés  et  remplie  de  périls. 
«  De  temps  en  temps,  écrit-il,  après  avoir  médité  et  discuté, 
avoir  un  peu  bâti  et  beaucoup  détruit,  je  voyais  avec  douleur 
mes  constructions  par  terre.  Alors  j'allais  chercher,  dans  un 
coin  de  ma  bibliothèque,  un  petit  livre  vieux,  usé,  relié 
en  pauvre  parchemin.  C'était  le  catéchisme  qui  avait  servi  à 
me  préparer  à  ma  première  communion.  J'en  lisais  quelques 
pages.  J'y  trouvais  d'admirables  solutions  à  mes  problèmes. 
Sous  cette  douce  lumière,  l'ordre  renaissait  dans  mon  esprit 
et  la  paix  dans  mon  âme.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  d'après  cela  que  M.  de  Melun 
eût  renoncé  à  se  faire  une  démonstration  raisonnée  de  sa 
foi.  Il  changea  simplement  de  méthode,  et  voici  comment 
il  l'explique  par  une  image  saisissante  :  «  Une  fois  rentré 
dans  l'Église  pour  n'en  plus  sortir,  j'éprouvai  la  vérité  de 
cette  observation  que,  pour  comprendre  la  religion,  il  faut  se 
placer  dans  son  centre  et  s'établir  au  cœur  même  de  sa  doc- 
trine révélée,  de  même  qu'il  faut  se  placer  au  milieu  d'une 
cathédrale  pour  saisir  l'ensemble  de  son  architecture.  Alors 
je  me  rappelais  cette  parole  d'un  vieux  chrétien  :  «  L'Kglise 
«  catholique  ressemble  aux  vitraux  de  ses  cathédndes  :  vus 
«  du  dehors,  ils  ne  présentent  que  confusion  bizarre  et  insi- 
(f  gnifiante;  vus  du  dedans,  c'est  le  plus  éclatant  et  \v  uneux 
((  ordonné  tableau  qu'on  puisse  voir.  » 

Ainsi  affermi  dans  sa  foi  religieuse  et  conquis  pour  tou- 
jours à  l'Kglise  catholique,  Armand  ne  demanda  plus  qu'à 
la  servir  dans  la  voie  où  il  plairait  à  Dieu  de  l'appeler. 
C'était  l'époque  où  la  société  de  Saint- Vincent-de-Paul  venait 
de  naître,  attirant  sous  son  drapeau  tous  les  jeunes  chrétiens 
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qui  voulaient,  en  exerçant  la  charité  par  les  œuvres  du  dé" 
vouement  personnel,  travailler  au  rétablissement  de  la  foi 
dans  les  classes  populaires.  «  Tel  élait,  écrit  M.  de  Melun, 
le  terrain  sur  lequel  la  Providence  m'attendait,  ou  plutôt  elle 
daigna  m'y  provoc|uer  la  première,  en  appelant  au  secours 
de  mes  aspirations  deux  grandes  âmes  qui  avaient  trouvé 
dans  le  christianisme  leur  surnaturelle  puissance  et  leur 
sainte  séduction.  L'une  me  prêta  l'appui  de  l'intelligence  la 
plus  élevée,  l'autre  m'ouvrit  les  trésors  de  la  plus  angélique 
charité.  » 

Avant  d'arriver  à  M""  Swetchine  et  à  la  sœur  Rosalie, 
Armand  avait  passé  par  les  salons  les  plus  recherchés  du 
grand  monde  parisien.  Grâce  à  son  instruction  aussi  solide 
que  variée,  à  sa  conversation  enjouée  et  spirituelle,  en  un 
mot  à  ses  charmantes  qualités,  il  ne  tarda  pas  à  y  obtenir, 
naturellement  et  sans  effort,  de  véritables  succès.  Les  deux 
salons  qu'il  fréquenta  le  plus  appartenaient  au  faubourg 
Saint-Germain  :  celui  de  la  marquise  de  Bellissen  et  celui  de 
la  duchesse  de  Rauzan. 

Dans  le  premier  on  causait  souvent  politique  et  on  s'amu- 
sait beaucoup.  Grands  concerts,  bals  brillants,  rien  ne  man- 
quait aux  plaisirs.  L'été  même  ne  les  interrompait  pas  ; 
Royaumont,  l'ancienne  abbaye,  avait  été  transformée  en 
château  mondain^  ;  il  y  avait  salle  de  bal,  de  concert  et  de 
spectacle;  on  y  jouait  de  petites  pièces,  dont  la  société  four- 
nissait les  acteurs,  qui  étaient  généralement  fort  applaudis. 
«  Parmi  eux  figurait  au  premier  rang  François  de  la  Bouil- 
lerie,  le  second  des  trois  fils  de  l'ancien  ministre  de  la  maison 
du  roi  sous  Charles  X;  il  était  charmant  danseur  et  jouait 
fort  agréablement  la  comédie.  Tout  à  coup  il  quitta  ce  monde, 
où  il  était  si  bien  reçu  et  qu'il  paraissait  beaucoup  aimer, 

^  Nos  lecteurs  seront  satisfaits  d'apprendre  que  cette  antique  abbaye,  où 
l'on  peut  voir  encore  la  cellule  du  roi  saint  Louis,  son  fondateur,  a  été  rendue 
à  sa  pieuse  destination  par  la  grande  congrégation  des  sœurs  de  la  Sainte- 
Famille,  qui  y  a  établi  son  principal  noviciat 
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pour  entrer  au  séminaire;  plus  lard  je  l'ai  revu  grand  vicaire 
de  Paris ,  directeur  spirituel  fort  pieux  et  très  intelligent  des 
œuvres  que  nous  faisions  ensemble.  »  Du  salon  de  la  mar- 
quise de  Bellissen ,  les  Mémoires  nous  font  passer  dans  celui 
de  la  duchesse  de  Rauzan.  Là  M.  de  Melun  aimait  à  rencon- 
trer Yillemain,  avec  sa  causticité  aimable  et  spirituelle;  Sainte- 
Beuve,  qui  est  devenu  l'un  de  nos  premiers  critiques  litté- 
raires; Salvandy,  qui  nous  a  laissé  de  bons  souvenirs  de  son 
passoge   au  ministère   de   l'Instruction  publique.  Le  lecteur 
nous  saura  gré  de  reproduire  ici  un  portrait  très  réussi  d'un 
romancier  célèbre,  que  M.  de  Melun  nous  révèle  sous  un  jour 
peu  connu  :  «  Eugène  Sue  était  un  des  habitués  des  réunions 
du  soir;  il  aimait  beaucoup  à  s'y  montrer  et  se  vantait  d'y 
être  bien  reçu.  Royaliste  alors  dans  ses  romans,  il  affectait 
des  airs  d'aristocrate,  dédaigneux  de  la  bourgeoisie  ;  il  y  pro- 
fessait la  vie  à  grandes  guides  et  les  goûts  d'un  grand  sei- 
gneur,   sans   effacer  en   lui  l'homme   qui  était  parvenu  à  la 
fortune;  il   avait    cependant  un   château,  des  chevaux,  des 
chiens  dont  il  parlait  beaucoup  ;  ses  doigts  et  ses  manchettes 
étincelaient  de  diamants,  et  à  chaque  nouveau  roman  qu'il 
publiait  et  qui  n'était  encore  ni  les  Mystères  de  Paris,  ni  le 
Juif  errant,  il  envoyait  à  chacune  de  ces  dames  un  exem- 
plaire magnifiquement  relié    avec   quelques   mots   des  plus 
aimables.  Sa  conversation  ne  valait  pas  les  dialogues  assez 
animés  de  ses  ouvrages;  mais  sa  réputation  d'écrivain  crois- 
sait  à  chacune  de   ses  publications  nouvelles;  les  galants 
envois  de  ses  livres  lui  valaient  des  politesses,  des  sourires 
et  des  billets  de  remerciement  dont  il  se  vantait  ailleurs 
comme  de  bonnes  fortunes,  en  jouant  assez  maladroitement 
le  rôle  d'homme  à  succès^  » 

^  Ce  que  M.  de  Melun,  par  une  réserve  excessive,  ne  dit  })as  dans  ses 
Mémoires,  c'est  qu'ayant  surpris  dans  son  salon  des  propos  par  tro})  licen- 
cieux ,  le  duc  de  Rauzan  invita  le  romancier  à  ne  plus  remettre  les  pieds  chez 
lui.  On  sait  comment  s'est  vengé  l'auteur  du  Juif  errant  :  grâce  à  une  popu- 
larité de  mauvais  aloi,  il  s'est  fait  élire  représentant  de  Paris  en  4848,  et  est 
resté,  jusqu'à  sa  mort,  l'un  des  coryphées  du  parti  socialiste  et  anticlérical. 
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Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  M.  de  Melun  dans  cette 
revue  des  salons  de  Paris  sous  le  gouvernement  de  Juillet, 
bien  qu'elle  soit  remplie  de  fines  critiques  et  de  remarques 
piquantes.  Nous  retiendrons  seulement  une  observation 
très  intéressante  au  point  de  vue  où  nous  sommes  placés. 
Dans  ces  salons  de  l'aristocratie  parisienne,  où  les  femmes 
jouaient  comme  toujours  un  grand  rôle,  notre  jeune  mo- 
raliste s'était  bien  vite  aperçu  de  la  divergence  existant 
entre  les  jeunes  femmes  et  celles  qui,  par  leur  âge,  repré- 
sentaient l'esprit  et  les  traditions  de  l'ancienne  société.  A 
côté  de  ces  dernières,  qui  donnaient  en  général  trop  d'at- 
tention aux  futilités  mondaines  et  aux  nouveautés  littéraires, 
il  s'était  formé  un  cercle  d'un  autre  genre,  «  composé  surtout 
de  jeunes  femmes,  qui  prenaient  la  vie  plus  au  sérieux  et 
parlaient  d'autres  choses  que  de  robes,  de  petits  vers  et  de 
fêtes.  Sorties  la  plupart  du  Sacré-Cœur,  où  elles  avaient  fait 
leur  éducation,  elles  transportaient  dans  les  salons  les  idées 
qu'elles  avaient  reçues  au  couvent,  lisaient  les  livres  remar- 
quables qui  paraissaient  sur  les  grandes  questions  du  moment, 
et  s'entretenaient  de  la  lutte  religieuse  qui  s'organisait  alors. 
Pendant  que  des  femmes  plus  âgées  discutaient  entre  elles 
modes  ou  spectacles,  médisaient  avec  les  hommes  de  leur 
temps,  ce  petit  cercle  de  jeunes  femmes  et  même  de  demoi- 
selles dissertait  avec  quelques  jeunes  gens  sur  les  conférences 
de  l'abbé  Lacordaire  ou  les  sermons  du  Père  de  RaviQ:nan, 
sur  V Indifférence  de  Lamennais  ou  la  Sainte  Elisabeth  de 
Montalembert...  Arrivant  avec  mes  idées  religieuses  refaites 
et  retrempées  dans  la  méditation  et  la  solitude,  j'étais  natu- 
rellement du  côté  du  petit  cercle;  j'en  étais  un  des  membres 
les  plus  assidus  et  peut-être  le  plus  bavard.  » 

Ce  que  M.  de  Melun  dit  de  l'heureuse  rénovation  opérée 
par  les  religieuses  du  Sacré-Cœur  dans  l'éducation  des 
jeunes  filles  de  l'aristocratie,  pouvait  s'appliquer  aussi  bien, 
quoique  dans  une  autre  mesure,  aux  jeunes  filles  de  la  bour- 
geoisie et  même  à  celles  du  peuple.  Il  y  avait  déjà  des  con- 
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gTégations  enseignantes  pour  toutes  les  classes  de  la  société , 
depuis  les  dames  du  Sacre- Cceur  jusqu'aux  humbles  filles 
de  la  Sagesse.  Par  un  heureux  oubli  des  législateurs  de  1830, 
les  pensionnats  de  jeunes  filles  avaient  échappé  au  monopole 
universitaire.  On  n'avait  pas  encore  osé  créer  des  lycées  de 
filles.  C'est  grâce  à  cette  éducation  religieuse  des  femmes  et 
ù  leur  bienfaisante  influence,  que  tant  de  familles  ont  pu  se 
réorganiser  en  attendant  les  salutaires  effets  de  la  liberté 
d'enseignement. 

M.  de  Melun,  qui  a  si  bien  secondé  cette  influence  des 
jeunes  femmes  chrétiennes  dans  le  monde  parisien,  a  été  l'un 
des  premiers  à  en  profiter.  C'est  sous  leur  patronage  qu'il 
est  entré  chez  M""'  Swetchine  et  chez  la  sœur  Rosalie. 


^^.  de  Melun  présenté  à  Mme  Swetchine.  —  Il  rencontre  dans  son  salon  les 
promoteurs  du  mouvement  catholique  :  Lacordaire ,  Montalembert ,  dom 
Guéranger,  Falloux ,  etc.  —  Armand  gagne  Tamitié  de  la  pieuse  comtesse 
russe.  —  Deux  extraits  de  leur  correspondance.  —  Le  Père  Lacordaire  dans 
la  chaire  de  Notre-Dame.  —  Première  visite  de  M.  de  Melun  à  la  sœur 
Rosalie. 


y  M""^  Swetchine  était  née  à  Moscou  dans  le  schisme  gréco- 
russe.  Élevée  à  la  cour  de  la  czarine  Catherine  II,  puis  à 
celle  de  Paul  II,  en  qualité  de  demoiselle  d'honneur  de  la 
princesse  Marie  de  Wurtemberg-,  mariée  dès  l'âge  de  dix- 
sept  ans  au  brave  général  Swetchine,  qui  en  avait  quarante- 
deux,  elle  avait  montré  de  bonne  heure  un  goût  marqué  pour 
les  études  sérieuses,  en  même  temps  qu'elle  ressentait  un  vif 
attrait  pour  la  France,  sa  langue,  sa  société  et  sa  littérature. 
Un  vieux  chevalier  de  Saint- Louis  émigré  en  Russie,  le 
chevalier  d'Angard,  puis  le  célèbre  Joseph  de  Maistre,  alors 
ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne  en  Russie,  portèrent  vers 
la  religion  l'attention  d'un  esprit  qui  embrassait  toute  chose, 
et  la  direction  d'un  cœur  épris  de  beauté  morale  et  de  perfec- 
tion. Ainsi  fut -elle  amenée  à  abjurer  le  schisme  entre  les 
mains  de  son  confesseur,  le  Père  Rosaven,  qui  alors  dirigeait 
un  collège  de  jésuites  à  Saint-Pétersbourg.  Elle  avait  com- 
mencé à  y  faire  courageusement  profession  de  ses  croyances, 
lorsqu'en  1816  la  disgrâce  imméritée  encourue  par  son  mari 
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auprès  d'Alexandre  I"  leur  fit  prendre  à  tous  deux  le  chemin 
de  la  France,  qui  devint  ainsi  sa  patrie  d'adoption ^ 

A  l'époque  où  M.  de  Melun  fit  la  connaissance  de  M°"  Swet- 
chine  (hiver  de  1834  à  1835),  elle  avait  atteint  déjà  la  cin- 
quantaine. ((  Son  salon ,  dit  Mgr  Baunard ,  était  celui  où 
régnait  le  catholicisme  le  plus  militant  et  le  plus  conquérant 
à  cette  époque.  De  jeunes  et  ardents  esprits,  Lacordaire, 
Montalembert,  Falloux,  y  dressaient  leurs  plans  de  bataille 
pour  la  défense  de  la  liberté  de  l'Église.  M.  de  Chateaubriand 
y  représentait  la  poésie  du  christianisme  et  y  lisait  quelques 
fragments  de  ses  Mémoires;  le  baron  de  Gerando  y  dissertait 
sur  les  œuvres  de  bienfaisance  publique;  M.  Bautain  y  par- 
lait philosophie  chrétienne;  Ballanche  y  rêvait  palingénésie 
sociale  ;  le  savant  baron  d'Eckstein ,  directeur  du  Catholique, 
y  montrait  les  vestiges  de  notre  religion  subsistant  dans 
rinde  antique,  tandis  que  dom  Guéranger  venait  s'y  encou- 
rager au  rétablissement  des  Bénédictins  et  à  l'unification  de 
la  prière  publique.  C'était  là  qu'en  petit  comité  l'abbé  de 
Genoude  caressait  complaisamment  sa  chimère  du  relèvement 
du  trône  par  l'appel  au  peuple.  x\lexis  de  Tocqueville,  admis 
dans  ce  cercle,  y  apportait  des  opinions  politiques  et  reli- 
gieuses d'une  toute  autre  nature;  mais  M"'  Swetchine  aimait 
en  lui  l'honnêteté  d'une  belle  intelligence  éprise  d'un  sincère 
amour  pour  la  liberté,  et  Tocqueville  lui-même  confessait 
qu'il  se  sentait  devenir  plus  chrétien  à  la  parole  d'une  femme 
«  dans  laquelle,  disait-il,  il  trouvait  la  sainteté  réunie  au 
génie  ».  Un  salon  dans  lequel  se  rencontrait  une  pareille 
réunion  d'hommes  distingués  ne  pouvait  manquer  d'exercer 
une  grande  attraction  sur  M.  de  Melun. 

Il  fut  présenté  à  M""'  Swetchine  par  la  comtesse  de  Virieu , 
une  de  ses  meilleures  amies. 

On  peut  dire  que  le  charme  fut  réciproque  et  la  sympathie, 

'  Nous  empruntons  ces  renseignements  biographiques  à  M"''  Baunard,  qui 
lui-même  les  a  puisés  dans  la  Vie  de  M">e  Swetchine,  par  le  comte  de 
Falloux. 


Madame  Swetchine. 
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mutuelle,  car  dès  ses  premières  visites  à  cette  femme  émi- 
nente  Armand  put  voir  quel  chemin  rapide  il  avait  fait  dans 
son  affection.  «  Bientôt,  dit-il,  je  pris  la  douce  habitude  de 
regarder  sa  maison  comme  la  mienne  et  d'y  passer  à  peu 
près  toutes  les  soirées  et  souvent  une  partie  de  la  matinée... 
Lorsqu'après  une  très  grave  maladie  j'eus  une  rechute  à 
Paris,  elle  vint,  jusqu'à  l'arrivée  de  mes  parents,  s'établir 
dans  ma  chambre  solitaire  et  remplacer  pour  moi  tous  les 
chers  absents.  Si  je  partais  pour  la  campagne,  elle  me  faisait 
ma  provision  de  livres,  tirait  de  sa  bibliothèque  ceux  qui 
pouvaient  le  plus  m'intéresser,  y  insérait  toujours  à  la 
première  page  quelques  pensées  de  religion  et  d'amitié,  me 
faisant  promettre  de  lui  rendre  compte  de  mes  impressions 
dans  des  lettres  qui  n'attendaient  jamais  leur  affectueuse 
réponse.  » 

Notre  excellent  ami,  le  comte  Le  Camus,  a  publié  récem- 
ment cette  correspondance \  qui,  en  laissant  voir  la  douce  et 
pure  intimité  de  ces  deux  belles  âmes,  montre  l'accord  par- 
fait de  leurs  idées  religieuses,  de  leurs  théories  sociales  et  de 
leurs  appréciations  sur  les  événements  qui  passionnaient  le 
monde  catholique  à  cette  époque  si  intéressante  de  notre 
histoire  contemporaine. 

«  Mon  amitié  pour  vous,  écrivait  à  Armand  M"""  Swetchine, 
le  30  aotit  i837,  peut  être  plus  ou  moins  attentive  ou  aimable, 
mais  rien  r^'empêchera  jamais  qu'elle  ne  soit ,  à  tous  les  ins- 
tants de  ma  vie,  une  tendresse  vraie  et  profonde  et  la  préfé- 
rence la  plus  marquée.  Vous  êtes  le  fils  que  j'aurais  choisi,  le 
frère  que  j'aurais  voulu  donner  à  mes  neveux,  et  pour  passer 
des  hypothèses  à  la  réalité,  l'intelligent  et  bienveillant  ami 
que  je  regarde  comme  un  vrai  présent  de  la  Providence.  » 

Voici  comment  M.  de  Melun  savait  reconnaître  le  secours, 
si  puissant,  qu'il  avait  trouvé  dans  l'affection  de  iM""  Swet- 

'  Correspondance  du  vicomte  Ai^mand  de  Mchoi  cl  de  il/"iL'  Sivetchhic, 
publiée  par  le  comte  Le  Camus.  Un  vol.  in -S»,  Paris,  1802,  Leday  et  G'c, 
10,  rue  de  Mézières. 
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chine  :  «  ...  Lorsque  votre  amitié  me  prit  encore  hésitant  sur 
le  chemin  de  la  vérité,  encore  inexpérimenté  des  choses  de 
la  vie,  elle  me  tendit  une  main  de  sœur  pour  appuyer  mes 
premiers  pas,  me  transporta  dans  le  monde  céleste,  m'entoura 
de  lumière,  me  fit  voir  le  bien  naturel  et  le  progrès  facile. 
Tous  les  jours  je  remercie  Dieu,  du  fond  de  mon  cœur,  de 
m'avoir  préparé  en  vous,  non  seulement  toutes  les  douceurs 
et  la  joyeuse  sécurité  de  Tamitié,  mais  une  défense  contre 
le  mal.  Grâces  lui  soient  rendues  pour  avoir  voulu  que  le 
sentiment  qui  fait  ma  consolation  sur  la  terre  soit  le  souffle 
divin  qui  me  pousse  vers  les  cieux.  » 

La  Vie  de  JW"'  Swetchine,  par  le  comte  de  Falloux, 
et  surtout  les  ouvrages  qu'elle  a  laissés  et  dont  personne  ne 
soupçonnait  l'existence,  ont  révélé  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
beau,  de  grand,  de  chrétien  dans  cette  âme,  la  manière 
sublime  dont  elle  concevait  la  religion  et  pratiquait  la  charité 
envers  les  pauvres  et  les  riches,  donnant  aux  uns  les  secours, 
aux  autres  les  conseils  et  les  consolations ,  et  travaillant 
à  ouvrir  à  tous  les  portes  de  la  vérité.  Mais  c'était  une 
bien  autre  âme  pour  ceux  qu'elle  aimait  ;  on  a  vu ,  par 
ses  lettres*  et  les  détails  de  sa  vie,  ce  qu'elle  était  pour  le 
Père  Lacordaire,  une  amie  si  sensible  à  ses  succès,  qu'elle 
n'osait  aller  l'entendre  à  Notre-Dame,  dans  la  crainte  d'être 
trop  émue  par  sa  parole  et  trop  inquiète  de  l'effet  que  cette 
parole  allait  produire. 

C'est  chez  M"'  Swetchine  que  M.  de  Melun  rencontra, 
pour  la  première  fois,  l'éloquent  prédicateur  de  Notre-Dame. 
Il  raconte  ainsi  dans  ses  Mémoires  l'impression  produite 
par  le  Père  Lacordaire  le  jour  où,  restaurateur  en  France  de 
l'ordre  de  Saint- Dominique,  il  parut  en  chaire  avec  cette 
robe  de  religieux  que  l'on  n'avait  pas  vue  depuis  qu'elle  avait 
été  proscrite  par  la  première  Révolution.  «  Quand  le  domi- 

'  Correspondance  du  R.  P.  Lacordaire  et  de  iHmc  Swetchine ,  publiée 
par  le  comte  do  Falloux,  de  l'Académie  française.  Un  vol.  in-8o,  Paris,  Au- 
guste Vaton,  1864. 
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nicain  parut,  il  y  eut  un  frémissement  général;  quand  on  le 
vit  prendre  possession  de  la  chaire,  un  sentiment  universel 
de  curiosité  suspendit  tout  bruit.  A  sa  première  parole  l'at- 
tention redoubla;  il  n'avait  pas  prononcé  dix  phrases,  qu'il 
était  maître  de  son  auditoire.  Sa  cause  était  gagnée.  » 

C'est  aussi  par  AP"  Swetchine  que  M.  de  Melun  connut 
M.  de  Falloux,  qui  après  avoir  distingué  les  éminentes 
qualités  de  son  ami  lui  ouvrit  les  portes  de  la  carrière 
parlementaire.  Mais  nous  sommes  encore  loin  de  cette 
brillante  époque  de  sa  vie.  x\vant  d'aborder  la  tribune,  il 
devait  faire  un  long  stage  dans  les  œuvres  de  charité,  qui 
eurent  toujours  ses  préférences.  A  l'école  de  M°^  Swetchine, 
il  faisait  de  rapides  progrès  dans  la  vie  chrétienne,  et  son 
intelligente  amie  ne  tarda  pas  à  reconnaître  en  lui  tous  les 
signes  de  la  vocation  charitable. 

Au  moment  d'introduire  M.  de  Melun  chez  la  sœur  Rosalie, 
qui  devait  l'initier  aux  pratiques  de  la  vraie  charité,  essayons 
de  faire  connaître  au  lecteur  cette  femme  angélique. 

La  sœur  Rosalie  s'était  appelée  dans  le  siècle  Jeanne- Marie 
Rendu.  Issue  d'une  famille  chrétienne  du  pays  de  Gex,  qui 
sous  la  Terreur  avait  donné  asile  à  l'évêque  d'Annecy,  diri- 
gée dans  son  enfance  par  un  saint  prêtre,  M.  l'abbé  de  Vari- 
court,  plus  tard  évêque  d'Orléans,  Jeanne  Rendu  n'avait  que 
quinze  ans  quand  elle  vint  à  Paris  et  entra  chez  les  sœurs 
de  Saint- Vincent- de -Paul.  Au  sortir  de  son  noviciat,  elle 
vint,  à  dix-huit  ans,  dans  la  pauvre  maison  de  la  rue  des 
Francs-Bourgeois-Saint-Marcel,  puis  dans  celle  de  la  rue 
de  l'Épée-de-Bois,  qu'elle  ne  devait  plus  quitter.  C'était 
en  1802,  à  l'époque  où  les  grandes  guerres  de  l'Empire 
allaient  faire  tant  de  veuves  et  d'orphelins.  La  sœur  Rosalie 
devint  l'ange  de  son  pauvre  quartier.  Nommée  à  vingt- huit 
ans  supérieure  de  sa  maison ,  on  la  voit  provoquer  la  créa- 
tion d'un  bureau  de  chanté,  établir  des  écoles,  des  asiles, 
des  patronages  et  des  orphelinats.  Bientôt  elle  a  des  crèches 
pour  les  petits  enfants,  des  refuges  pour  les  abandonnés. 
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des  abris  pour  les  vieillards  ;  c'est  ce  qu'elle  nommait  sa 
cour  céleste.  «  Saluons,  mes  sœurs,  disait-elle  en  entrant 
dans  la  salle  où  elle  les  servait,  saluons  ici  les  anges  qui 
sont  fiers  de  conduire  les  pauvres  en  qui  Dieu  réside.  » 

Laissons  maintenant  M.  de  jMelun  raconter  lui-même, 
dans  ses  Mémoires,  comment  il  fit  son  entrée  dans  cette 
charitable  maison  de  la  rue  de  TÉpée-de-Bois  : 

«  Un  jour  que  nous  nous  étions  longuement  entretenus 
des  créations  merveilleuses  nées  de  la  foi  et  de  la  charité, 
M""'  Sw^etchine  vint  à  me  parler  de  la  sœur  Rosalie,  qui,  dans 
le  quartier  Saint-Médard,  le  plus  pauvre  et  le  plus  aban- 
donné de  Paris,  était  devenue  la  providence  de  tous  les 
mnl heureux  et  y  faisait  accepter  avec  une  puissance  incom- 
parable Tempire  de  la  charité...  Dans  la  disposition  d'esprit 
où  j'étais,  cette  vie  de  la  sœur  Rosalie  au  milieu  des  pauvres 
me  frappa  comme  la  révélation  d'un  monde  inconnu  qui 
m'attirait,  et  je  demandai  à  M""*  Swetchine  le  moyen  d'arri- 
ver jusqu'à  elle.  Le  lendemain,  muni  de  ma  lettre  d'intro- 
duction, je  m'acheminai  vers  le  pauvre  quartier  Saint- 
Médard,  non  sans  un  certain  battement  de  cœur,  excité  par 
la  curiosité  et  aussi  par  la  nouveauté  du  monde  que  j'allais 
voir  et  la  tristesse  des  spectacles  qui  m'attendaient.  Il  me 
semblait  que  j'allais  entrer  dans  une  grande  salle  d'hôpital , 
assister  à  toute  espèce  d'opérations  et  rester  stupéfait  devant 
de  si  grands  maux  et  de  telles  misères.  A  partir  du  Pan- 
théon la  route  n'était  pas  brillante,  et  j'eus  quelque  peine 
à  découvrir,  dans  un  angle  de  la  rue  Mouffetard,  la  très 
petite  rue  de  l'Epée-de-Bois.  Je  dus,  en  y  entrant,  traver- 
ser le  marché  des  Patriarches,  où  je  ne  vis  pour  marchandes 
que  des  chiffonnières,  et  pour  marchandises  que  des  gue- 
nilles, et  j'arrivai,  en  compagnie  de  deux  ou  trois  pauvres, 
à  la  maison  de  secours  que  depuis  plus  de  vingt  ans  des- 
servait comme  supérieure  la  sœur  Rosalie.  Tout  était  nouveau 
pour  moi  :  le  quartier,  le  bureau  de  bienfaisance  et  aussi  la 
vie  et  les  fonctions  des  sœurs  de  la  Charité.  On  n'apprenait 
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pas  tout  cela  au  collège;  je  ne  m'en  occupais  guère  en  faisant 
mon  droit,  et  depuis  que  je  connaissais  M"""  Swetchine,  je 
m'étais  surtout  attaché  à  la  grandeur  théorique  de  la  reli- 
gion ;  j'avais  plus  parlé  qu'agi. 

((  Au  nom  de  M""'  Swetchine,  la  sœur  Rosalie  me  reçut 
presque  aussi  bien  que  si  j'avais  été  un  pauvre;  mais  elle 
était  habituée  à  voir  venir  ces  vocations  d'apôtres  que  la 
curiosité  inspirait  plutôt  que  la  foi,  et  qui  ne  résistaient  pas 
à  la  vue  peu  attrayante  de  la  misère.  Après  avoir  demandé 
mille  choses  à  faire,  les  braves  gens  disparaissaient  après  la 
première  visite  des  pauvres  et  achevaient  en  un  jour  leur 
apostolat.  La  sœur  Rosalie  eut  la  mauvaise  pensée,  comme 
elle  me  l'avoua  plus  tard  en  riant,  que  je  pourrais  bien  être 
un  de  ces  amateurs.  Elle  résolut  donc  de  me  soumettre,  dès 
le  premier  jour,  à  une  sérieuse  épreuve.  » 


VI 


Armand  initié,  par  la  sœur  Rosalie,  aux  pi-atiques  de  la  charité  chrétienne. 
—  Belles  inspirations  puisées  dans  l'histoire  de  saint  Vincent  de  Paul.  — 
Mme  Swetchine  lui  enseigne  la  piété.  —  Rapides  progrès  de  M.  de  Melun 
dans  la  connaissance  de  la  vie  spirituelle.  —  Principes  de  son  apostolat 
charitable. 


Celte  première  visite  d'Armand  à  la  sœur  Rosalie  eut  lieu 
dans  l'hiver  de  1837  à  1838.  Les  Mémoires  nous  font  con- 
naître par  d'intéressants  détails  les  suites  de  cette  visite, 
qui  devait  exercer  une  influence  si  décisive  sur  la  vie  de  cet 
homme  de  bien. 

«  Elle  me  donna,  dit-il,  une  liste  de  pauvres  à  qui  je 
dus  porter  des  bons  de  pain,  de  viande  et  de  bois,  et 
quelques  paroles  affectueuses.  Je  m'en  acquittai  tant  bien 
que  mal,  car  j'avais  un  peu  peur  de  ce  que  j'allais  rencon- 
trer. J'y  passai  plusieurs  heures,  quoique  mes  visites  fussent 
toutes  dans  le  même  quartier  ;  mais  si  j'avais  peine  à  entrer, 
une  fois  admis,  installé  sur  un  coffre  ou  sur  une  chaise  boi- 
teuse, la  première  glace  rompue,  j'avais  encore  plus  de  peine 
à  quitter  de  braves  gens,  qui  paraissaient  si  contents  de  me 
voir,  me  parlaient  si  franchement  de  leur  affection  pour  la 
sœur  Rosalie,  de  leur  reconnaissance  pour  ma  visite,  et  me 
racontaient  avec  tant  de  confiance  leur  histoire,  leurs  souf- 
frances et  leur  espoir... 

«  A  chacune  de  mes  nouvelles  courses  dans  son  faubourg 
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Saint -Marceau,  la  sœur  Rosalie  avait  soin  de  me  choisir, 
avec  son  tact  ordinaire,  les  pauvres  qu'elle  me  confiait;  ils 
avaient  tous  des  titres  spéciaux  à  ma  sollicitude  et  quelque 


ï^œur  Ilosalic. 


chose  d'intéressant  à  me  raconter.  Je  ne  quittais  jamais  lia 
rue  de  l'Épée-de-Bois  sans  une  plus  grande  affection  pour 
la  sœur  et  ses  protégés.  Je  pris  bientôt  l'habitude  de  ces 
excursions  et  des  entretiens  qui  les  précédaient  et  les  sui- 
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vaienl,  où  j'apprenais  si  bien  à  discerner  la  véritable  misère 
de  son  masque,  à  faire  la  part  des  exagérations  des  uns  et 
de  la  réserve  des  autres,  et  à  distribuer  à  chacun  ce  qui  lui 
convenait  le  mieux  en  secours,  en  conseils  et  même  en  cau- 
series. A  dater  de  ce  moment  jusqu'à  sa  mort,  une  semaine 
ne  se  passa  pas  sans  que  je  ne  vinsse  plusieurs  fois,  non 
seulement  visiter  ses  pauvres  et  parcourir  sous  sa  direction 
toutes  les  rues  étroites  et  tortueuses  de  son  royaume,  mais 
prendre  ses  lumières  et  ses  conseils  sur  toutes  les  œuvres 
que  je  voulais  entreprendre,  sur  toutes  les  situations  diffi- 
ciles dont  je  ne  savais  trouver  les  solutions.  » 

Après  avoir  ainsi  initié  son  nouveau  disciple  à  l'exercice 
de  la  charité,  la  sœur  lui  f^n  révéla  l'esprit,  en  mettant  sous 
ses  yeux  l'histoire  de  son  plus  sublime  apôtre.  Dans  une 
lettre  du  26  juin  1838  à  M""  Swetchine,  Armand  lui  rendait 
compte  de  ses  impressions  :  «  La  bonne  sœur  Rosalie  m"a 
prêté  la  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  et  je  ne  la  lis  pas 
seulement  pour  admirer;  c'est  une  leçon,  un  exemple  que 
Dieu  m'a  envoyé  par  les  mains  d'une  des  filles  de  Saint- 
Vincent  qui  a  le  plus  hérité  de  son  esprit.  J'ai  reçu  cet 
ouvrage  comme  une  grâce  qui  doit  me  soutenir  dans  la  voie 
nouvelle  que  votre  amitié  m'a  ouverte  cet  hiver,  dans  laquelle 
je  marche  encore  comme  mon  petit  neveu  sur  le  sable  du 
parc,  en  chancelant  et  à  tâtons,  mais  que  je  veux  apprendre 
du  saint  homme  à  parcourir  d'un  pas  ferme  et  régulier.  Que 
Dieu  est  bon  pour  le  moindre  de  ses  enfants,  et  quelles 
actions  de  grâce  ne  dois-je  pas,  dans  mon  néant,  à  cette 
Providence  qui  s'inquiète  de  tous  et  prépare  à  tous  des 
secours  et  des  joies!  Dieu  m'envoie  vos  conseils,  la  sœur 
Rosalie  et  saint  Vincent  de  Paul,  pour  donner  un  aliment 
à  mes  désirs  d'action,  et  appliquer,  dans  le  mouvement  de 
la  vie  réelle  et  au  profit  des  autres,  ces  sentiments  que 
réveillent  en  nous  l'étude  du  catholicisme  ot  la  méditation 
de  l'évangile. 

«Jusqu'ici,  à  IravrM'^  tout  mon   dévouement   à   In   vérité. 


i 
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il  me  restait  comme  un  reproche  secret  d'inaction,  comme 
la  crainte  de  vivre  trop  dans  la  théorie  et  d'avoir  une  charité 
sans  expression,  une  morale  qui  se  borne  à  la  pensée,  comme 
les  religions  sans  culte  et  sans  pratique. 

«  Aujourd'hui  je  sens  que  la  charité  doit  avoir  son  culte 
comme  la  foi;  celle-ci  n'est  rien  sans  les  pratiques  qu'elle 
inspire  et  qui  lui  servent  de  signe ,  l'autre  aussi  ne  saurait 
se  passer  de  faits  et  d'actions  sur  ceux  qui  souffrent  et  qui 
ont  besoin  de  nous.  Aussi  ai-je  bien  résolu  à  l'avenir  de  ne 
jamais  séparer  l'idée  de  son  expression  et  de  consacrer  toute 
ma  vie  à  faire  à  mes  frères  tout  le  bien  qui  sera  en  mon 
pouvoir,  mettant  à  leur  disposition  tout  ce  que  j'ai  de  force 
et  de  temps.  » 

On  voit  quels  admirables  sentiments  M.  de  Melun  avait 
puisés  dans  l'exercice  de  la  charité  chrétienne  et  dans  la  vie 
de  son  grand  apôtre  !  Du  premier  bond  il  s'était  élancé  vers 
les  sphères  les  plus  élevées  du  christianisme.  En  répondant 
à  cette  lettre  qui  dut  la  combler  de  joie.  M"""  Swetchine 
profita  des  heureuses  dispositions  de  son  jeune  ami  pour 
le  faire  monter  encore  plus  haut  dans  le  chemin  du  ciel. 

«  Dans  cette  histoire  de  saint  Vincent  de  Paul ,  qui 
vous  frappe  tant,  lui  écrivait-elle  le  15  juillet  1838,  le 
monde  n'a  vu  que  les  actes  extérieurs  ;  c'est  même  là  ce  qui 
lui  a  fait  trouver  grâce  devant  tant  de  gens,  qui  ne  recon- 
naissent dans  la  charité  que  la  partie  utilitaire.  Certes  elle 
doit  être  la  plus  naturelle  et  la  plus  indispensable  manifesta- 
tion de  la  foi  et  de  l'amour  ;  mais  enfin  Yeffet  n'est  pas  plus 
que  la  cause,  et  surtout  ne  saurait  s'en  passer...  Croire  par 
l'intelligence  et  se  nourrir  des  motifs  qu'on  a  de  croire,  c'est 
rendre  un  culte  à  Dieu  ;  soulager  ses  pauvres,  c'est  le  servir 
lui-même  ;  l'aimer  comme  il  veut  l'être  est  encore  autre 
chose,  car  c'est  l'union  avec  lui  par  les  moyens  établis  par 
sa  miséricorde...  En  quittant  les  régions  intellectuelles,  si 
nous  en  venons  à  l'action  utile,  charitable,  sainte  même 
dans  son  but,  nous  verrons  que  sans  \a.  piété,  qui  marche  de 
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conserve,  cette  action  ne  garderait  pas  longtemps  la  perfec- 
tion désirée... 

«  Lisez  donc,  mon  cher  ami,  saint  Vincent  de  Paul;  lisez- 
le  pour  vous  approprier  son  action  et  vous  conformer  en  tout 
à  ses  exemples  ;  mais  lisez  aussi  quelcjues  autres  livres  des 
grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  qui  vous  feront  pénétrer 
dans  les  adorables  mystères  de  la  conduite  de  Dieu  sur  les 
âmes.  Auprès  des  pauvres,  des  malades,  cette  instruction 
pratique  vous  sera  très  utile  ;  vous  n'avez  pas  grand'chose 
à  secouer  du  vieil  homme,  c'est  le  nouveau  qu'il  s'agit  de 
faire  naître  et  de  mener  à  bien.  » 

Pour  aider  le  zélé  disciple  de  saint  Vincent  de  Paul  à 
marcher  d'un  pas  plus  sûr  dans  la  voie  de  la  perfection 
chrétienne,  la  pieuse  comtesse  lui  avait  envoyé  les  Médi- 
tations de  Bossuet  sur  l'Évangile,  en  insérant  à  la  première 
page  cette  pensée  de  Massillon  :  «  Vouloir  ce  que  Dieu  veut, 
c'est  toute  la  perfection  de  la  foi  et  toute  la  sûreté  du 
fidèle.  » 

Aucun  livre  n'était  mieux  fait  pour  ravir  cette  haute  intel- 
ligence et  transporter  cette  belle  àme  sur  les  cimes  de 
l'amour  divin.  «  J'en  lis,  écrivait-il,  quelques  pages  tous 
les  matins,  et  je  ne  crois  pas  que  l'esprit  de  l'homme  puisse 
aller  plus  loin  dans  la  profondeur  et  plus  haut  dans  la 
sublimité  des  mystères.  Il  se  fait  là  un  tel  mélange  du 
génie  de  l'homme  et  de  l'esprit  de  Dieu,  qu'on  a  peine  à 
distinguer  l'écriture  humaine  de  l'Ecriture  divine.  Un  écri- 
vain comme  Bossuet  rachète  l'humanité  de  bien  des  men- 
songes, comme  saint  Vincent  de  Paul  la  rachète  de  bien  des 
crimes.  » 

11  ne  fallut  pas  beaucoup  de  temps  à  cette  belle  et  péné- 
trante intelligence  pour  éclairer  sa  foi  aux  rayons  de  cette 
lumière,  pour  s'élever  à  la  sublimité  des  mystères  de  l'amour 
divin  et  de  la  vie  spirituelle.  «  J'ai  bien  pensé,  écrivait -il 
le  22  août  1838  à  M"""  Swetchine,  j'ai  bien  pensé  à  ce  que 
vous  m'avez  écrit  sur  la  vie  de  piété,  inséparable  de  la  vie 
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de  vérité  et  de  la  vie  de  charité.  Je  reconnais  que  je  l'ai 
trop  souvent  sacrifiée  aux  intuitions  de  Tintellig-ence  et  aux 
actes  extérieurs  de  la  volonté.  Dans  notre  imperfection  native, 
en  sortant  du  domaine  des  impressions  et  des  sens  dans 
lequel  l'enfance  apprend  à  marcher,  il  nous  faut  presque 
toujours  parcourir  trois  termes  et  fournir,  en  quelque  sorte, 
trois  relais  dans  la  vie... 

a  A  notre  début,  le  monde  nous  offre  le  moi,  cet  être 
si  haïssable,  suivant  Pascal;  c'est  lui  que  nous  rencontrons 
en  ouvrant  les  yeux  ;  à  notre  premier  pas ,  il  s'attache  à 
nous  retenir  ;  mais  il  faut  s'en  séparer  sous  peine  de  mort. 
La  Providence  a  mis  au  fond  de  notre  cœur  des  instincts 
qui  nous  détachent  de  cet  égoïsme  et  nous  poussent  hors  de 
nous;  notre  fuite  de  nous-même  nous  conduit  à  nos  frères, 
aboutit  à  V humanité... 

«  Il  faut  alors  un  nouvel  effort  pour  passer  les  limites  de 
l'humanité.  Dans  sa  pitié  pour  notre  faiblesse,  Dieu  a  voulu 
combler  l'intervalle  qui  sépare  l'homme  de  lui,  et  rendre 
facile  la  route  qui  mène  de  la  terre  au  ciel.  Il  s'est  fait 
hoïmne  pour  que  notre  amour  du  prochain,  notre  compas- 
sion, tout  ce  que  nous  avons  en  l'Ame  qui  nous  attache 
à  nos  frères,  nous  attire  vers  lui.  L'amour  de  Jésus- 
Christ  est  le  passage,  souvent  si  difficile,  des  affections 
terrestres  et  sensibles  à  celle  qui  n'appartient  plus  qu'aux 
pures  intelligences  ;  par  le  moyen  de  V Incarnation ,  la  cha- 
rité devient  piété. 

«  Arrivée  à  ce  dernier  degré,  la  foi  voit  Dieu  en  toutes 
choses,  et  l'àme  l'aime  en  toute  créature.  C'est  alors  que 
toute  idée  n'est  plus  qu'un  acte  de  foi  ;  tout  désir,  toute 
crainte,  toute  joie,  une  prière...,  chacune  de  nos  actions 
répond  à  Dieu,  qui  nous  parle  par  les  impressions  du  dehors 
et  les  impulsions  du  dedans. 

«  Tout  le  secret  de  la  vie  spirituelle  doit  être  dans  cette 
présence  continuelle  de  Dieu,  dans  cet  entretien  permanent 
avec  Lui  ;  et  cette  situation  n'est  que  la  conséquence  la  plus 
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simple ,   la  plus  ordinaire  de  notre  existence  sur  la  terre , 
combinée  avec  la  connaissance  de  la  vérité.  » 

Cet  aperçu  si  profond  de  la  destinée  de  l'homme  sur  la 
terre,  cet  admirable  résumé  de  la  vie  spirituelle,  nous  donnent 
la  clef  des  principes  qui  ont  dirigé ,  à  partir  de  ce  jour,  toute 
l'existence,  tous  les  actes  de  M.  de  Melun.  On  ne  s'étonnera 
plus  qu'avec  de  pareilles  règles  de  conduite,  avec  des  inspi- 
rations aussi  élevées,  il  soit  devenu  parmi  nous  un  véri- 
table apôtre  de  la  charité  catholique  au  xix"  siècle. 


vil 


M.  de  ;\lelLui  commence  son  apostolat  charitable  par  l'œuvre  des  Amis  de 
Veyifance.  —  Premiers  projets  de  réforme  sociale.  —  Colonie  agricole  du 
Mesnil- Saint- Firmin.  —  Œuvre  de  Sainl- Nicolas,  pour  l'éducation  pro- 
fessionnelle. 


C'est  en  fiiTeur  des  enfants  pauvi'es  que  l'apostolat  chari- 
table de  M.  de  Melun  commença  à  s'exercer.  Il  en  donne  la 
raison  dans  cette  pa<^'e,  l'une  des  plus  belles  qui  soient  sorties 
de  sa  plume  : 

«  Quels  que  soient,  dit -il,  les  torts  d'un  peuple  ou  d'une 
époque,  la  génération  nouvelle,  au  moment  de  sa  naissance, 
est  en  dehors  de  la  dépravation  générale  et  ne  sait  rien  du 
mal  de  ses  pères.  L'îime  de  l'enfant  est  une  page  blanche, 
et  tout  atteinte  qu'elle  est  de  la  tache  originelle,  elle  est 
apte  à  recevoir  l'impression  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  C'est 
par  l'enfance  que  Dieu  rend  les  siècles  corrigibles  et  les 
nations  guérissables.  C'est  par  elle  qu'il  fait  pénétrer  l'inno- 
cence dans  le  monde,  comme  par  le  malheur,  le  repentir. 
Lorsque  vous  voulez  rendre  à  un  peuple  les  croyances,  les 
habitudes  qu'il  a  perdues  ;  lorsque  vous  cherchez  à  réformer 
ses  mœurs,  à  régénérer  sa  vie,  ne  vous  effrayez  ni  de  ses 
refus,  ni  de  sa  persévérance  dans  le  mal;  ne  vous  décou- 
ragez pas  si  vos  efforts  ne  triomphent  point  de  son  obstina- 
iion  et  de  son  endurcissement.  Il  y  a  là  di^s  petits  enfants 
qui  ne  repoussent  rien ,  n'ont  de  parti  pris  contre  personne, 
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croient  à  toutes  les  paroles,  espèrent  en  toutes  les  promesses 
et  tendent  leur  cœur  à  quiconque  leur  ouvre  ses  bras.  Dieu 
les  envoie  aux  familles  les  plus  perverses,  pour  laisser  au 
bien  quelque  chance  auprès  d'elles  ;  il  les  confie  à  la  charité 
pour  les  consoler  des  mécomptes  du  présent  et  leur  ouvrir 
les  portes  de  l'avenir.  » 

La  première  œuvre  à  laquelle  Armand  s'affilia  fut  celle  des 
Amis  de  l'enfance.  Fondée  en  1828,  par  un  petit  libraire  du 
quai  des  Augustins  et  par  sa  mère,  elle  tenait  ses  réunions 
dans  une  humble  boutique.  Le  soir,  à  la  lueur  de  deux  chan- 
delles, une  dizaine  de  jeunes  gens,  autour  d'une  vieille  table, 
discutaient,  sous  sa  présidence,  l'admission  d'un  ou  deux 
orphelins;  on  les  plaçait  dans  de  pauvres  petites  maisons, 
à  prix  réduits ,  et  la  pieuse  mère  du  président  raccommodait 
leurs  pantalons  et  leurs  bas.  L'œuvre  se  composait  alors  de 
quelques  jeunes  hommes  du  commerce  et  du  barreau  ;  il  y 
avait  dans  son  organisation  plus  de  bonne  volonté  que  de 
ressources,  et  on  cherchait,  en  augmentant  le  nombre  des 
adhérents,  à  accroître  sa  fortune  et  ses  moyens  d'action. 

«  Elle  m'intéressa  vivement,  dit  Armand  dans  ses  Mé- 
moires; j'y  appelai  quelques-uns  de  mes  amis,  je  trouvai 
des  quêteuses,  et  en  organisant  des  loteries,  en  modifiant 
son  règlement,  nous  parvînmes  à  la  développer  et  à  y  inté- 
resser des  personnes  du  grand  monde.  Comme  dès  mon 
arrivée  j'avais  fait  monter  les  fonds  et  venir  les  adhésions, 
j'acquis  sur  le  conseil  de  l'œuvre  une  assez  grande  influence, 
et  tout  ce  que  j'avais  d'énergie,  de  dévouement,  je  dirai 
même  d'ambition,  se  tourna  de  ce  côté.  » 

C'est  dans  cette  ardente  participation  à  l'œuvre  des  Amis 
de  l'enfance  que  M.  de  Melun  fit  vraiment  son  apprentissage 
de  la  charité,  telle  qu'il  l'avait  conçue  et  qu'il  devait  la 
pratiquer  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Nous  avons  à  cet  égard 
son  propre  témoignage,  qu'il  importe  de  recueillir  ici  :  «.  Je 
ne  puis,  dit-il,  me  rappeler  sans  émotion  ces  premiers 
combats  où   il  fallait  faire   accepter  mes   améliorations    et 


IH!    VICOMl'i;    1)1']    MKLIIN  59 

enlever  iiii  \'(ile,  el ,  ce  c|iii  esl  un  nieillein'  sonvenir,  ces 
preiniei-es  visiles  dans  les  |i;nivi"es  l'aniilles  (hinl  o\i  .'lilail 
seiMiler  la  niisèr(^  [idur  a|i|»r(''cier  les  di'oils  des  eni'anls  à 
nuire  adoption;  ces  sulliciliiLions  des  mères,  ijifon  atn-ail 
Vdiiln  [lonvoir  loiijoiirs  îiccneillir,  el  enlin  nos  rappoi'ls  sin- 
les  admissions,  (|ni  révéiaienl  de  si  profondes  sonlTraiices  vA 
Irop  sonveni,  lu-las  !  rinsiiflisanee  d(;  la,  eliarilé  pour  les 
fi,ii(''i'ii'.  (le  lui  par  ces  (!n(|iièles  el  les  visiles  (pie  j(!  Taisais 
poni'  la,  S(ein"  liosalie,  (jik;  je  pfMK'Irai  ponr  les  premières 
l'ois  dans  la  demein-e  du  panvre,  (|n(!  je  lus  inilié  aux 
dirUcnlh'S  {\{'  la  vie  d(î  roiivi'K!!',  el  (jue  je  pus  S(jndor  les 
ahimes  de  misères  pliysicpies  el  morales  (pie  Ton  découvre 
dans  ('(^s  (piarliers  lomlains,  on  riinmanile  seinlth;  ahandon- 
née,  où  les  condilions  el  les  desliiK'es  rormeiil  nn  si  ((M'i'ible 
eonlrasle  avec,  le  hien -èli'(ï,  \o  luxe,  l'abondance  d(!s  InHels 
([lie  nous  hahilons.  ('.'(^sl  là  (pie  s'éveillèrent  en  moi  ces 
idées  lil)érales  et  ehrélienncs  cpTon  a  plus  d'une  fois  accu- 
sées de  socialisme  ;  ce  désir  d(!  travailler  à,  appeler  le 
plus  i;rand  nombre  à  prendre  sa  pari  de  ce  (pii  a  (''!(''  pendant 
si  lon^iemps  le  privilège  cl  l((  monopole  de  (piehpies-uns  : 
rinslrnclion ,  le  bieii-èire  el  même  rindépendaiice. 

((  Mais  en  même  lein[)S  cell(^  prali(]iie  cliai'ilaltle  me  doima 
d(!  plus  en  plus  la  conviction  (pie  la  premièi-e  condition  de 
cell(>.  ascension  dn  peuple,  de  son  (''inancipalion  de  la  servi- 
tude matérielle  et  morale,  pour  ne  pas  Tcxposer  à  des 
cbules  el  a  d(!s  desordres,  diMuandenl  le  perfectioimemenl 
de  ràiiH!  en  proportion  d(^  celui  de  rinlellii;ence  et  du  coi'ps  ; 
et  tous  les  jours  celte  oeuvre  si  simple  et  si  obscure  m'en 
foiirnissail   la   preuve.    )) 

hans  ce  passai;(!  si  caract(''risti(pie  de  ses  Mémoires, 
M.  de  Ab'liin  se  révèle  tout  enlier  avec  son  ardent  amour 
du  peuple,  comme  aussi  avec  les  projets  de  réforme  sociale, 
(pii  à  c(>tle  é|)o(pi(^  ell'rayaienl  (puîlipies  amis  trop  timides; 
mais  ils  |ieiivent  s(î  convaincre,  par  tout  c(;  (pii  s'est  passé 
depuis  lors,  cpie  le  jeune  el  liardi   réformateur  était  simple- 
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ment  en  avance  sur  les  événements.  Il  faut  bien  reconnaître 
d'ailleurs  que,  dans  sa  pensée,  Tamélioration  du  sort  des 
classes  populaires  ne  devait  s'effectuer  «  qu'en  proportion  du 
perfectionnement  de  l'àme  »,  c'est-à-dire  par  le  retour  du 
peuple  aux  doctrines  et  aux  pratiques  religieuses.  «  Tout 
ce  que  l'on  fait  pour  le  pauvre,  a-t-il  dit,  si  l'àme  n'obtient 
pas  sa  part  dans  cette  aumône,  n'est  qu'une  arme  qu'on  lui 
fournit  contre  lui-mt'me  et  contre  la  société.  » 

Voyant  que  l'œuvre  des  Amis  de  l'enfance  ne  pouvait 
suffire  à  placer  tous  les  orphelins  qu'on  lui  recommandait, 
M.  de  Melun  essaya  de  fonder  en  leur  faveur  une  colonie 
ag-ricole  au  Mesnil-Saint-Firmin,  près  de  Breteuil  (Oise). 
Un  riche  et  généreux  agriculteur,  IM.  Bazin,"  avait  eu  l'idée 
de  créer  sur  ses  propriétés  une  ferme  destinée  à  recevoir, 
à  occuper,  à  instruire  dans  la  science  agricole  les  orphelins 
ou  enfants  pauvres  de  Paris.  Il  fournissait  gratuitement  la 
terre  et  les  bâtiments.  M.  de  Melun,  aidé  par  quelques 
amis,  recueillit  des  ressources  pour  lui  envoyer  des  enfants. 
Gomme  toujours,  les  commencements  furent  très  durs;  ce- 
pendant la  petite  colonie  fut  installée,  les  enfants  affluèrent, 
et  on  commença  les  travaux  des  champs. 

((  Mais  bientôt,  dit  M.  de  Melun,  il  arriva  ce  que  nous 
aurions  dû  prévoir  :  il  est  peu  d'orphelins  sans  aucun  parent, 
et  d'ailleurs  on  avait  reçu  ceux  qui  avaient  encore  leur  père 
ou  leur  mère;  dès  que  ceux-ci  surent  qu'au  Mesnil-Saint- 
Firmin  les  enfants  étaient  appliqués  aux  travaux  de  la  terre, 
ce  fut  chez  moi  une  avalanche  de  plaintes  et  de  récrimina- 
tions. Le  tapage  fut  tel,  qu'il  fallut  rendre  tous  les  poussins 
aux  familles  éplorées,  et  que  la  colonie  ne  put  se  soutenir 
qu'avec  les  enfants  des  hospices.  » 

Il  est  difficile,  en  effet,  de  persuader  à  des  Parisiens  pur 
sang,  qui  la  plupart  n'ont  pas  dépassé  les  fortifications  ou 
les  environs  de  la  capitale,  que  le  travail  à  la  campagne 
constitue  un  état.  L'ouvrier  rural  est  à  leurs  yeux  un  pauvre 
homme  sans  profession,  sans  avenir,  qui  passe  sa  vie,  pour 
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un  maigre  salaire,  à  arracher  des  mauvaises  herbes,  à 
ramasser  des  pierres;  en  un  mot,  à  faire  un  métier  de  men- 
diant. Mais  en  choisissant  les  enfants  dans  d'autres  milieux 
moins  réfractaires,  en  ayant  soin  surtout  de  les  prendre  très 
jeunes,  pour  mieux  les  habituer  à  la  vie  agricole  et  particu- 
lièrement à  la  petite  culture,  on  a  plus  de  chances  de  les 
retenir  à  la  campagne,  après  que  leur  éducation  est  achevée. 
Le  repeuplement  des  campagnes  est  trop  nécessaire  aujour- 
d'hui pour  que  les  hommes  charitables  renoncent  aux  colo- 
nies agricoles.  Un  assez  bon  nombre  de  ces  établissements 
a  réussi,  malgré  les  difficultés  inhérentes  à  leur  dévelop- 
pement. 

Tout  en  essayant,  pour  les  enfants  confiés  à  ses  soins,  le 
placement  à  la  campagne,  M.  de  Melun  s'était  mis  en  rap- 
port avec  YŒuvre  de  Saint -Nicolas,  qui  offrait  aux  petits 
Parisiens  des  conditions  de  succès  plus  faciles.  Nous  devons 
donner  ici  quelques  détails  sur  cette  œuvre,  à  laquelle  il  a 
rendu  des  services  signalés. 

En  1827,  l'abbé  de  Bervanger,  ancien  directeur  de  l'œuvre 
des  jeunes  ouvriers  de  Saint-Joseph,  placée  sous  le  patro- 
nage du  duc  de  Bordeaux,  avait  réuni,  dans  une  espèce  de 
grenier,  une  douzaine  d'orphelins.  Grâce  au  généreux  dévoue- 
ment du  comte  Victor  de  Noailles,  qui  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie  s'était  consacré  entièrement  à  cette  œuvre, 
elle  avait  pris  un  développement  assez  rapide.  Après  sa  mort, 
l'abbé  de  Bervanger  se  trouva  seul  directeur  et  gérant  res- 
ponsable de  l'établissement.  Les  orphelinats  de  garçons 
manquaient  alors  à  Paris;  la  pension  de  Saint-Nicolas  était 
modique  ;  on  vit  affluer  dans  cette  maison  les  enfants  des 
ouvriers,  les  orphelins  adoptés  par  les  sociétés  de  bienfai- 
sance ou  par  la  charité  individuelle.  L'abbé  de  Bervanger 
ne  refusait  personne.  A  mesure  que  le  nombre  de  ses  pen- 
sionnaires augmentait,  il  achetait  un  bâtiment  voisin,  qu'il 
ne  payait  pas,  et  comme  sa  charité,  mal  ordonnée,  recevait 
des  enfants  sans  pension ,  —  on  n'avait  pas  le  courage  de 
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l'exiger,  lorsque  les  familles  se  déclaraient  incapables  de 
payer,  —  les  recettes  ne  suffisaient  pas,  même  pour  les 
dépenses  ordinaires.  Il  emprunta  d'abord  à  ses  amis,  ensuite 
à  des  chrétiens,  enfin  à  des  juifs,  et  on  devine  à  quel  taux  ! 
Bientôt  les  hypothèques  dépassèrent  la  valeur  des  immeubles, 
et  le  pauvre  abbé  se  vit  à  bout  de  ressources. 

C'est  alors  que  M.  de  Melun,  touché  du  bien  que  ce  prêtre 
dévoué  avait  déjà  fait,  intervint  pour  sauver  son  œuvre  de 
la  banqueroute.  Nous  lisons  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Saint- 
Nicolas  ne  va  pas  trop  mal,  mais  les  finances  clochent  tou- 
jours. J'ai  peur  que  les  juifs  ne  soient  encore  longtemps  les 
seuls  actionnaires  de  l'établissement.  Mgr  de  Bervenger  n'en 
continuera  pas  moins  de  bâtir,  en  se  promettant  d'admi- 
rables économies,  jusqu'au  jour  où  il  se  trouvera  complète- 
ment ruiné...,  une  heure  avant  de  faire  fortune.  » 

Aidé  de  ses  amis,  qui  formaient  le  conseil  de  l'œuvre, 
M.  de  Melun  ne  se  lassa  pas  de  la  soutenir  jusqu'au  jour 
où,  vaincu  par  l'impossibilité  d'aller  plus  loin,  le  fondateur 
se  décida  à  la  remettre  entièrement  entre  les  mains  de  l'ar- 
chevêque de  Paris,  qui  s'empressa  de  la  confier  aux  frères 
des  Écoles  chrétiennes.  On  sait  ce  qu'elle  est  devenue  rapi- 
dement entre  leurs  mains  :  une  grande  et  prospère  école 
d'instruction  professionnelle,  une  de  celles  qui,  à  tous  les 
points  de  vue,  rendent  le  plus  de  services  aux  enfants  de 
l'industrie  parisienne. 


VIII 


M.  de  Melun  propose  à  la  société  des  Amis  de  l'enfance  la  substitution  du 
patronage  à  l'adoption.  —  Rejet  de  cette  proposition.  —  Essai  de  l'œuvre 
par  l'association  des  frères  des  Ecoles  chrétiennes  aux  membres  des  Confé- 
rences de  Saint -Vincent- de-Paul.  —  Échec  de  cette  première  tentative.  — 
Il  confie  entièrement  l'œuvre  du  patronage  aux  frères,  qui  en  assurent  le 
succès. 


Bientôt  l'adoption  des  orphelins  et  leur  éducation  dans 
des  internats  ne  suffirent  plus  à  Tambition  charitable  de 
M.  de  Melun.  Dans  un  rapport  présenté  en  1839  à  la  société 
des  Amis  de  l'enfance,  il  proposa  la  substitution  du  patro- 
nage à  l'adoption.  L'innovation  était  trop  radicale  pour  ne  pas 
soulever  une  sérieuse  résistance.  La  lutte  fut  vive  et  la  dis- 
cussion des  plus  animées.  «  Je  prétendais,  rapportent  les 
Mémoires,  que  l'éducation  dans  les  internats ,  qui  prenait 
tant  de  temps  et  qui  coûtait  si  cher,  élevait  en  serre  chaude 
les  enfants  du  peuple  et  les  préparait  mal  à  la  vie  en  plein 
air  de  leurs  familles  et  de  leurs  ateliers ,  tandis  que  le 
patronage,  les  laissant  dans  le  milieu  oii  Dieu  les  a  fait  naître 
et  où  doit  se  passer  leur  existence,  mettant  le  bien  à  côté  du 
mal,  opposant  la  surveillance  et  la  protection  aux  difficultés 
et  aux  mauvaises  influences,  porterait  de  meilleurs  fruits  et 
ferait  des  hommes  et  des  soldats  mieux  armés  pour  la  lutte 
et  la  résistance;  que  ce  patronage,  beaucoup  moins  coûteux, 
s'étendrait  au  grand  nombre,  exerçant  ainsi  son  influence 
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sur  toute  l;i  populiitiuu  ouvrière;  que  radoption,  au  contraire, 
avec  beaucoup  plus  de  peine  et  de  dépense,  n'agissait  que 
sur  quelques  privilégiés,  qui  trop  souvent  à  la  sortie  de  nos 
mains  échouaient  à  la  première  tentation,  devant  le  premier 
piège  dont  ils  n'avaient  aucune  idée,  et  se  trouvaient  sans 
défense  contre  les  attaques  imprévues  de  l'ennemi.  » 

x\vec  sa  bonne  foi  et  sa  loyauté  habituelles,  M.  de  Melun 
donne  les  raisons  qui  furent  opposées  à  sa  proposition  :  «  Le 
patronage  est  certainement  une  excellente  chose  ;  mais  l'adop- 
tion est  indispensable  aux  enfants  qui  n'ont  pas  de  famille, 
et  qui  n'auraient  pas  même  de  domicile  oi^i  leurs  protecteurs 
pourraient  les  surveiller.  Malheureusement  plus  d'un  enfant 
devait,  pour  son  bien,  être  enlevé  à  ses  parents.  Les  orphe- 
linats, les  internats,  seraient  donc  toujours  nécessaires.  La 
société  des  Amis  de  Venfance  avait  été  fondée  pour  les  or- 
phelins; il  n'y  avait  aucune  raison  de  changer  ses  règlements, 
de  lui  donner  un  autre  but ,  en  un  mot  d'en  faire  une  autre 
œuvre.  » 

AL  de  Melun  reconnut  loyalement  la  justesse  de  ces  obser- 
vations, et  n'en  continua  pas  moins  son  concours  à  l'œuvre 
qui  la  première  avait  profité  de  son  zèle  et  de  son  dévoue- 
ment. Mais  une  activité  comme  la  sienne  ne  pouvant  rester 
enfermée  dans  ces  limites,  il  résolut  de  fonder  lui-même 
l'œuvre  que  refusaient  les  Amis  de  Venfance. 

«  Je  venais  précisément,  dit-il,  d'être  appelé  au  conseil 
général  de  la  société  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Elle  avait 
créé  un  petit  internat  dont  l'excellent  directeur^  ne  savait  plus 
que  ffiire,  tant  les  résultats  étaient  minimes  et  les  frais  con- 
sidérables. Il  avait,  on  peut  le  dire,  justifié  par  son  expé- 
rience tous  les  arguments  invoqués  contre  les  internats. 
Après  m'être  entendu  avec  lui  pour  substituer  à  cette  maison 
le  patronage  tel  que  je  le  méditais,  je  fis  dans  ce  but  un  rapport 


'  M.  Le  Provost,  alors  président  do  la  conférence  Saint-Sulpicc;  depuis, 
prêtre  et  fondateur  des  frères  de  Saint-Viacent-de-Paul. 
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qui  fut  unanimement  adopté,  et  nous  nous  mîmes  aussitôt 
à  l'œuvre.  » 

Mais  ce  premier  essai  fut  bientôt  arrêté  par  des  difficultés 
imprévues.  Le  patronage  exigeait  des  locaux  appropriés  et 
des  surveillants  toujours  présents,  toujours  attentifs,  ce  que 
ne  pouvait  fournir  une  œuvre  comme  celle  de  Saint-Vincent- 
de-Paul,  composée  de  jeunes  gens  ayant  des  études  à  faire, 
des  carrières  à  suivre,  des  devoirs  de  famille  et  de  société 
qui  leur  permettaient  de  visiter  un  apprenti  dans  son  atelier, 
un  écolier  dans  sa  classe ,  mais  ne  pouvaient  leur  laisser  la 
disposition  absolue  de  leurs  dimanches  pour  présider  aux 
réunions  des  jeunes  protégés.  D'ailleurs  les  conditions  de 
la  vie,  les  exigences  des  états  et  des  carrières  dispersaient 
souvent  ces  jeunes  gens  à  la  fm  d'une  année,  et  excluaient 
la  persévérance  indispensable  à  la  bonne  administration  d'une 
œuvre  de  ce  genre. 

Pour  résoudre  ces  difficultés,  M.  de  Melun  fit  appel  au 
concours  des  frères  des  Écoles  chrétiennes,  qui  pouvaient 
offrir  les  locaux  de  leurs  écoles  pour  les  réunions  du  patro- 
nage et,  ce  qui  était  plus  précieux  encore,  leur  surveillance 
toujours  présente.  L'expérience  commença  ainsi  dans  une  de 
leurs  maisons  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  révéler  une  autre 
difficulté  :  les  frères,  avec  leurs  règles,  leur  obéissance  à  leurs 
supérieurs ,  ne  purent  se  plier  aux  exigences  des  membres 
de  la  Conférence  qui  s'occupaient  avec  eux  du  patronage. 
Dans  un  passage  de  ses  Mémoires,  M.  de  Melun  expliquait 
si  bien  et  si  franchement  les  véritables  causes  de  cet  échec, 
que  nous  croyons  devoir  le  reproduire  ici  pour  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  les  leçons  de  l'expérience. 

«  Une  des  grandes  difficultés  des  œuvres  qui  doivent 
s'associer  à  des  ordres  religieux  se  trouve  dans  la  manière 
de  faire  à  chacun  sa  part  du  travail  commun.  Les  essais  de 
patronage  de  la  société  de  Saint-Vincent-de-Paul  avec  les 
frères  me  révélèrent  bien  vite  les  difficultés  du  problème  ;  tous 
apportaient  beaucoup  de  bonne  volonté,  mais  chacun  avait  son 
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système:  le  laïque  ne  comprenait  pas  toujours  la  manière 
dont  le  frère  s'y  prenait  pour  la  conduite  de  la  jeunesse ,  et 
le  frère ,  soumis  à  son  directeur  et  à  son  supérieur  général  et 
n'ayant  pas  fait  vœu  d'obéissance  à  la  société  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  ne  se  croyait  pas  obligé  de  suivre  les 
conseils  et  d'écouter  les  remontrances  de  jeunes  hommes 
qu'il  estimait  pour  leurs  vertus,  mais  dont  il  ne  reconnaissait 
pas  l'autorité  et  l'expérience.  La  discorde,  sous  la  forme  la 
plus  courtoise  et  la  plus  honnête,  se  glissa  donc  dans  l'asso- 
ciation. 11  fallut  bientôt  laisser  aux  membres  des  Conférences 
le  patronage  des  enfants  dont  ils  visitaient  les  familles,  et 
aux  frères  celui  des  enfants  qu'ils  avaient  élevés  dans  leurs 
écoles.  » 

Ainsi  divisée  entre  deux  influences  rivales,  l'œuvre  ne 
tarda  pas  à  péricliter.  Tout  autre  que  M.  de  Melun  se  serait 
peut-être  arrêté  devant  des  difficultés  sans  cesse  renais- 
santes ;  mais  il  ne  recula  pas ,  et  c'est  à  ce  moment  même 
que,  dans  une  lettre  du  12  juillet  1840  à  M"""  Swetchine, 
il  exprimait  sa  persévérante  confiance  en  Dieu  :  «  Depuis  que 
l'action  s'est  emparée  de  moi,  je  ne  cherche  plus  qu'à  la 
rendre  plus  féconde  et  plus  sainte  ;  je  ne  demande  plus  qu'à 
poursuivre;  je  ne  suis  plus  inquiet  de  mon  temps  et  de 
l'avenir,  et  la  Providence  encourage  cette  manière  de  voir, 
en  m'ouvrant  sans  cesse  de  nouvelles  voies,  en  agrandissant 
la  carrière,  en  me  montrant  toujours  quelque  chose  à  déve- 
lopper, quelque  projet  à  réaliser.  Il  ne  faut  pas  lutter  main- 
tenant de  science  et  d'esprit,  mais  de  foi  et  de  charité;  et 
j'ai  conscience  que  la  puissance,  celle  qu'il  faut  souhaiter, 
parce  qu'elle  n'est  que  l'expression  de  la  volonté  divine, 
appartiendra  à  ceux  qui  marcheront  incessamment  dans  la 
voie  évangélique,  qui  s'efl'orceront  de  soulager  les  soufl'rances 
de  leurs  frères  et  ne  songeront  à  se  reposer  que  dans  la 
mort. 

((  Voilà,  chère  amie,  les  réflexions  que  m'inspire  celte 
pensée  de  patronage,  que  je  confie  à   Dieu   pour  la  faire 
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fructifier.  Dans  mon  espérance,  je  crois  y  voir  la  régéné- 
ration de  la  société  et  la  résurrection  d'un  pouvoir  fondé 
seulement  sur  la  reconnaissance  et  la  liberté.  Ce  pouvoir-là 
n'est  pas  de  ceux  qui  doivent  périr  et  qui  s'en  vont  tous  les 
jours. 

«  Mais  ne  vous  ai-je  pas  paru  singulièrement  ambitieux? 
Ne  vous  plaindrez- vous  pas  de  cette  manie,  si  commune, 
qui  attache  tellement  chaque  esprit  à  ce  qu'il  fait,  qu'il  se 
figure  posséder  seul  le  secret  de  sauver  l'univers?  Heureu- 
sement ce  secret  que  j'annonce  n'est  pas  le  mien  ;  il  a  été 
révélé  il  y  a  dix-huit  cents  ans  par  une  bouche  qui  n'a 
jamais  menti.  Aujourd'hui  toutes  les  puissances  de  ce  monde 
sont  épuisées  :  la  force  a  eu  son  règne,  la  naissance  a  gou- 
verné ,  la  fortune  a  partagé  avec  elle  l'empire  :  il  faut  que  la 
charité  ait  son  tour.  Les  hommes,  à  force  de  fautes  et  de 
folies ,  ont  usé  leur  influence  ;  il  est  temps  que  le  monde 
obéisse  à  Dieu.  » 

On  sent  passer,  à  travers  cette  belle  page,  le  souffle  du 
religieux  enthousiasme  qui  animait  M.  de  Melun  et  soutenait 
son  courage  au  milieu  des  difficultés  et  des  épreuves  qu'il 
rencontrait  sur  le  chemin  de  son  apostolat  charitable.  Pour- 
suivant donc  son  projet,  mais  éclairé  par  l'insuccès  de  sa 
première  tentative,  il  se  retourna  entièrement  vers  l'Institut 
des  frères  des  Écoles  cbrétiennes  pour  réaliser  toute  sa 
pensée,  en  fondant  avec  eux  une  grande  œuvre  de  patronage. 
Voici  en  quels  termes  il  racontait  lui-même,  en  1875,  dans 
une  assemblée  générale  de  cette  œuvre ,  qu'il  présidait 
encore,  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  a  été  fondée. 

«  Il  y  a  trente  ans ,  à  la  demande  de  quelques  hommes  de 
bonne  volonté ,  le  frère  Philippe ,  de  grande  et  sainte 
mémoire,  convoquait  à  la  maison  mère  tous  les  directeurs 
des  écoles  chrétiennes  de  la  ville  de  Paris.  A  cette  réunion, 
on  (lisez  :  M.  de  Melun)  représenta  les  dangers  qui  assail- 
laient l'enfant  après  sa  première  communion ,  quand  il 
quittait  la  classe  pour  l'atelier  et  d'écolier  devenait  apprenti, 
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et  comment  en  bien  peu  de  temps,  dans  le  milieu  où  il  était 
destiné  à  vivre,  il  perdait  toute  tradition,  toute  habitude 
religieuse,  toute  trace  des  enseignements  qu'il  avait  reçus 
dans  l'église  et  dans  l'école  ;  et  on  proposa  aux  frères  d'entre- 
prendre une  œuvre  qui,  par  le  choix  des  maîtres,  les  con- 
ditions de  l'apprentissage  et  surtout  par  les  réunions  du 
dimanche,  ferait  cesser  cet  abandon  de  la  jeunesse  ouvrière, 
et  continuerait  pour  elle  la  protection  et  la  bonne  influence 
qui  avaient  préservé  du  mal  ses  premières  années. 

((  La  proposition  fut  accueillie  avec  faveur  ;  et  comme 
quelques-uns ,  tout  en  approuvant  Tidée ,  s'effrayaient  un  peu 
de  l'exécution  et  demandaient  comment  ils  parviendraient 
à  attirer  ou  à  retenir  ces  jeunes  gens  si  amoureux  du  plaisir, 
si  épris  de  leur  indépendance  :  «  L'œuvre  est  excellente, 
«  répondit  le  supérieur  général,  elle  est  nécessaire  et  doit  être 
«  faite  ;  travaillez  donc  tous  avec  énergie  et  persévérance  à  sa 
«  fondation,  et  dans  trois  mois  vous  viendrez  nous  dire  ce 
«  que  vous  avez  fait  et  les  résultats  que  vous  avez  obtenus.  » 
A  la  date  indiquée,  les  frères  directeurs  se  trouvaient 
réunis  à  la  maison  mère  et  présentaient  au  frère  Philippe 
leurs  rapports  ;  l'appel  fait  à  leurs  anciens  élèves  avait  été 
entendu.  L'œuvre  était  déjà  fondée  dans  trois  arrondis- 
sements et  en  voie  de  formation  dans  plusieurs  autres. 

Rendant  compte  lui-même  à  l'une  de  ses  meilleures  amies 
des  débuts  de  l'œuvre,  M.  de  Melun  lui  écrivait  en  novembre 
1844  :  «  Dimanche  dernier  j'ai  été  payé  de  beaucoup  de 
peines,  de  démarches  et  de  batailles  perdues.  C'était,  au  fau- 
bourg Saint- Antoine,  l'inauguration  d'une  œuvre  de  patro- 
nage pour  donner  chaque  soir  l'école  aux  apprentis ,  et 
chaque  dimanche  la  prière  et  des  jeux  à  leurs  loisirs.  On 
m'avait  prédit  l'inutilité  des  efforts  pour  en  arriver  là  ;  et 
après  l'achat  de  la  maison,  l'autorisation  obtenue,  les  frères 
envoyés,  on  me  disait  encore  que  les  enfants  manqueraient 
aux  leçons  et  aux  prières ,  et  qu'ils  préféreraient  la  liberté  de 
la  rue  et  les  dangers  des  barrières  à  l'innocent  attrait  de  nos 
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réunions.  Eh  bien,  dimanche  a  démenti  toutes  ces  découra- 
geantes prédictions:  l'école,  ouverte  le  lundi  précédent, 
recevait  quatre-vingts  enfants;  le  samedi  suivant  ils  étaient 
déjà  cent  soixante-dix.  Le  dimanche,  ces  cent  soixante-dix 
enfants,  au  lieu  de  courir  Paris,  chantaient  les  louanges  de 
Dieu  et  nous  remerciaient  de  leur  avoir  ouvert  cet  asile  ;  et 
hier,  trois  jours  après,  le  frère  directeur  venait  solliciter 
l'agrandissement  des  classes  et  de  la  maison. 

«  Ainsi  le  grand  problème  du  patronage  était  résolu,  et 
cette  œuvre,  poursuivie  depuis  deux  années  avec  tant  de 
fortunes  diverses,  recevait  de  l'événement  la  plus  éclatante 
sanction.  Voilà  un  jour  qu'on  n'oublie  pas,  et  dont  tous  les 
soirs  on  doit  remercier  Dieu.  Pour  moi  j'en  ai  grande- 
ment joui,  tâchant  de  rapporter  à  qui  de  droit  le  mérite 
du  succès;  car  plus  on  agit,  plus  on  sent  son  impuis- 
sance, plus  l'intervention  de  la  Providence  paraît  seule 
capable  de  nous  faire  arriver  au  but.  J'accepte  seulement  ce 
résultat  comme  le  commencement  d'un  chemin,  l'encoura- 
gement à  marcher  d'un  pas  plus  ferme  et  plus  rapide  et  la 
preuve  que  Dieu  ne  fait  jamais  défaut  à  la  bonne  vo- 
lonté ^  » 

C'est  ainsi  que  la  grande  et  salutaire  œuvre  des  apprentis, 
si  ardemment  désirée  par  M.  de  Melun,  a  été  fondée  grâce 
à  son  intelligente  et  persévérante  initiative.  La  même 
année  (1844),  à  Notre-Dame  de  Paris,  le  Père  de  Ravignan 
la  recommandait,  avec  son  éloquence  d'apôtre,  en  prêchant 
un  sermon  de  charité  pour  elle  ;  l'abbé  Pététot,  alors  curé 
de  Saint-Roch,  recueillait  dans  son  église  des  souscriptions 
en  sa  faveur,  et  Mgi*  l'archevêque  de  Paris  en  acceptait  la 
présidence  d'honneur. 

^  Lettre  à  M»"'  la  duchesse  de  Caraman,  fdie  du  duc  de  Grillon  et  sœur  de 
la  duchesse  Pozzo  di  Borgo  ;  cette  dame  est  morte  en  1885.  Toutes  les  lettres 
que  lui  a  adressées  M.  de  Melun  ont  été  conservées.  Cette  précieuse  collec- 
tion ,  à  laquelle  nous  ferons  de  nombreux  emprunts ,  commence  au  mois 
d'octobre  1842  et  ne  s'achève  qu'au  if'"  juin  1877,  le  mois  même  de  la  mort 
du  fidèle  correspondant. 
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Mais  il  est  temps  de  continuer  notre  route  à  travers  les 
événements  de  la  vie  de  M.  de  Melun.  Nous  ne  retrouverons 
plus  son  œuvre  de  prédilection  que  pour  en  constater  le 
développement  et  les  progrès. 


IX 


Pour  accomplir  un  vœu,  Armand  retourne  en  Suisse,  au  couvent  de  Notre- 
Dame -des -Ermites,  à  Einsiedeln.  —  Touchant  récit  de  son  pèlerinage.  — 
Il  prend  une  part  active  à  V œuvre  de  la  Miséricorde.  —  Mariage  de  son 
frère. 


En  1839,  la  mère  d'Armand  fut  saisie  d'une  maladie  aiguë 
qui  mit  bientôt  sa  vie  en  danger.  Déjà  la  famille  réunie 
autour  du  lit  de  la  mourante  redoutait  une  fm  prochaine, 
lorsqu'au  milieu  de  cette  affliction,  le  souvenir  de  Notre- 
Dame-des- Ermites  se  réveilla  dans  le  cœur  de  ce  fils  si 
tendre,  comme  un  rayon  d'espérance.  Il  fit  vœu  d'accomplir 
le  pèlerinage  d'Einsiedeln,  si  la  très  sainte  Vierge  lui  accor- 
dait la  guérison  de  sa  mère.  Quelques  jours  après  on  était 
maître  de  la  m-aladie,  l'inquiétude  faisait  place  à  la  joie,  et 
M""'  de  Melun  entrait  en  convalescence.  Armand  ne  songea 
plus  qu'à  accomplir  son  vœu,  et  fixa  au  14  septembre,  jour 
de  la  fête  du  célèbre  couvent  de  Notre-Dame-des-Ermites,  ce 
nouveau  voyage  en  Suisse.  Avant  de  partir  il  expliquait  ainsi 
à  M"'  Swetchine,  dans  une  lettre  du  7  juillet  1839,  ce  qu'il 
pensait  des  pèlerinages  :  «  Avec  l'instinct  de  défensive  que 
vous  me  connaissez,  j'étais  naturellement  peu  disposé  à 
exagérer  l'importance  d'un  'pèlerinage  et  à  croire  trop  faci- 
lement aux  privilèges  d'une  statue  et  à  l'influence  supérieure 
d'une  image;  mais  comme  il  arrive  toujours,  à  mesure  que 
j'ai   regardé   de  plus  près,  j'ai    reconnu  là  des   trésors  de 
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mérites  et  ce  caractère  si  remarquable  du  catholicisme  qui 
n'exclut  rien  de  l'humanité,  mais  accepte  tout  pour  le  purifier. 
Trouvant  dans   l'homme    ce   besoin   de  changement,    cette 
curiosité  active  qui  promène  à  travers  la  terre  les  âmes  que 
le  repos  fatigue  et  auxquelles  l'uniformité  du  pays  natal  ne 
suffit  pas ,  il  donne  un  but  pieux  à  cette  inquiétude ,  sanctifie 
le  mouvement  par  Tidée  qu'il  y  attache,  et  le  voyage,  ordi- 
naire  passe-temps  de   l'oisiveté    ou   recherche  du  plaisir, 
devient,  sous  ces  inspirations,  un  acte  de  foi.  Que  sera-ce  si 
un  vœu  d'amour  filial  pousse  les  pas  du  pèlerin  vers  quelque 
vieille   et  sainte   abbaye,    s'il   arrive  le  jour  même  de  ces 
grandes    solennités   où   se  rassemblent  de  toutes  parts  les 
enfants  de  la  grande   famille  aux  pieds  de  Celle  qui   peut 
tant  consoler  parce  qu'elle  a  tant  souffert!  Il  ne  rencontrera 
pas,  il  est  vrai,  de  protection  plus  puissante  que  celle  qu'il 
invoque  chaque  jour  en  sa  prière,  et  la  voix  du  prêtre  ne  fera 
pas  descendre  un  autre  Dieu  que  celui  de  nos  sanctuaires; 
mais  la  bénédiction  et  la  miséricorde  seront  plus  abondantes 
là  où  la  foi  est  plus  vive  et  la  prière  plus  fervente  ;  ce  cri  de 
douleur  et  d'espérance  sera  mieux  entendu  de  Celui  qui  sait 
distinguer  dans  cette  voix  commune  le  pieux  sentiment  de 
chaque  suppliant.   Les   souffrances,    les  mérites,  les  larmes 
viennent  en  aide  à  chacun,  et  le  pauvre  étranger,   qui  dans 
son  isolement  gémissait  de  son  indignité  et  se  défiait  de  son 
impuissance,  sent  revenir  la  confiance  et  renaître  la  conso- 
lation, en  pensant  que  cette  multitude  inconnue  demande  et 
remercie  pour  ceux  qu'il  aime.  » 

Un  pèlerinage  accompli  dans  de  pareilles  dispositions  ne 
pouvait  manquer  son  but.  M.  de  Melun  en  a  laissé  un  récit 
vraiment  touchant  ;  nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs 
en  en  reproduisant  ici  quelques  extraits  : 

((  Ce  fut  avec  une  joie  bien  vive  qu'en  septembre  1839 
je  revis  les  tours  de  l'église  d'Einsiedeln.  Avec  quelle  ten- 
dresse le  bénédictin  que  j'avais  coiniu  autrefois  me  serra 
sur  son  cœur!  et  qu'il  me  fut  doux  de  répandre,  'aux  pieds 


lultTieur  de  l'église  d"Ein.siedeln. 
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de  la  Vierge  invoquée  dans  mes  douleurs,  l'expression  de 
ma  reconnaissance!  Le  village  était  plus  animé  qu'à  mon 
premier  voyage;  l'approche  de  la  fête  lui  donnait  un  mou- 
vement inaccoutumé  ;  toutes  les  routes  lui  amenaient  des 
pèlerins;  les  auberges  et  les  rues  se  remplissaient,  et,  la 
veille  du  14  septembre,  le  bourg  n'avait  déjà  plus  de  places 
pour  la  multitude  des  arrivants.  Cette  foule,  errant  de  l'église 
aux  montagnes  et  répandue  sur  toutes  les  places  et  toutes  les 
avenues,  semblait  un  camp  de  mille  peuplades  et  de  mille 
tribus;  la  variété  des  costumes,  du  langage,  des  physio- 
nomies, annonçait  des  habitudes  et  des  mœurs  bien  opposées. 
Chaque  canton  de  la  Suisse  avait  son  caractère  original,  et 
chaque  famille  sa  prière  de  prédilection.  Dieu  inspirait  à 
tous  la  même  pensée;  le  pays,  l'âge,  le  sexe  de  chacun ,  en 
diversifiaient  l'expression. 

«  Toute  la  journée  se  passa  en  offices,  préludes  de  la  fête 
du  lendemain.  Peu  à  peu  l'église  se  remplit,  et  aux  vêpres 
on  avait  peine  à  traverser  cette  foule  pressée,  mais  si  pieuse 
et  si  recueillie,  qu'aucune  parole  profane  ne  se  mêlait  au 
chant  des  psaumes ,  aucun  mouvement  de  curiosité  ne  trou- 
blait l'ordre  des  cérémonies.  Après  les  complies,  les  moines 
retournèrent  à  la  pénitencerie,  dont  les  confessionnaux  étaient 
assiégés  depuis  le  matin,  comme  ailleurs  les  portes  de  la 
fortune  et  des  plaisirs;  les  cierges  et  les  lampes  s'éteignirent; 
une  seule  brûla  comme  à  l'ordinaire  devant  la  sainte  image , 
et  l'église  fut  rendue  à  l'obscurité  et  aux  prières  à  haute  voix 
des  pèlerins.  Alors  de  toutes  les  parties  de  ce  vaste  édifice, 
de  tous  les  bancs  et  de  toutes  les  chapelles  s'éleva  un  mur- 
mure dont  aucune  parole  ne  peut  rendre  la  merveilleuse 
impression  :  c'était  la  voix  de  tous  ceux  qui  étaient  venus  à 
Einsiedeln  pour  célébrer  la  fête  de  Notre-Dame  des  Ermites; 
c'était  l'expression  des  sentiments  de  mille  pèlerins.  Accents 
de  tristesse  et  d'espérance,  chants  qui  remercient  d'un 
miracle ,  soupirs  qui  le  demandent ,  Te  Deum  et  Stabat , 
gémissements   de  la  pénitence,  élans   d'amour,  prière    du 
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pauvre  publicain,  appel  du  centenier,  cris  du  lépreux,  pleurs 
de  la  Madeleine,  adoration  des  bergers,  tout  ce  qu'aux  grands 
jours  de  l'Évangile  le  Sauveur  avait  entendu  de  Thumanité 
suppliante,  tout  ce  que  Tàme  humaine  peut  dire  et  demander 
à  Dieu,  tout  était  dans  cette  voix,  tout  s'entendait  dans  ce 
murmure... 

((  Je  suis  revenu  de  mon  pèlerinage  plus  confiant  en  la 
mère  de  Dieu,  plus  ami  de  ces  monastères  que  tant  de  siècles 
ont  bénis,  avant  que  le  dernier  les  accusât.  Aujourd'hui, 
lorsque  j'entends  des  hommes  de  notre  temps  blâmer  ces 
pieuses  pratiques  que  l'Église  conseillait  à  nos  pères,  et  rire 
de  la  simplicité  des  pèlerins,  je  ne  leur  reproche  pas  des 
préventions  qu'autrefois  j'ai  partagées;  mais  je  prie  Dieu  que 
la  curiosité  les  pousse  à  Einsiedeln,  qu'ils  puissent  assister 
à  ses  fêtes  et  à  ses  prières.  Devant  la  sainte  chapelle  leur 
dédain  tombera,  leur  critique  deviendra  moins  sévère;  peut- 
être  même  un  jour,  à  l'approche  d'un  grand  malheur,  lorsque 
toute  espérance  leur  manquera  sur  la  terre,  seront-ils  heu- 
reux de  èe  souvenir  de  Notre-Dame-des-Ermites.  Eux  aussi, 
puissent- ils  retourner  accomplir  dans  la  joie  le  vœu  qu'ils 
auront  fait  dans  les  larmes  !  » 

Ce  pieux  pèlerinage  n'avait  fait  que  raviver  la  flamme  de 
la  charité  dans  le  cœur  de  M.  de  Melun.  Les  grands  pro- 
blèmes soulevés  par  la  question  ouvrière  ne  lui  avaient  point 
fait  oublier  les  pauvres,  et  il  ne  refusait  jamais  son  concours 
aux  œuvres  qui  s'occupaient  de  les  assister.  Il  était  dans  cette 
disposition  qu'encourageaient  ses  visites  à  la  sœur  Rosalie, 
lorsque  la  duchesse  de  la  Rochefoucauld,  qu'il  voyait  souvent 
chez  M""  Swetchine,  le  fit  entrer  dans  Vœuvre  de  la  Miséri- 
corde. Cette  œuvre  avait  été  fondée,  sous  la  présidence  de 
Mgr  de  Quélen,  par  une  sainte  fille,  M""  du  Martray,  pour 
venir  en  aide  aux  familles  tombées  de  l'aisance  dans  la 
misère  par  suite  des  révolutions,  des  faillites,  des  fausses 
spéculations,  ou  parfois,  hélas!  de  la  mauvaise  conduite. 

«  Rien,  dit  M.  de  Melun,  n'était  plus  attrayant,  mais  en 


DU  VICOMTE  DE   MELUN  77 

même  temps  plus  difficile,  que  cette  forme  de  charité,  car 
elle  rencontrait  les  situations  les  plus  dignes  d'intérêt  et 
de  respect,  les  habitudes  du  bien-être,  la  distinction  des 
manières,  l'éducation  élevée,  souvent  les  sentiments  de  la 
plus  noble  délicatesse.  Il  y  avait  là  des  misères  qui  se  dissi- 
mulaient jusqu'aux  extrêmes  limites  du  dénuement  et  de  la 
souffrance,  qu'il  fallait  deviner,  manier  comme  on  touche 
aux  blessures  les  plus  sensibles,  et  à  qui  il  fallait  à  grand'- 
peine  faire  accepter  un  secours  indispensable  et  dont  elles 
rougissaient. 

«  Mais  en  même  temps,  parce  qu'il  n'osait  insister  sur  les 
renseignements  dans  la  crainte  de  manquer  de  respect  à 
rinfortune,  le  visiteur  était  exposé  au  triomphe  de  toutes  les 
fraudes  et  de  toutes  les  supercheries;  nulle  part  le  masque 
n'était  plus  près  de  la  réalité  ;  nulle  part  il  nV  avait  plus  de 
place  pour  un  passé  fictif  et  une  histoire  mensongère;  nulle 
part  les  aventuriers  des  deux  sexes  n'avaient  chance  de 
simuler  des  misères  plus  respectables.  » 

Ce  fut  pour  M.  de  Melun  une  grande  école  de  discer- 
nement, un  précieux  apprentissage  de  l'exercice  du  bien;  il 
paya  assez  cher  quelques-unes  de  ces  leçons,  et  plus  d'une 
fois ,  à  la  vue  de  sa  charitable  émotion  et  surtout  des  secours 
qui  en  étaient  la  suite ,  les  habiles  comédiens  durent  rire  de 
sa  simplicité ,  en  tirant  un  bon  dîner  de  sa  pièce  d'or  et  une 
orgie  de  sa  naïve  libéralité.  Mais,  avec  un  esprit  aussi  avisé, 
l'expérience  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Devenu  secré- 
taire de  l'œuvre,  chargé  d'en  recueillir  l'histoire  et  d'en 
rédiger  les  rapports ,  il  eut  soin  d'avertir  tous  ses  confrères 
des  conditions  dans  lesquelles  ils  pourraient  faire  plus 
sûrement  le  bien,  de  marquer  les  caractères,  souvent  à  peine 
visibles,  qui  distinguent  la  véritable  infortune  de  son  masque 
trompeur  et  de  son  indigne  contrefaçon. 

Pour  accroître  les  ressources  de  l'œuvre  à  laquelle  il  prê- 
tait un  si  précieux  concours,  M.  de  Melun  mit  à  profit  ses 
belles  relations   dans  le  grand  monde,  pour  organiser  ces 
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magnifiques  concerts  de  la  Miséricorde,  qui  attiraient 
chaque  hiver  toute  la  haute  société  parisienne.  C'était  là 
qu'on  pouvait  entendre  Duprez,  la  Grisi,  Mario  et  les  plus 
grands  artistes  de  cette  époque,  oii  il  y  en  avait  tant  dans 
tous  les  genres.  Ces  admirables  fêtes  musicales  rapportaient 
des  sommes  fabuleuses,  qui  ont  permis  à  Tintelligent  secré- 
taire de  la  Miséricorde  et  à  son  très  regretté  président,  le 
prince  de  Chalais-Périgord,  de  retirer  de  la  misère  les 
familles  les  plus  dignes  d'intérêt. 

Après  avoir  commencé  ce  chapitre  par  un  si  touchant  sou- 
venir de  la  piété  filiale  de  M.  de  Melun,  nous  ne  pouvons 
mieux  l'achever  qu'en  revenant  pour  un  moment  à  ce  cher 
jumeau  qui  a  pris,  dans  sa  vie,  une  si  belle  et  si  grande 
place.  Au  retour  de  son  pèlerinage  d'Einsiedeln,  Armand 
assista,  le  23  septembre  1839,  à  Lille,  au  mariage  de  son 
frère  avec  M"'  Marie  Van-der-Cruysse  de  Waziers,  d'une 
famille  dont  le  nom  se  rattache  aux  meilleurs  souvenirs  de 
la  charité  catholique  dans  cette  ville.  Peu  de  mois  avant  cette 
heureuse  union,  qui  comblait  tous  les  vœux  des  deux  familles, 
Armand  écrivait  à  M"'  Swetchine  :  «  Si  ma  partialité  frater- 
nelle ne  m'aveugle  pas  trop,  Anatole  me  semble  de  ceux  qui 
gagnent  à  être  connus;  ses  sentiments  sont  si  nobles  et  si 
purs ,  son  âme  si  profondément  religieuse  et  charitable ,  il  a 
depuis  quelques  années  amassé  de  si  riches  trésors  de  piété 
et  de  bonnes  œuvres  !  » 

Quelle  admirable  union  que  celle  de  ces  deux  jumeaux, 
toujours  appuyés  l'un  sur  l'autre,  toujours  d'accord  pour 
marcher  du  môme  pas  dans  la  voie  de  la  charité  chrétienne! 
Leurs  vies  se  ressemblent  tellement  ou  plutôt  se  confondent 
si  bien,  que  l'histoire  de  l'une  est,  pour  ainsi  dire,  celle  de 
l'autre. 


M.  de  Melun  trouve  un  précieux  concours  dans  l'amitié  de  M.  de  Lambel.  — 
Publication  des  Annales  de  la  Charité.  —  Préface  de  M.  de  Barante.  — 
Programme  de  M.  de  Villeneuve-Bargemout.  — Bureau  des  renseignements. 
—  Manuel  des  œuvres  de  charité.  —  Études  d'économie  politique.  —  Fon- 
dation de  la  Société  d'économie  charitable. 


A  côté  de  l'amour  filial  et  de  l'amour  fraternel,  il  y  avait 
place  pour  l'amitié  dans  un  si  grand  cœur.  La  modestie  de 
M.  le  comte  de  Lambel  nous  pardonnera  de  rappeler  ici  que 
son  nom  figure  au  premier  rang  parmi  ceux  des  amis  de 
M.  de  Melun.  Après  avoir  éprouvé  les  services  de  sa 
précieuse  collaboration  dans  les  œuvres  de  charité,  Armand 
lui  écrivait  :  «  Je  bénis  la  grâce  divine  qui  m'a  fait  rencon- 
trer une  amitié  comme  la  vôtre,  pour  tempérer,  par  la  pru- 
dence et  la  piété,  ce  qu'il  y  a  en  moi  de  trop  entreprenant  et 
de  trop  téméraire...  Avec  vous,  cher  ami,  je  laisse  aller  ma 
plume  avec  tout  Tabandon  et  la  sécurité  que  donne  la  con- 
fiance la  plus  absolue  ;  avec  vous  je  pense  tout  haut.  »  Et 
dans  une  autre  lettre  :  «  Notre  fraternité  est  devenue  si  étroite, 
qu'il  m'est  de  plus  en  plus  impossible  de  vous  séparer 
d'aucun  de  mes  projets,  d'aucune  de  mes  idées.  » 

C'est  à  M.  de  Lambel  qu'il  confiait,  dans  une  lettre  du 
11  juillet  1844,  l'idée  de  la  création  d'une  revue  destinée  à 
mettre  la  publicité,  déjà  si  puissante  à  cette  époque,  au 
service  de  la  charité  :  «  Ce  projet  se  reproduit  sans  cesse 
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dans  ma  pensée...  Malgré  ma  répugnance  personnelle  pour 
l'impression,  cette  tribune  ouverte  au  bien,  cet  organe  nou- 
veau de  la  charité  me  séduit  et  m'entraîne.  La  charité  n'a- 
t-elle  pas  pris,  dans  tous  les  temps,  les  formes,  les  forces 
de  l'humanité  pour  ajouter  à  son  action  et  multiplier  ses 
ressources?  Elle  s'est  faite  médecin  et  garde-malade  au 
moyen  âge;  elle  a  été  soldat  à  Rhodes  et  à  Malte,  lorsque  la 
guerre  et  Tépée  étaient  les  deux  grandes  forces  du  monde; 
elle  s'est  faite  mendiante,  elle  a  porté  la  besace  sous  la  robe 
des  capucins;  elle  a  été  ouvrière  avec  saint  Benoît,  laboureur 
à  la  Trappe.  Pourquoi  ne  serait-elle  pas  journaliste,  lorsque 
la  presse  est  aujourd'hui  le  grand  levier  de  l'époque,  la 
grande  voix  du  temps?  Et  sur  cette  donnée  je  prépare  déjà 
le  travail,  je  divise  les  articles,  j'écris  en  imagination  tout 
ce  qui  se  fait  de  bien  chez  tous  les  peuples  de  la  terre,  et  je 
réunis  dans  une  même  feuille  les  œuvres  charitables  de  tous 
les  pays.  Voilà  le  grand  travail  de  mes  loisirs.  »  (Lettre  du 
10  juillet  1844.) 

La  première  livraison  des  Annales  de  la  Charité  parut  à 
la  fin  de  janvier  1845.  Pour  créer  ce  recueil  mensuel,  M.  de 
Melun  s'était  adjoint  un  conseil  d'administration  dans  lequel 
figuraient  MM.  le  baron  de  Barante,  Adolphe  Baudpn,  Dufau, 
le  comte  de  Falloux,  Charles  de  Godefroy,  le  baron  Guiraud, 
le  comte  Alain  de  Kergorlay,  le  comte  Alexandre  de  Lambel, 
le  duc  de  Liancourt,  Maynard  de  Franc,  Michelot,  l'abbé 
Pététot,  le  docteur  Trélat,  le  baron  de  Watteville.  Le  comité 
de  direction  était  composé  de  MM.  de  Melun,  de  Lambel  et 
de  Godefrov. 

Le  succès  des  Annales  ne  se  fit  pas  attendre,  à  Paris  du 
moins,  où  les  noms  des  fondateurs  étaient  bien  connus  dans 
le  monde  de  la  charité  publique  et  privée,  ainsi  que  dans 
celui  des  lettres.  C'était  à  qui  obtiendrait  l'honneur  de  figurer 
dans  un  recueil  où  l'on  se  glorifiait  d'écrire  à  côté  de  M.  de 
xVIelun  en  faveur  des  pauvres  et  pour  le  soulagement  des 
misères  sociales. 
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En  tête  du  premier  numéro  des  Annales  figurait  une 
introduction  due  à  la  plume  magistrale  de  M.  de  Barante, 
l'illustre  auteur  de  V Histoire  des  ducs  de  Bourgogne.  Nous 
en  citerons  seulement  la  conclusion,  qui  caractérisait  admi- 
rablement l'esprit  de  la  nouvelle  revue. 

«  Nous  nous  garderons  bien  d'imputer  les  maux  des  classes 
souffrantes  à  nos  lois  et  aux  institutions  de  notre  pays;  nous 
n'attaquerons  point  la  société  dans  ses  principes,  dans  les 
conditions  inséparables  de  son  existence;  nous  n'adresserons 
pas  au  travail  et  à  l'indigence  de  vaines  et  dangereuses 
paroles;  nous  ne  les  bercerons  pas  de  chimériques  illusions; 
nous  ne  voulons  pas  enrôler  les  pauvres  et  les  malheureux 
pour  le  service  des  passions  politiques,  ni  exploiter  leur 
misère  pour  faire  des  révolutions;  nous  ne  verserons  pas 
l'orgueil  dans  leurs  plaies,  afin  de  les  rendre  plus  doulou- 
reuses ;  nous  n'exciterons  point  leur  colère  contre  les  inéga- 
lités de  condition  et  de  fortune,  inhérentes  à  toute  institution 
sociale ,  conséquence  nécessaire  du  libre  développement 
des  facultés  humaines;  nous  ne  sèmerons  point  la  haine  et 
l'envie  entre  les  enfants  d'une  même  patrie,  entre  ceux  qui 
sont  égaux  devant  la  loi  et  frères  devant  Dieu.  Il  n'appar- 
tient qu'à  la  religion  d'adresser  aux  riches  de  sévères 
reproches  et  de  solennelles  menaces,  parce  qu'en  même 
temps  elle  enseigne  aux  pauvres  la  douceur  et  la  résignation, 
en  les  consolant  par  des  promesses  divines.  » 

Ce  n'était  là  qu'une  préface.  Le  véritable  programme  des 
Annales  parut  en  tête  de  la  seconde  livraison  sous  ce  titre  : 
Considérations  morales  sur  Vindigence,  le  travail,  Vaumône 
et  la  charité.  Cette  belle  étude  sociale  portait  la  signature 
du  vicomte  Alban  de  Villeneuve- Bargemont,  l'auteur  de 
V Économie  'politique  chrétienne.  Il  a  lui-même  résumé  sa 
doctrine  économique  dans  le  passage  suivant,  où  il  signale, 
en  termes  si  frappants,  «  l'influence  funeste  que  le  système 
industriel  et  politique  de  l'Angleterre  a  exercé  sur  la  France, 
sur  l'Europe,   sur  une  grande  partie  de  l'univers,   système 
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dont  la  double  base  est  un  égoïsme  insatiable  et  un  profond 
mépris  de  la  nature  humaine.  En  effet,  le  véritable  pau- 
périsme, c'est-à-dire  la  détresse  générale,  permanente  et 
progressive  des  populations  ouvrières  a  pris  naissance  en 
Angleterre,  et  c'est  par  elle  qu'il  a  été  inoculé  au  reste  de 
l'Europe.  Cette  puissance  n'a  cessé  d'exciter  l'amour  des 
richesses,  du  luxe,  des  jouissances  matérielles.  Le  système 
anglais  repose  sur  la  concentration  des  capitaux,  du  commerce, 
des  terres,  de  l'industrie,  sur  la  production  indéfinie,  sur  la 
concurrence  universelle,  sur  le  remplacement  du  travail 
humain  par  les  machines,  sur  la  réduction  des  salaires,  sur 
l'excitation  perpétuelle  des  besoins  physiques,  sur  la  dégra- 
dation morale  de  l'homme. 

«  Fondons,  continuait  M.  de  Villeneuve,  le  système 
français  sur  une  juste  et  sage  distribution  des  produits 
de  l'industrie  ,  sur  l'équitable  rémunération  du  travail  , 
sur  le  développement  de  l'agriculture,  sur  une  industrie 
appliquée  aux  produits  du  sol ,  sur  la  régénération  religieuse 
de   l'homme   et  enfin  sur  le  grand  principe  de  la  charité.  » 

Puis  signalant  avec  une  sagacité  trop  tôt  justifiée,  par  la 
révolution  de  1848,  les  symptômes  menaçants  que  la  maladie 
du  paupérisme  développait  sur  le  corps  social,  il  invoquait 
l'application  pratique  et  générale  des  grands  principes  de 
justice  et  de  charité  :  «  La  charité  chrétienne,  disait-il,  mise 
en  action  dans  la  politique,  les  lois,  les  institutions  et  les 
mœurs,  peut  seule  préserver  Tordre  social  des  effroyables 
dangers  qui  le  menacent.  » 

En  parcourant  les  phases  successives  de  la  vie  de 
M.  de  Melun,  en  analysant  ses  discours  et  ses  œuvres, 
nous  verrons  combien  il  s'est  montré  fidèle  à  ce  beau  pro- 
gramme qui  est  resté  jusqu'à  la  fin  sa  règle  et  sa  ligne  de 
conduite. 

Pour  étendre  à  la  province  le  succès  des  Annales,  en  leur 
donnant  une  plus  grande  publicité,  le  comité  de  direction 
voulut  bien   faire   appel    à  mon   concours;   et,   à  partir  de 
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janvier  1846,  je  devins  le  modeste  auxiliaire  et,  j'ose  le  dire, 
le  zélé  collaborateur  de  AI.  de  Melun*. 

A  côté  des  Annales  il  y  avait  un  bureau  de  renseigne- 
ments, où  les  personnes  charitables  trouvaient  gratuitement 
et  confidentiellement  des  informations  au  sujet  des  indigents 
de  toute  catégorie  qui  sollicitaient  des  secours.  Grâce  à  ses 
bonnes  relations  avec  toutes  les  associations  charitables  et 
particulièrement  avec  l'œuvre  de  la  Miséricorde,  dont, 
comme  nous  l'avons  dit,  il  était  le  secrétaire,  M.  de  Melun 
avait  pu  réunir  plus  de  deux  mille  noms  sur  le  registre  des 
indigents.  «  Peu  de  livres,  disait-il  dans  un  rapport  présenté 
en  1847  à  l'assemblée  générale  de  la  Miséricorde,  peu  de 
livres  ont  plus  d'enseignements  que  celui-là,  et  qui  voudrait 
le  parcourir  y  puiserait,  avec  une  grande  compassion  pour 
tous  ceux  qui  y  figurent,  une  éloquente  leçon  de  prudence, 
de  modération  et  même  d'humilité;  car  à  la  vue  de  cette 
longue  liste,  de  ces  noms  inscrits,  de  ces  situations  révélées, 
qui  peut  être  assuré  de  trouver  dans  sa  fortune,  dans  son 
influence,  dans  son  bonheur  actuel,  une  garantie  contre  les 
incertitudes  de  l'avenir!  » 

Avertis  par  les  Annales  que  des  indications  précises  leur 
seraient  données  sur  les  demandes  qui  venaient  les  assaillir, 
les  bienfaiteurs  des  pauvres  prirent  Thabitude  de  s'adresser 
au  bureau  des  renseignements,  qui  devint  ainsi  le  guide  de 
la  charité  privée.  Il  avait  un  caractère  impartial  si  bien 
reconnu,  que  le  même  jour  il  recevait  des  demandes  de 
renseignements  de  la  part  du  comte  de  Ghambord,  donnait 

^  Dans  une  note  ajoutée  par  .M.  Le  Camus  au  passage  des  Mémoires  où  se 
trouve  relatée  la  fondation  des  Annales,  on  lit  :  «  Dès  le  commencement  de 
la  seconde  année,  le  comité  s'adjoignit  un  jeune  écrivain  qui  dqbutait  alors 
sous  le  double  patronage  de  M.  Théodore  de  Quatrebarbes  et  de  M.  de  Fal- 
loux ,  et  qui  se  consacra  entièrement  à  la  gérance  et  à  la  rédaction  des 
Annales  jusqu'en  1859.  C'est  grâce  au  dévoué  concours  de  M.  Alexis  Che- 
valier que  ce  journal ,  en  étendant  sou  action  à  tous  les  départements  et  aux 
princijjaux  pays  étrangers,  a  si  vite  répondu  aux  espérances  de  son  fondateur, 
et  servi  puissamment  la  cause  de  la  charité  chrétienne,  dont  il  était  alors  le 
seul  organe  spécial.  >> 
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des  noies  au  secrétaire  des  commandements  du  prince  de 
Joinville,  et  était  consulté  par  la  reine  des  Français  pour  la 
distribution  de  ses  aumônes. 

Déjà,  pour  venir  en  aide  à  la  bonne  volonté  des  personnes 
charitables,  M.  de  Melun  avait  publié  en  1843  un  Manuel 
des  œuvres  de  charité  de  Paris.  En  faisant  connaître  le  but 
de  chaque  œuvre,  les  conditions  de  son  assistance ,  les  noms 
et  adresses  des  personnes  qui  la  dirigent,  ce  précieux  manuel 
mettait  à  la  disposition  de  quiconque  voulait  faire  le  bien 
toutes  les  forces  et  toutes  les  ressources  de  la  charité  publique 
et  privée  ^ 

Après  avoir  ainsi  facilité  de  tout  son  pouvoir  la  pratique 
de  la  charité,  M.  de  Melun  voulut  en  éclairer  la  théorie  par 
l'étude  des  grandes  et  difficiles  questions  du  paupérisme  et 
des  réformes  sociales.  On  était  à  l'époque  où  les  doctrines  de 
l'économie  politique,  favorisées  par  le  règne  de  la  classe 
moyenne  et  de  l'industrialisme,  s'épanouissaient  dans  leur 
fleur.  Toujours  désireux  de  s'instruire,  M.  de  Melun  s'était 
depuis  plusieurs  années  livré  à  l'examen  de  ces  doctrines, 
dont  l'influence  sociale  le  préoccupait  sérieusement.  11  no 
s'était  pas  borné  à  les  étudier  dans  l'ouvrage  de  son  excellent 
maître  M.  de  Villeneuve-Bargemont  ;  il  avait  voulu  remonter 
aux  sources  de  cette  science  nouvelle,  en  lisant  avec  attention 
les  traités  de  ses  principaux  docteurs.  Dans  une  lettre  du 
19  septembre  1840,  il  communiquait  à  M""'  Swetchine  ses 
premières  impressions  :  «  Je  commence  à  lire  l'ouvrage  de 
Smith ,  De  la  richesse  des  nations,  ce  qui  n'est  pas  tout  à 
fait  leur  sagesse;  c'est  un  livre  fort  bien  raisonné  sur  la 
manière  dont  se  crée  et  se  maintient  la  fortune  publique, 
et  par  conséquent  la  vie  du  plus  grand  nombre,  de  ceux  qui 
vivent  de  leur  travail.  Mais  l'économie  politique,  à  l'inverse 

'  Grâce  à  des  éditions  successives,  publiées  par  les  soins  de  M.  Poussielgue, 
libraire-éditeur  (rue  Cassette,  15),  le  Manuel  est  tenu  au  courant  de  tous  les 
changements  intervenus  dans  les  œuvres  anciennes  ainsi  que  de  la  création 
des  œuvres  nouvelles; 
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de  la  charité,  ne  s'occupe  que  de  la  terre  et  de  ses  besoins. 
L'àme,  dans  tous  ces  calculs,  n'est  que  la  vapeur  qui  fait 
mouvoir  la  machine,  c'est  l'agent  des  forces  matérielles;  elle 
est  toute  au  service  du  corps  et  se  confond  avec  lui.  On 
dirait  que  Dieu  n'a  créé  l'homme  que  pour  l'empêcher  de 
mourir  de  faim.  Gomme  les  Juifs  charnels,  les  économistes 
ne  lisent  que  la  lettre  de  la  malédiction  primitive  portée 
contre  notre  premier  père  ;  ils  oublient  que ,  pour  vivre , 
l'homme  doit  acquérir,  à  la  sueur  de  son  front,  aussi  bien 
la  vérité  et  la  vertu  que  le  pain.  Et  puis  il  y  a  toujours  du 
fatalisme  au  fond  de  toutes  ces  théories.  Quand ,  par  un 
habile  équilibre,  on  a  établi  un  rapport  convenable  entre 
l'appétit  et  la  nourriture,  la  dépense  et  le  salaire,  on  croit 
avoir  tout  fait  contre  la  misère,  et  la  pauvreté  semble  avoir 
disparu  de  la  terre,  parce  qu'en  vertu  d'une  ordonnance  on 
a  interdit  la  mendicité. 

«  Mais  ce  n'est  pas  à  cause  de  l'inégalité  des  conditions , 
ni  parce  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  ressources  en  ce  monde, 
que  Jésus -Christ  a  annoncé  à  l'humanité  qu'elle  aurait 
toujours  des  pauvres.  La  misère ,  comme  le  mal,  sera 
toujours  partout  où  l'homme  est  libre,  partout  oii  il  aura  le 
choix  entre  le  travail  et  la  paresse,  la  régularité  et  le  dé- 
sordre, l'économie  et  la  prodigalité;  et  cela  est  si  vrai,  que 
l'esclavage  exclut  la  pauvreté.  Il  ne  s'agit  donc  pas  seulement 
de  trouver  du  travail  pour  tout  le  monde,  du  pain,  des  vête- 
ments pour  chacun  ;  l'esclave  a  tout  cela  ;  tout  cela  se 
trouve  dans  les  sociétés  les  plus  dégradées ,  là  où  l'humanité 
est  sacrifiée  à  quelques-uns,  comme  dans  les  antiques  socié- 
tés païennes.  Ces  avantages  n'empêchent  pas  l'homme  qui 
en  jouit  dans  la  servitude,  de  descendre  aux  conditions  de 
la  bête  de  somme...  La  grande  affaire,  celle  qui  importe  à 
la  destinée  humaine,  c'est  la  direction  de  la  liberté,  de  la 
volonté,  son  instrument.  C'est  à  la  volonté  surtout  que 
doivent  s'adresser  nos  sollicitudes,  c'est  elle  qu'il  faut 
élever,  diriger,  car  c'est  elle  qui  fera  la  fortune  de  chacun. 
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h  quelques  exceptions  près.  L'homme  a  reçu  do  Dieu  assez 
de  forces  pour  vivre;  c'est  lui  qui  en  détermine  l'usage; 
quiconque  lui  apprendrait  à  s'en  servir  pour  son  bien  et  ses 
devoirs  aurait  plus  avancé  l'économie  politique  que  toutes 
les  balances  entre  la  rente,  le  profit  et  le  salaire.  » 

Nous  avons  tenu  à  reproduire,  pour  l'instruction  de  nos 
jeunes  lecteurs,  cette  belle  leçon  de  morale  sociale,  écrite 
par  leur  sage  et  intelligent  ami,  à  la  lumière  de  l'Évangile 
et  de  la  vérité  historique.  Vers  la  fin  du  règne  de  Louis- 
Philippe,  les  questions  soulevées  par  les  progrès  du  paupé- 
risme étaient  déjà  brûlantes,  et  les  catholiques  avaient  trop 
abandonné  leur  examen  et  leur  discussion  aux  docteurs  de 
l'économie  politique,  qui  à  quelques  exceptions  près  étaient 
loin  de  compter  parmi  les  défenseurs  de  l'Église.  Frappé 
de  cette  lacune  dans  l'étude  de  la  science  sociale,  M.  de 
Melun  pensa  avec  raison  que  le  moment  était  venu  de  la 
combler. 

((  Il  appartenait  au  catholicisme,  dit-il  dans  ses  Mémoires, 
il  appartenait  aux  hommes  de  bonne  volonté  qu'il  inspire, 
d'appliquer  leur  intelligence  à  l'étude  de  ces  questions,  à 
la  solution  de  ces  problèmes,  à  la  recherche  de  tous  les 
moyens  propres  à  diminuer  la  souffrance,  à  faciliter  le 
travail  et  à  effacer  les  défiances  et  les  malentendus  qui 
séparent  les  hommes  et  les  arment  les  uns  contre  les  autres. 
Telle  fut  la  pensée  qui  donna  naissance  à  la  Société  d'éco- 
nomie charitable.  » 

Le  31  janvier  1847,  M.  de  Melun  présida  la  première 
séance  de  la  société,  qui  pendant  toute  cette  année  s'est 
réunie  chez  M.  de  Lambel,  dans  son  beau  salon  de  la  rue 
Saint- Dominique.  M.  le  baron  de  Watteville,  inspecteur 
général  des  établissements  de  bienfaisance;  M.  Marbeau, 
fondateur  des  crèches;  le  prince  de  Chalais,  président  de 
l'œuvre  de  la  Miséricorde;  M.  Amédée  Thayer,  M.  le  vicomte 
de  Falloux,  député,  M.  le  comte  de  Lambel,  M.  le  baron  de 
Monlreuil;    M.  le  docteur  Villermé,  membre  de  l'Académie 
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des  sciences  morales  et  politiques;  M.  Ortolan,  professeur  à 
la  Faculté  de  droit  de  Paris,  furent  les  principaux  auxiliaires 
de  M.  de  Melun  dans  les  premiers  travaux  de  cette  société, 
dont  j'eus  Thonneur  d'être  le  secrétaire  jusqu'en  1859. 


Le  comte  de  Falloux. 


La  création  de  la  Société  d'économie  charitable  répondait 
si  bien  aux  besoins  de  la  charité  catholique  à  cette  époque, 
qu'elle  ne  tarda  pas  à  compter  dans  ses  rangs  un  grand 
nombre  d'hommes  éminents  du  clergé,  de  la  magistrature, 
de  rinstitut,  de  la  Chambre  des  pairs,  de  la  Chambre  des 
députés,  du  conseil  d'État,  de  l'Administration  charitable, 
de  la  Chambre  de  commerce,  etc.  La  jeunesse  catholique  fut 
représentée    par    M.    Adolphe    Baudon,    alors    auditeur   au 
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conseil  d'État,  MM.  Henry  et  Charles  de  Riancey,  M.  Au- 
gustin Cochin,  M.  Paul  de  Thury,  M.  Élie  de  Gontaut, 
M.  Amédée  Hennequin  et  d'autres  jeunes  hommes  distingués, 
qui  prirent  une  part  active  aux  travaux  et  aux  discussions  de 
la  nouvelle  société. 


XI 


Progrès  rapides  du  patronage  des  apprentis.  —  Précieux  concours  du  baron 
de  Barante,  du  comte  Mole,  de  M.  de  Cormenin  aux  œuvres  de  M.  de 
Melun.  —  Sa  pétition  aux  Chambres ,  en  faveur  des  pauvres ,  obtient  les 
honneurs  parlementaires.  —  Congrès  pénitentiaire  de  Bruxelles.  —  Fon- 
dation de  la  Société  internationale  de  charité.  —  Espérances  et  illusions 
d'une  grande  âme. 


Au  milieu  de  ces  études  et  de  ces  réunions  d'économie 
charitable,  M.  de  iMelun  ne  perdait  pas  de  vue  son  œuvre  de 
prédilection.  Comme  il  l'avait  espéré,  le  puissant  concours 
des  frères  au  patronage  des  apprentis  en  avait  assuré  le 
rapide  développement.  Dès  la  fin  de  l'année  1843,  l'œuvre 
ouvrait  sa  première  école  et  sa  première  réunion  dans  la  rue 
de  Charonne,  en  plein  faubourg  Saint- Antoine.  Huit  jours 
après  l'ouverture,  quatre-vingts  élèves  suivaient  les  classes 
du  soir;  au  bout  d'un  mois,  l'école  était  trop  petite.  Les 
réunions  du  dimanche  eurent  d'abord  moins  de  succès. 
Cependant  peu  à  peu  on  vit  la  messe  plus  suivie  et  mieux 
entendue;  un  jardin  ouvert  aux  jeunes  apprentis  et  quelques 
jeux  préparés  pour  eux  prirent  faveur.  Un  comité  de  patro- 
nage, organisé  par  M.  de  Melun,  ne  tarda  pas  à  prêter  son 
concours  aux  leçons  des  frères.  L'année  suivante,  cent  trente 
enfants,  qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire  et  ne  se  souvenaient 
pas  d'avoir  jamais  entendu  parler  de  Dieu,  venaient,  après 
une  sérieuse  préparation,  le  recevoir  à   la  sainte  table.  Au 
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mois  de  mai  1845,  date  du  rapport  auquel  nous  empruntons 
ces  renseignements,  trois  cents  apprentis  suivaient  les  exer- 
cices de  la  maison  de  patronage  de  la  rue  de  Charonne  ;  sur 
ces  trois  cents,  cent-quatre-vingt-dix  venaient  de  faire  leur 
première  communion.  Avant  l'expiration  de  sa  troisième 
année  d'existence,  l'œuvre  était  établie,  avec  le  même  succès, 
dans  le  faubourg  Saint-Marceau,  dans  le  quartier  Saint-Mar- 
tin, dans  les  premier  et  deuxième  arrondissements.  «  Quatre 
comités  de  placements,  lisons-nous  dans  ce  même  rapport, 
se  partagent  la  ville,  tiennent  séance  chaque  semaine,  prêts 
à  recevoir  les  demandes,  à  donner  des  maîtres,  à  fournir 
des  apprentis.  Ils  en  ont  déjà  placé  près  de  deux  cents.  Cinq 
comités  de  patronage  en  visitent  et  en  surveillent  quatre  cent 
soixante-dix,  et  bientôt  nos  cinq  maisons  en  recevront  le 
soir  et  le  dimanche  plus  de  mille.  De  tous  ces  enfants  que 
Tœuvre  a  placés,  surveillés,  instruits,  la  plupart  sans  sa  pro- 
tection auraient  vécu  dans  la  paresse  et  dans  l'ignorance, 
sans  état  et  sans  religion  ^  » 

11  est  vrai  que  les  dépenses  allaient  croissant  avec  les 
développements  du  patronage  dans  certains  quartiers  dénués 
de  ressources  ;  mais  l'industrie  charitable  du  fondateur  trouvait 
le  moyen  d'y  pourvoir.  Mettant  à  profit,  comme  on  Ta  déjà 
vu  pour  Tœuvre  de  la  Miséricorde,  l'influence  de  ses  rela- 
tions personnelles,  il  sut  également  assurer  de  belles  recettes 
à  l'œuvre  des  apprentis.  «  M"""  de  Barante,  si  dévouée  et  si 
habile  à  faire  le  bien,  avait  adopté  cette  dernière  œuvre  avec 
toute  l'ardeur  de  sa  charité  et  s'était  chargée  de  la  recom- 
mander à  la  générosité  des  ministres.  M.  Duchàtel,  ministre  de 
l'intérieur,  lui  accorda,  pendant  plusieurs  années,  vingt  mille 
francs;  M.  de  Salvandy,  ministre  de  l'instruction  publique, 
dix  mille.  Avec  le  concours  des  dames  affiliées  au  patronage, 
je  réussis  à  organiser  de  brillants  concerts,  auxquels  les 
artistes  les  plus  distingués,  comme  les  voix  les  plus  belles 

'  Annales  de  la  Charilé ,  t.  I.  p.  471. 
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de  la  haute  société,  prêtaient  leiir  concours,  et  pour  un 
desquels  M"""  Sontag,  devenue  comtesse  Rossi,  voulut 
chanter  à  Paris  pour  la  dernière  fois.  Des  loteries  fournis- 
saient également  d'assez  belles  ressources.  Chaque  année, 
notre  budget  des  recettes  était  magnifique.  »  [Mémoires, 
I"  partie,  p.  215.) 

M.  de  Melun  passait  la  plupart  de  ses  soirées  dans  le 
monde,  fréquentant  les  premiers  salons  de  Paris,  mais  avec 
la  pensée  continuelle  d'y  recruter  des  auxiliaires  pour  ses 
œuvres.  Nous  venons  de  rappeler  les  services  rendus  par 
M"""  de  Barante  à  l'œuvre  des  apprentis.  Ce  fut  elle  qui  le 
mit  en  rapport  avec  son  mari,  devenu  bon  chrétien  et  jouis- 
sant d'un  grand  crédit  dans  les  sphères  gouvernementales , 
où  il  avait  joué  un  rôle  important.  «  M.  de  Barante,  dit 
M.  de  Melun,  soutenait  mes  demandes  auprès  des  ministres, 
écrivait  dans  mes  Annales,  propageait  mes  œuvres  dans  les 
revues  et  les  journaux.  » 

Une  des  plus  belles  conquêtes  de  M.  de  Melun  fut  celle  du 
comte  Mole,  l'un  des  plus  grands  ministres  du  gouverne- 
ment de  Juillet,  celui  qui  soutint  cette  glorieuse  lutte  contre 
la  coalition  parlementaire  formée  par  Thiers  et  Guizot.  «  Je 
fis  aussi  à  cette  époque  connaissance  avec  le  comte  Mole, 
dont  la  fille.  M"""  la  marquise  de  la  Ferté,  vraie  chétienne 
et  énergique  légitimiste,  exerçait  sur  son  père  un  grand 
empire.  En  peu  de  temps  M.  Mole,  avec  qui  j'eus  de  longs 
entretiens  sur  les  questions  d'économie  politique  et  sociale, 
me  donna  une  place  dans  son  intimité,  m'invita  à  son  beau 
château  de  Champlàtreux.  Là  je  lui  lisais,  ainsi  qu'à  sa  fille, 
mes  rapports  sur  les  œuvres,  les  principaux  articles  des 
Annales,  et  je  liais  avec  lui  une  amitié  qui  .devait  se  res- 
serrer encore  par  notre  communauté  d'idées,  lorsque  plus 
lard  nous  nous  assîmes  sur  les  mêmes  bancs  à  l'Assem- 
blée nationale,  et  parle  respect  et  l'admiration  que  m'inspi- 
rèrent les  dernières  années  de  sa  vie  politique.  [Mémoires, 
t.  P-,  p.  226.) 
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Parmi  les  écrivains  que  M.  de  Melun  avait  su  rattacher 
aux  Annales,  il  en  est  un  auquel  nous  devons  une  mention 
spéciale.  Après  avoir  lu  les  pamphlets  politiques  si  mor- 
dants de  Timon,  après  avoir  admiré  ses  beaux  Portraits 
parlementaires,  on  ne  s'attendait  guère  à  voir  le  célèbre 
pamphlétaire  mettre  sa  plume  au  service  de  la  charité 
catholique,  pour  lui  apporter  un  concours  des  plus  dévoués 
et  des  plus  efficaces.  La  religion  avait  opéré  chez  M.  de 
Cormenin  cette  heureuse  évolution.  Les  lecteurs  des  Annales 
ont  eu,  les  premiers,  le  plaisir  de  goûter  ses  excellents  articles 
sur  les  Ouvroirs  campagnards,  les  Veillées  de  village,  etc. 
C'est  dans  ce  même  recueil  qu'on  trouve  son  intéressante 
notice  sur  la  Société  de  patronage  qu'il  avait  fondée  à  Paris, 
«  pour  le  renvoi  dans  leurs  familles  des  jeunes  filles  sans 
place  et  des  femmes  délaissées.  » 

Fort  de  tous  ces  appuis  et  encouragé  par  la  Société  d'éco- 
nomie charitable,  dont  le  succès  allait  croissant,  M.  de  Melun 
avait  présenté  aux  Chambres  une  pétition  exprimant  le  vœu 
qu'une  commission,  nommée  par  le  gouvernement,  fût  char- 
gée de  reviser  les  lois  et  ordonnances  qui  régissent  le  travail 
des  enfants  dans  les  manufactures,  les  monts-de-piété,  les 
enfants  trouvés  et  la  mendicité,  pour  saisir  les  Chambres  du 
résultat  de  son  enquête. 

L'examen  de  cette  pétition  vint  à  l'ordre  du  jour  de  la 
Chambre  des  députes  le  22  mai  1847.  Ne  pouvant  rap- 
porter ici  les  éloquents  discours  de  M.  Gustave  de  Beau- 
mont,  de  M.  de  Carné  et  des  autres  députés  qui  appuyèrent 
le  renvoi  de  la  pétition  au  ministre  de  l'intérieur,  nous  nous 
bornons  à  reproduire  quelques  courts  extraits  du  compte 
rendu  officiel  de  cette  mémorable  séance,  pour  donner  la 
mesure  de  l'estime  universelle  déjà  conquise  par  M.  de 
Melun. 

«  M.  de  Salvandy,  ministre  de  Tinstruction  publique. 
Le  pétitionnaire  est  Tun  des  hommes  de  France  qui  se  sont 
donné  le  plus  de  droit  à  appeler  sur  les  questions  de  cha- 
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rite  publique  lu  sollicitude  des  pouvoirs  publics  (C'est  vrai!), 
et  ces  questions  sont  aussi  de  celles  qui  occupent  le  plus 
constamment  le  gouvernement  du  roi... 

((  M.  BenoistK  Le  pétitionnaire  vient  vous  dire  :  Vous 
avez  beaucoup  à  faire  pour  les  grandes  questions  qui  inté- 
ressent la  charité  publique.  Ce  sont  les  pauvres  qui  vous 
parlent  par  sa  voix  ;  il  est  ici  l'avocat  des  pauvres.  Eh  bien! 
lorsque  cette  cause  se  présente  sous  un  tel  patronage,  lors- 
qu'elle est  défendue  par  un  tel  avocat,  je  demande  de  la 
manière  la  plus  vive  votre  sympathie  pour  toutes  ces  ques- 
tions ;  je  demande  que  le  gouvernement  veuille  bien  les  exa- 
miner et  prenne,  dans  le  plus  court  délai  possible,  les  me- 
sures qui  dépendent  de  lui,  et  qu'il  soumette  aux  Chambres 
celles  qui  sont  de  leur  ressort.  Je  le  répète,  je  n'ai  eu 
d'autre  intention  que  celle  de  provoquer  la  manifestation, 
devant  le  pays,  de  cette  vive  et  entière  sympathie  de  toute 
la  Chambre.  (Très  bien!  —  Aux  voix!) 

((  M.  le  président.  Il  n'y  a  pas  d'opposition?  (Non!  non!) 
Conformément  aux  conclusions  de  la  commission,  la  pétition 
de  M.  de  Melun  est  renvoyée  au  ministre  de  l'intérieur.  » 

On  peut  dire  sans  exagération  qu'à  partir  de  ce  jour  la 
mission  charitable  de  M.  de  Melun  fut  vraiment  reconnue 
par  l'opinion  pubUque.  Parmi  les  hommes  de  bien  qui  avaient 
le  désir  d'améliorer  le  sort  des  classes  souffrantes ,  beaucoup 
s'adressèrent  à  lui  pour  demander  des  conseils,  solliciter  sa 
coopération  et  recourir  à  son  influence.  Après  l'accueil  fait 
avec  tant  de  chaleur  par  toute  la  Chambre  à  la  pétition  du 
président  de  la  Société  d'économie  charitable,  le  gouver- 
nement comprit  qu'il  fallait  enfin  entrer  dans  la  voie  des 
réformes,  si  éloquemment  soutenues  par  les  députés  qui 
avaient  appuyé  cette  pétition.  Mais  l'arrêté  ministériel  qui 
institua  la  commission  chargée  d'examiner  la  question  des 

'  M.  Benoist  d'Azy,  devenu  peu  d'années  après  l'un  des  vice -présidents  de 
l'Asserabléc  nationale,  n'a  pas  cessé  de  i)réter  son  actif  et  dévoué  concours 
à  tout  le  bien  f{ui  s'est  fait  en  faveur  des  ouvriers  et  des  pauvres. 
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enfants  trouvés,  ne  lut  signé  que  le  20  novembre  1847. 
Naturellement  M.  de  Melun  lut  appelé  à  faire  partie  de 
cette  commission,  qui,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  eut 
à  peine  le  temps  d'entrer  en  fonction.  Mais  il  n'attendit 
pas  Tinitialive  gouvernementale  pour  marcher  résolument 
dans  la  voie  qu'il  avait  lui-même  ouverte. 

A  cette  époque,  la  question  de  la  réforme  du  système 
pénitentiaire  était  à  l'ordre  du  jour  en  Europe  et  en  Amé- 
que.  La  Société  d'économie  charitable  avait  consacré  à  l'étude 
de  celte  grave  question  des  rapports  et  des  discussions  qui 
avaient  été  fort  remarqués.  Invitée  à  prendre  part  au  con- 
grès pénitentiaire  qui  s'ouvrit,  à  Bruxelles,  le  20  sep- 
tembre 1847,  elle  s'y  fit  représenter  par  M.  de  Alelun,  son 
président,  et  M.  Alexis  Chevalier,  son  secrétaire.  Seize 
nations  d'Europe  et  d'Amérique  y  avaient  envoyé  près  de 
deux  cent  cinquante  représentatants.  Ce  fut  dans  ce  congrès 
que  M.  de  ]\Ielun  aborda,  pour  la  première  fois,  une  tribune 
publique;  son  début  oratoire  fut  un  véritable  succès.  En 
voyant  ces  honnêtes  philanthropes  venus  de  tous  les  pays 
civilisés  pour  réaliser  un  progrès  social  par  la  réforme  mo- 
rale et  religieuse  des  prisonniers,  il  eut  la  pensée  de  réunir 
ces  hommes  de  bien  dans  une  société  internationale  pour 
le  développement  universel  des  œuvres  de  prévoyance  et  de 
bienfaisance.  iMais  laissons-le  raconter  lui-même  à  son 
ami  M.  de  Lambel ,  dans  une  lettre  du  4  octobre  1847, 
la  réalisation  de  ce  beau  projet. 

«  J'ai  réuni  ces  messieurs  ;  je  leur  ai  exposé  la  nécessité 
de  s'entendre  et  de  s'associer  pour  améliorer  partout  le  sort 
des  pauvres.  Ils  ont  accepté  avec  enthousiasme  et  ont  signé 
cette  sainte  alliance,  prenant  pour  leur  intermédiaire  à  Paris 
la  Société  d'économie  charitable ,  et  pour  organe  les  Annales 
de  la  Charité.  En  sorte  que  maintenant  nous  avons  pour 
auxiliaires,  pour  correspondants,  pour  appuis,  tous  les  repré- 
sentants de  la  bienfaisance  dans  les  nations  les  plus  éclairées 
de  l'Europe  et  aux  États-Unis. 
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«  Quelle  force  pour  le  bien,  quelle  autorité  lorsque,  pour 
obtenir  des  gouvernements  et  de  l'opinion  publique  une  loi 
ou  une  mesure  en  faveur  des  pauvres,  nous  ne  parlerons 
plus  au  nom  de  quelques-uns  et  même  d'une  nation,  mais 
au  nom  de  l'humanité  tout  entière  !  J'avoue  qu'à  ce  moment 
je  n'ai  pu  me  défendre  d'une  de  ces  joies  qui  récompensent 
de  toutes  les  peines,  de  toutes  les  fatigues,  et  j'ai  remercié 
Dieu  du  fond  du  cœur  d'avoir  permis  que  Tinitiative  d'une 
telle  création  vînt  d'un  Français  et  surtout  d'un  catholique.  » 

Et  en  annonçant  lui-même,  quelques  jours  après,  la 
bonne  nouvelle  aux  lecteurs  des  Annales,  M.  de  Melun 
complétait  ainsi  sa  pensée,  en  exprimant  les  espérances  qui 
débordaient  de  son  cœur  : 

((  ...  La  Société  internationale  de  charité  ne  borne  pas 
sa  tribune  à  une  langue  et  à  un  pays  ;  elle  convoque  tous  les 
peuples  à  dire  leur  avis,  à  donner  leurs  conseils,  à  présenter 
leurs  projets;  les  distinctions  de  nationalité,  les  différences 
de  langage  s'effacent  et  se  confondent  dans  la  sainteté  et  la 
communauté  du  but.  Pendant  qu'ailleurs  on  demande  aux 
disputes  de  la  politique,  à  Tégoïsme  des  intérêts  matériels 
ou  à  des  théories  dangereuses  et  impraticables,  la  solution 
des  terribles  problèmes  qui  inquiètent  et  agitent  le  monde, 
la  Société  internationale  s'adresse  plus  sûrement  à  la  charité, 
qui  sait  mieux  encore  que  la  science  et  l'industrie  mettre 
le  secours  à  la  place  de  l'attaque,  et  l'affection  au  lieu  de  la 
haine  ;  elle  l'appelle  à  réaliser  cette  belle  et  douce  espérance 
que  l'Évangile  a  apportée  à  la  terre  :  l'abaissement  des  bar- 
rières entre  le  Grec  et  le  barbare,  le  riche  et  le  pauvre,  le 
maître  et  l'ouvrier  ;  la  fraternité  des  peuples  comme  celle  des 
individus,  et  le  rétablissement  pour  le  bonheur  et  le  salut  de 
tous  de  l'unité  trop  longtemps  brisée  de  la  famille  humaine.  » 

Hélas  !  ce  beau  rêve  ne  devait  pas  s'accomplir  :  une  nou- 
velle révolution  s'approchait  à  grands  pas  au  moment  même 
où,  plein  de  foi  et  d'enthousiasme,  M.  de  Melun  croyait  tou- 
cher au  but  de  ses  efforts  I 
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M.  de  Mfliin  voit  venir  à  bref  délai  une  crise  sociale.  —  Révolution  du 
24  février  1848.  —  Louis  Blanc  et  son  organisation  du  travail.  —  Discours 
de  M.  de  Melun  à  la  Société  d'économie  charitable.  —  Avortement  de  ses 
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Nous  avons  entendu,  à  cette  époque  de  crise  sociale, 
quelques  hommes  timorés,  qui  confondaient  trop  souvent 
l'inertie  avec  la  prudence,  parler  avec  ironie  des  «  géné- 
reuses illusions  »  de  M.  de  Melun.  Il  est  certain  que  si  cet 
homme  de  bien  n'avait  pas  été  soutenu  par  Tenthousiasme 
de  la  charité,  il  se  serait  laissé  enfermer  dans  Faction  limi- 
tée des  œuvres  de  bienfaisance.  Mais  son  zèle  ardent  pour 
l'amélioration  du  sort  des  classes  laborieuses  et  souffrantes, 
les  enquêtes  consciencieuses  auxquelles  il  se  livrait  sans 
cesse  dans  leur  intérêt,  le  rendaient  de  plus  en  plus  clair- 
voyant sur  les  progrès  simultanés  du  paupérisme  et  du 
socialisme.  Dans  la  plupart  de  ses  articles  des  Annales, 
en  1846  et  1847,  on  pourrait  trouver  à  ce  sujet  les  avertis- 
sements les  plus  significatifs.  Mais  on  verra  mieux  le  fond 
de  sa  pensée  dans  la  lettre  qu'il  adressait  à  M""  Swetchine, 
le  14  juillet  1847  : 

«  On  a  voulu  que  la  loi  fût  athée,  que  la  société  n'eût  ni 
croyance  ni  morale  ;  on  lui  a  fait  de  l'égoïsme  la  seule  vertu 
au  dedans  et  au  dehors ,  et  on  s'étonne  qu'elle  ait  subi  toutes 
les  conséquences  de  cette  funeste  théorie.  Pour  moi,  plua 
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que  jamais  je  sens  que  la  société,  l'Etat,  la  loi  ont  besoin 
de  se  racheter  ;  il  faut  au  moins  que  nos  institutions  de- 
viennent généreuses ,  bienveillantes ,  miséricordieuses  ;  que 
la  charité  couvre ,  pour  la  société  comme  pour  les  individus , 
la  multitude  des  péchés,  et  je  travaille  à  un  j^^and  projet 
que  je  vous  soumettrai  à  votre  retour  ^  H  y  a  beaucoup  d'ob- 
jections, beaucoup  de  difficultés  contre  ce  projet;  mais  il  y  a 
pour  lui  la  nécessité,  car  avant  peu  les  classes  souffrantes 
ne  se  contenteront  pas  de  défenseurs  et  de  magistrats  (comme 
il  voulait  leur  en  donner  par  son  projet)  ;  leur  défiance  natu- 
relle s'augmentera  de  tout  ce  qui  se  passe  aujourd'hui,  et 
pour  n'avoir  rien  fait,  il  faudra  ou  combattre  ou  céder,  ce 
qui  serait  la  perte  de  l'ordre  social.  » 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  la  monarchie  de  Juillet 
a  été  le  règne  de  l'industrialisme,  appuyé  sur  les  doctrines 
d'une  certaine  école  d'économie  politique,  qui  en  vertu  de  la 
fameuse  formule  :  Laissez  faire,  laissez  passer,  s'efforçait 
de  limiter  la  mission  de  la  société,  dans  le  monde  du  travail, 
à  des  fonctions  de  police.  Pendant  que  le  gouvernement  se 
préoccupait  surtout  de  maintenir  l'ordre  matériel,  les  socia- 
listes minaient  sç^urdement  l'ordre  moral ,  et  aux  premiers 
cris  de:  Vive  la  réforme!  on  vit  l'édifice  social  s'écrouler 
en  un  seul  jour.  Le  24  février  1848,  dans  un  rassemblement 
qui  s'était  formé  le  matin  sur  les  boulevards,  en  face  la  rue 
de  la  Paix,  nous  avons  entendu  répondre  à  ceux  qui  par- 
laient d'une  révolution  politique  :  «  Non,  citoyens,  ne  vous 
y  trompez  pas ,  c'est  une  révolution  sociale  qui  commence  !  » 
Et  peu  de  jours  après,  celui  qui,  avec  une  audacieuse  assu- 
rance, avait  fait  cette  réponse,  trônait  au  palais  du  Luxem- 
bourg en  qualité  de  président  de  la  commission  la  plus 
importante  de  celles  qui  représentaient  la  république  de  1848, 


*  M.  de  Melun  travaillait  alors  à  l'opuscule  qu'il  devait  publier,  vers  la  fin 
de  1848,  sous  ce  titre  :  De  l'intervention  de  la  société  pour  prévenir  et  sou- 
lager la  misère. 
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dans  son  esprit  et  ù  son  début.  C'était  Louis  Blanc,  le  trop 
célèbre  auteur  de  V Organisation  du  travail. 

M.  de  Melun,  qui  avait  tant  fait  pour  éviter  cette  révolu- 
tion sociale,  ne  fut  ni  surpris  ni  découragé  par  son  brusque 
avènement.  Dès  le  5  mars  1848,  il  réunit  tous  les  membres 
de  la  Société  d'économie  sociale,  et  s'exprima  en  ces  termes  : 
((  Depuis  notre  dernière  séance,  les  grands  événements  qui 
viennent  de  s'accomplir  avec  autant  de  rapidité  que  d'inat- 
tendu n'ont  pu  passer  sur  nous  sans  faire  éprouver  à  notre 
modeste  et  pacifique  société  quelque  chose  de  ce  mouve- 
ment, qui  a  si  profondément  remué  notre  sol  et  changé 
jusqu'aux  conditions  d'existence  de  notre  pays.  Sur  tous 
les  points  livrés  par  Dieu  aux  discussions  des  hommes,  les 
faits  ont  été  plus  audacieux  que  les  plus  audacieuses  pen- 
sées; le  rêve  de  quelques-uns  est  devenu  le  réveil  de  tous, 
et  les  questions  qu'on  entrevoyait  à  peine  dans  un  horizon 
lointain  sont  venues  se  poser  d 'elles -mt'mes  et  réclament 
aujourd'hui  une  solution  positive  et  immédiate... 

«  V économie  sociale  a  rompu  toutes  ses  digues  ;  elle 
commence  son  règne  en  provoquant  toutes  les  difficultés ,  en 
s'imposant,  comme  à  plaisir,  la  solution  des  plus  terribles 
problèmes.  V économie  charitable,  sa  sœur,  plus  modeste, 
qui  a  été  trop  souvent  chargée  de  ramasser  les  morts  et  de 
panser  les  blessés  tombés  sur  le  champ  de  bataille  du 
socialisme,  ne  peut  l'abandonner  dans  cette  haute  et  péril- 
leuse situation...  Pendant  que  l'économie  sociale  s'occupe 
de  l'emploi  des  forces  et  de  la  garantie  des  droits  de  ceux 
qui  ont  combattu  et  triomphé  ;  pendant  qu'elle  s'efforce  de 
diminuer  l'excès  du  travail,  d'ajouter  à  l'insuffisance  du 
salaire  et  de  concilier  l'organisation  avec  la  liberté ,  l'éco- 
nomie charitable  se  préoccupe  surtout  de  ceux  qui,  tous  les 
jours,  combattent  sans  succès  contre  la  misère;  elle  exa- 
mine l'influence  de  toutes  ces  théories,  de  toutes  ces  mesures 
sur  les  destinées  du  pauvre. 

«  Mais  la  charité  a  bien  plus  encore  à  faire  ;  il  ne  s'agit 
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plus  pour  elle  de  réclamer  le  redressement  de  quelques  abus, 
de  solliciter  .quelques  petites  améliorations  dans  le  service 
des  secours  publics  ;  tout  Tédifice  de  la  bienfaisance  publique 
est  à  terre;  il  faut  aujourd'hui  le  rebâtir...  » 

Nous  sommes  bien  obligés  de  reconnaître  que  le  gouver- 
nement provisoire  n'a  pas  répondu  aux  espérances  manifes- 
tées dans  ce  beau  discours  du  président  de  la  Société  d'éco- 
nomie charitable.  Impuissante  à  résoudre  le  grand  problème 
de  l'organisation  du  travail,  la  commission  du  Luxembourg 
n'aboutit  qu'à  faire  allouer  aux  ouvriers  de  Paris  l'aumône 
déguisée  des  ateliers  nationaux,  oii  se  préparait  presque 
ouvertement  la  guerre  civile.  Les  Annales  de  mai  1848 
constataient  en  ces  termes  la  situation  intérieure  de  la 
France  après  le  24  février  :  «  Depuis  trois  mois  le  paupé- 
risme fait  des  progrès  effrayants  ;  la  crise  industrielle  et 
financière  qui  se  prolonge  a  tellement  multiplié  les  misères 
et  les  souffrances,  que  la  bienfaisance  publique  et  la  charité 
privée  seront  bientôt  impuissantes  à  les  secourir.  » 

Dans  ses  Mémoires,  où  l'on  trouve  presque  toujours  la 
leçon  des  événements,  M.  de  Melun  nous  fait  connaître, 
avec  sa  loyale  franchise,  l'avortement  de  ses  espérances  : 
((  Au  point  de  vue  de  l'étude  et  de  la  solution  des  questions 
sociales  que  nous  avions  poursuivies  pendant  le  règne  de 
Louis-Philippe,  et  qui  n'avaient  obtenu  qu'à  grand'peine  et 
au  dernier  moment  l'attention  du  gouvernement  de  Juillet, 
la  révolution  de  1848  parut  d'abord  un  véritable  progrès. 
On  allait  enfm  s'occuper  de  ce  qui  nous  semblait  le  but 
principal  et  dominant  de  la  politique  :  de  l'amélioration  du 
sort  du  peuple  devenu  souverain,  des  meilleurs  moyens, 
non  de  faire  disparaître,  mais  au  moins  de  diminuer  la  souf- 
france et  la  misère.  La  carrière  était  ouverte  à  toutes  les 
investigations  de  la  science  et  de  la  charité  ;  la  parole  était 
donnée  à  toutes  les  idées  et  à  tous  les  systèmes,  le  chris- 
tianisme allait  donc  avoir  la  liberté  de  donner  son  avis,  de 
présenter  sa  solution... 
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«  Malheureusement ,  à  quelques  exceptions  près ,  les 
hommes  qui  s'étaient  parés  des  livrées  de  la  république, 
et  s'étaient  donné  la  mission  d'étudier  et  de  résoudre  les 
problèmes  sociaux,  avaient  dès  le  premier  pas  dépassé  le 
but.  Ils  attendaient  de  la  souveraineté  du  peuple,  du  suf- 
frage universel,  des  utopies  du  phalanstère  et  du  socialisme, 
ce  que  nous  voulions  obtenir  par  le  christianisme  et  par 
l'Évangile;  et  sur  cette  route,  que  nous  avions  pacifiquement 
parcourue,  nous  nous  rencontrâmes  bien  plutôt  en  face  qu'à 
côté  des  écrivains  et  des  hommes  d'État  qui,  pour  atteindre 
le  même  but,  demandaient  le  changement  radical  de  toutes 
les  institutions,  le  bouleversement  de  la  société  et  la  sup- 
pression de  la  charité.  » 

Nous  devons  dire  cependant  qu'avant  de  perdre  ses  illu- 
sions sur  les  «  hommes  d'État  »  de  la  seconde  république, 
M.  de  Melun  avait  tenté  de  s'en  servir  pour  la  protection  de 
ses  œuvres  les  plus  chères.  Quelques  mois  avant  la  révolu- 
tion de  février,  il  avait  eu  l'occasion  de  faire  connaissance 
avec  Ledru-RoUin ,  qui  était  venu  invoquer  son  crédit  auprès 
de  l'Institut  des  frères  des  Écoles  chrétiennes,  pour  les  déci- 
der à  établir  leur  noviciat*  dans  un  immeuble  appartenant 
au  célèbre  avocat  républicain.  «  Bien  peu  de  jours  avant  le 
24  février  1848,  raconte  M.  de  Melun  dans  ses  Mémoires , 
je  lui  rendis  sa  visite.  Il  habitait  alors  dans  la  rue  de  Tour- 
non  un  assez  bel  hôtel  qui,  je  crois,  lui  appartenait,  car  le 
tribun  populaire  était  riche  et  n'affectait  pas  l'austérité  d'un 
Caton  ou  d'un  Diogène.  Il  me  reçut  très  poliment  ;  la  con- 
versation roula  sur  l'éducation  populaire  et  les  institutions 
qui  convenaient  le  mieux  à  la  jeunesse;  j'en  profitai,  par 
parenthèse,  pour  lui  faire  prendre  des  billets  de  loterie  en 


'  La  maison  mère  et  le  noviciat  ont  été  longtemps  établis  dans  un  immeuble 
municipal  du  faubourg  Saint-Martin,  dont  l'expropriation  a  été  nécessitée, 
en  1847,  par  l'agrandissement  de  la  gare  de  l'Est.  Ce  n'est  que  vers  la  fin 
de  cette  même  année  que  le  chef-lieu  de  l'Institut  des  Frères  a  pu  être  trans- 
féré dans  les  immeubles  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui  rue  Oudinot. 
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faveur  de  mes  apprentis,  ce  qu'il  fit  de  bonne  grâce.  En  me 
reconduisant  jusqu'à  la  porte  de  son  hôtel  : 

«  —  Monsieur  de  Melun,  me  dit -il,  nous  nous  occupons 
tous  les  deux  du  peuple  ,  quoique  sans  doute  d'une  manière 
un  peu  différente;  eh  bien!  soyez-en  sûr,  si  jamais  il  devient 
le  maître,  nous  serons  les  premiers  pendus  !  )> 

((  Je  me  rejetai  en  riant ,  pour  échapper  à  sa  prédic- 
tion ,  sur  mon  obscurité  et  le  peu  de  bruit  que  faisaient 
mes  œuvres;  mais  lui,  plus  d'une  fois  dans  les  vicissitudes 
de  sa  vie  politique .  il  fut  bien  près  de  voir  sa  prophétie  se 
réaliser. 

«  Le  lendemain  du  jour  oii  Ledru-Rollin  avait  été  installé 
au  ministère  de  l'intérieur,  nous  allâmes,  M.  Demetz*  et 
moi,  le  trouver  pour  lui  demander  de  respecter  nos  écoles 
et  de  ne  renvoyer  ni  les  frères  ni  les  sœurs.  Le  jour  oii  nous 
entrâmes  au  ministère  pour  lui  parler,  il  était  dans  tout 
l'éclat  de  son  triomphe.  Au  milieu  d'une  vaste  salle  démeu- 
blée, ceint  de  son  écharpe  tricolore  et  d'un  grand  sabre  de 
cavalerie,  il  donnait  des  instructions  aux  commissaires  qu'il 
envoyait  dans  les  départements  préparer  les  élections  et 
régénérer  l'esprit  public,  un  peu  trop  froid  envers  la  répu- 
blique. Les  délégués  qu'il  avait  choisis  ou  qui  lui  étaient 
imposés  ne  payaient  pas  de  mine  et  de  tenue  ;  les  uns 
mettaient  leurs  bottes  ;  les  autres  bouclaient  leurs  valises 
et  ressemblaient  plutôt  à  des  commis -voyageurs  de  quelque 
industrie  véreuse  qu'à  des  représentants  d'un  gouvernement. 
Ledru-Rollin  hâtait  de  ses  paroles  leurs  préparatifs  de  départ. 
Dès  que  nous  lui  fûmes  annoncés,  il  nous  reçut,  écouta  nos 
observations,  et  nous  donna  l'assurance  qu'on  calomniait 
la  république  et  ses  ministres  en  leur  prêtant  les  intentions 
que  nous  venions  combattre.  Nous  le  quittâmes,  plus  con- 
tents  de   sa   réception   que   de  sa  compagnie.    Il  nous  tint 


^  M.  Demetz,  ancien  magistrat,  fondateur  de  la  célèbre  colonie  de  Mettray, 
près  de  Tours,  pour  l'éducation  correctionnelle  des  jeunes  détenus. 
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parole  :  ni  nos  écoles  ni  nos  œuvres  ne  furent  inquiétées 
sous  son  règne  éphémère  ;  il  était  réservé  à  un  autre  régime 
que  la  république,  alors  si  radicale,  de  porter  atteinte  à  la 
société  de  Saint-Vincent-de-Paul.  » 
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tronages à  la  défaite  de  lïusurrection  de  juin  1848.  —  Les  pauwes  familles, 
victimes  de  la  guerre  civile ,  sont  assistées  par  il.  de  Melun  et  ses  confrères 
des  œuvres  de  charité.  —  Transformation  de  l'œuvre  des  Fraternités. 


Parmi  les  membres  du  gouvernement  provisoire,  il  en 
était  un  autre  qui  inspirait  plus  de  confiance  à  M.  de  Melun, 
car  il  avait  toujours  témoigné  pour  sa  personne  et  pour  ses 
œuvres  une  vive  sympathie.  M.  de  Lamartine  l'accueillit  les 
bras  ouverts,  avec  les  plus  belles  promesses.  Mais,  absorbé 
par  la  politique,  débordé  par  les  événements  de  chaque 
jour,  le  grand  poète,  qui  avait  si  courageusement  repoussé 
le  drapeau  rouge,  ne  put  que  mettre  à  la  disposition  de 
son  ami  le  dévoué  concours  de  M"""  de  Lamartine. 

M.  de  Melun  ne  perdit  pas  un  instant  pour  en  faire  pro- 
fiter les  pauvres.  Dès  le  31  mars  1848,  dans  une  nom- 
breuse assemblée  de  dames,  réunies  dans  le  grand  salon  du 
ministère  des  affaires  étrangères,  sous  la  présidence  de 
M""  de  Lamartine,  il  exposa  le  plan  de  l'œuvre  nouvelle 
qu'il  avait  conçue.  Le  voici  dans  ses  principales  lignes  : 
«  Jusqu'ici,  dans  les  bureau.x:  de  bienfaisance  comme  dans 
la  plupart  des  œuvres,  on  a  confié  à  une  seule  personne  dix, 
vingt,  quelquefois  cinquante  familles:  on  a  ainsi  réduit  à 
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quelques  rares  visites,  à  quelques  secours  passagers,  Tac- 
lion  de  la  charité.  C'était  l'inverse  qu'il  fallait  faire  ;  c'est 
à  dix,  à  vingt  personnes  qu'il  fallait  confier  une  seule 
famille. 

«  Tel  est  le  but  de  Y  Association  fraternelle.  Son  prin- 
cipal objet  est  de  partager  entre  dix  associés,  sous  la  direc- 
tion d'un  chef  ou  d'une  présidente,  les  devoirs,  les  travaux, 
les  dépenses,  les  démarches  et  les  soins  qu'entraîne  l'adop- 
tion d'une  famille  pauvre,  avec  mission  expresse  de  travailler 
ensemble  et  avec  suite  à  améliorer  la  position  de  la  famille 
adoptée,  et,  si  cela  est  possible,  à  la  faire  sortir  de  la  misère. 
La  part  de  chacun  dans  cette  association  sera  douce  et  facile, 
car  on  proportionnera  sa  tâche  à  sa  fortune,  à  sa  situation, 
à  ses  loisirs,  à  son  intelligence,  à  sa  bonne  volonté... 

((  L'Association  fraternelle  ne  prend  donc  la  place  d'aucune 
œuvre,  d'aucune  institution  privée;  elle  ne  fait  concurrence 
à  personne.  Loin  de  là,  elle  a  besoin,  elle  profite  de  tout  le 
bien  qui  s'opère  à  côté  d'elle...  » 

En  résumé,  chaque  famille  pauvre  était  confiée  aux  soins 
des  dix  associés ,  qui  formaient  avec  les  adeptes  une  famille. 
Chaque  famille  choisissait  son  chef.  Cent  familles  compo- 
saient une  fraternité,  etc.^ 

On  comprend  qu'un  semblable  projet,  si  ingénieusement 
approprié  aux  besoins  et  aux  idées  du  moment,  ait  séduit 
les  cœurs  charitables  qui  battaient  à  l'unisson  de  celui  de 
M.  de  Melun.  Mais  à  peine  avait -on  commencé  à  le  mettre 
à  exécution,  que  la  journée  révolutionnaire  du  15  mai  1848, 
où  l'Assemblée  nationale  fut  envahie  par  l'armée  des  sociétés 
secrètes,  vint  effrayer  les  dames  charitables  qui  prêtaient 
leur  concours  à  l'Association  fraternelle.  La  plupart  ayant 
quitté  Paris,  la  nouvelle  œuvre  fut  bien  vite  arrêtée  dans 
son  développement. 


'  Nous  renvoyons,  pour  plus  de  détails,  au  tome  IV  des  Annales  de  la 
Charité,  p.  07. 
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M.  de  Melun  avait  trop  de  foi  et  de  confiance  en  Dieu 
pour  se  laisser  aller  au  découragement.  Le  4  juin,  la 
Société  d'économie  charitable  reprit  ses  travaux  par  la  pré- 
paration d'un  grand  projet  relatif  à  la  colonisation  de  l'Al- 
gérie, et  ayant  pour  but  d'offrir  du  travail  et  des  espérances 
de  propriété  à  vingt  mille  familles  sans  ressources. 

Au  lendemain  du  24  février,  sa  première  préoccupation 
avait  été  pour  sa  chère  œuvre  des  apprentis,  comme  nous 
l'avons  vu  par  sa  visite  à  Ledru- RoUin.  Depuis,  il  ne 
cessa  pas  de  lui  consacrer  son  zèle,  sentant  qu'elle  était 
devenue  plus  utile  que  jamais  aux  enfants  du  peuple  dans 
ces  jours  de  crise  sociale  et  d'entraînement  démocratique. 
Avant  la  révolution  de  1848,  l'œuvre,  pour  attirer  la  jeu- 
nesse et  surtout  pour  gagner  les  parents,  faisait  aux  jours 
des  récompenses  de  copieuses  distributions  de  vêtements 
ou  d'objets  utiles  à  l'établissement  de  l'apprenti.  La  révolu- 
tion mit  fm  k  ce  luxe  ;  plus  de  riches  subventions  ministé- 
rielles, plus  de  quêtes  et  de  concerts  fructueux,  pendant  que 
les  familles  riches,  terrorisées  par  les  émeutes,  fuyaient  Paris 
ou  cachaient  leur  argent.  L'œuvre  n'avait  plus  un  centime 
pour  payer  l'indemnité  aux  frères,  les  frais  des  réunions,  et 
à  plus  forte  raison  les  récompenses.  Les  frères  ne  se  décou- 
ragèrent pas  ;  ils  continuèrent  la  surveillance  et  les  réunions 
sans  rien  demander  à  l'œuvre.  Aux  distributions  de  vête- 
ments ils  substituèrent  quelques  bons  livres,  quelques  images 
pieuses,  obtenus  facilement  de  la  générosité  des  bonnes  âmes 
de  chaque  paroisse. 

«  Quel  fut  le  résultat?  dit  ^L  de  Melun.  Un  certain  nombre 
de  gamins,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  gagner,  ne 
reparurent  plus  ;  ils  furent  remplacés  par  des  jeunes  gens 
honnêtes,  appartenant  à  l'élite  des  ouvriers.  Une  fois  qu'ils 
eurent  vu  que  les  récompenses  n'étaient  pas  des  secours 
déguisés,  mais  des  témoignages  de  satisfaction  et  d'honneur, 
ils  écoutèrent  la  voix  de  la  reconnaissance  par  laquelle  ils 
étaient  rappelés  auprès  des  bons  frères,  qui  avaient  aimé  et 
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instruit  leur  enfance.  Ils  formèrent  avec  eux  une  réunion 
solide,  fidèle,  attachée  non  par  l'appfit  du  gain  et  l'attrait 
du  profit,  mais  par  la  volonté  de  se  maintenir  dans  les 
habitudes  du  bien  et  de  la  vie  chrétienne.  »  {Mémoires, 
t.  I",  p.  216.) 

x\insi  expurgée  des  mauvais  éléments  qui  auraient  pu  en 
dénaturer  le  caractère,  l'œuvre  du  patronage  ne  tarda  pas 
à  donner  les  résultats  les  plus  consolants.  Comme  nous 
l'avons  constaté,  les  ateliers  nationaux  avaient  préparé  une 
armée  à  l'anarchie  révolutionnaire,  résultat  fatal  des  pré- 
dications socialistes.  La  fermeture  de  ces  ateliers  de  discorde 
et  de  désordre,  efTectuée  sur  l'énergique  rapport  de  M.  de 
Falloux,  fut  le  signal  de  ces  sanglantes  journées  de  Juin 
qui  mirent  la  société  à  deux  doigts  de  sa  perte.  On  sait 
quelle  part  glorieuse  a  prise,  dans  la  répression  de  l'émeute, 
la  garde  nationale  mobile,  presque  entièrement  recrutée  parmi 
la  jeunesse  ouvrière  de  Paris.  Voici  le  beau  témoignage  rendu 
à  ces  jeunes  héros  par  M.  de  Melun,  sous  l'impression  encore 
vivante  des  événements  de  cette  terrible  guerre  civile  : 

«  Je  ne  sais  rien  qui  donne  plus  à  réfléchir  et  aussi  à 
espérer  que  l'histoire  de  la  garde  mobile  ;  elle  a  été  admi- 
rable de  courage  ;  elle  a  égalé  les  plus  belles  pages  de  notre 
histoire  militaire.  Et  pourtant  elle  a  été  recrutée  tout  entière 
dans  ce  peuple  qui,  depuis  si  longtemps,  fournit  des  bras 
à  l'émeute  et  des  héros  aux  barricades.  Si  la  discipline  ne 
s'était  pas  emparée  d'eux;  si  les  chefs,  au  lieu  de  les  donner 
à  l'ordre  et  à  la  société,  les  avaient  appelés  du  coté  de  la 
révolte,  ils  auraient  combattu  avec  une  infernale  énergie  et 
donné  la  victoire  à  ceux  qu'ils  ont  vaincus. 

«  Tout  a  tenu  à  la  bonne  direction  imprimée  à  ces  enfants 
du  peuple.  Quelle  leçon  pour  nos  législateurs  !  Je  n'ai  pu 
me  défendre  d'un  mouvement  de  joie,  à  travers  nos  tris- 
tesses, en  voynnt,  parmi  ceux  qui  se  sont  le  plus  distin- 
gués, les  noms  d'un  assez  grand  nombre  de  jeunes  gens 
élevés  dans  nos  écoles,  et  entre  autres  à  la  maison  de  la  rue 
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Saint  -  Etienne  ^  Plusieurs  ont  été  blessés.  Je  remercie  du 
fond  du  cœur  ces  jeunes  héros  d'avoir  fourni  une  réponse 
victorieuse  aux  trop  nombreuses  accusations  portées  aujour- 
d'hui contre  ce  qu'on  appelle  ironiquement  notre  philan- 
thropie. Lorsqu'on  me  jette  à  la  tête  que  la  responsabilité 
de  tant  de  malheurs  retombe  un  peu  sur  ceux  qui  se  sont 
trop  occupés  du  peuple  et  ont  réveillé  en  lui  des  idées  d'im- 
portance et  de  droit  qu'il  n'avait  pas,  j'oppose  à  ce  reproche 
la  conduite  de  mes  enfants  de  la  garde  mobile  ;  c'est  un 
argument  qui  sauvera  l'œuvre  des  apprentis  et  lui  prépare 
dans  l'avenir  des  chances  immenses  de  progrès  ^  » 

Après  les  journées  de  Juin,  la  misère  s'aggrava  tellement 
dans  les  quartiers  les  plus  populeux  de  la  capitale,  que 
l'assistance  publique,  impuissante  à  la  soulager,  fit  appel 
au  concours  des  œuvres  de  charité.  Le  XIP  arrondissement, 
qui  renferme  le  faubourg  Saint- Marceau,  était  le  plus  éprouvé 
de  tous.  M.  de  Melun  vit  bientôt  arriver  chez  lui  le  maire  de 
son  arrondissement,  le  docteur  Trélat,  qui,  malgré  son  répu- 
blicanisme avancé,  avait  prêté  un  actif  concours  ^ux  Annales 
et  à  la  Société  d'économie  charitable.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  donner  encore  ici  la  parole  à  l'auteur  des  Mé- 
moires :  «  Mon  quartier,  me  dit-il ,  a  pris  part  à  la  bataille  ; 
beaucoup  ont  été  tués,  beaucoup  sont  blessés  qui  n'ont  pas 
encore  été  guéris  et  qui  cherchent  à  cacher  leurs  blessures  ; 
un  plus  grand  nombre  n'osent  sortir  de  leurs  maisons,  par 
crainte  des  vengeances  de  la  justice  et  des  sévérités  de  la 
répression.  Je  voudrais,  au  lieu  de  gendarmes,  leur  envoyer 


*  École  professionnelle  dirigée  par  les  frères  et  fondée  avec  le  concours 
de  M.  de  Melun. 

^  Lettre  du  11  juillet  1848  à  Mme  de  Forbin,  publiée  par  M.  Le  Camus  dans  le 
Monde  du  3  janvier  1802.  —  Dans  sa  belle  et  si  intéressante  Vie  du  Frère 
Philippe,  M.  Poujoulat  a  rendu  le  même  témoigiia^'^e  aux  enfants  élevés  par 
VŒuvre  de  Saint- Nicolas,  dont  M.  de  Melun  s'était  tant  occupé.  «  D'anciens 
élèves  de  cette  maison  firent  bravement  leur  devoir  dans  la  garde  mobile , 
lorsqu'il  fallut  dompter  l'effroyable  insurrection  de  juin;  quinze  d'entre  eux 
gagnèrent  la  croix  d'honneur  dans  ces  combats  qui  sauvèrent  la  civilisation.  » 
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des  hommes  de  charité;  croyez -vous  qu'un  appel  pour  cette 
mission  peu  attrayante  serait  entendu  de  vos  amis,  de  vos 
auxiliaires,  des  membres  de  Saint-Vincent-de-Paul?  Vou- 
draient-ils venir  au  bureau  de  bienfaisance  de  mon  arrondis- 
sement pour  se  charger  de  la  visite  de  ces  maisons,  pénétrer 
chez  ces  malheureux  et  leur  apporter  le  secours  qui  les  sau- 
vera de  la  faim,  avec  les  bonnes  paroles  qui  apaiseront  la 
fureur  et  préviendront  le  désespoir?  » 

«  Je  répondis  de  l'empressement  dévoué  des  hommes 
d'oeuvre,  et  je  m'engageai  pour  eux,  promettant  qu'ils  se 
trouveraient  à  la  mairie  du  XIP  arrondissement  au  jour 
convenu  entre  nous.  A  la  date  fixée,  la  salle  était  pleine. 
La  ville  avait  mis  une  somme  considérable  à  la  disposition 
du  maire.  On  se  partagea  les  quartiers,  les  rues,  les  mai- 
sons. Comme  je  l'avais  annoncé  d'avance ,  les  visiteurs 
furent  partout  bien  accueillis  et  les  secours  acceptés  avec 
reconnaissance.  Ces  pauvres  gens,  qui  attendaient  la  justice, 
furent  heureux  de  recevoir  la  charité.  » 

Durant  quatre  mois,  les  visiteurs  continuèrent  leur  mis- 
sion charitable,  dont  les  bienfaisants  résultats  ont  été  recon- 
nus en  ces  termes,  dans  la  lettre  qui  leur  a  été  adressée  par 
le  maire  du  XIP  arrondissement  : 

«...  Le  service  de  bienfaisance  à  domicile ,  que  nous  avions 
institué  ensemble  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles, 
et  que  vous  avez  accepté  et  accompli  avec  tant  de  dévoue- 
ment, a  maintenant  porté  ses  fruits.  Vous  avez  apaisé  la  faim 
de  ceux  qui  mouraient  de  misère,  vous  avez  calmé  leurs 
âmes  irritées,  vous  avez  fait  renaître  l'union  et  l'espérance 
au  fond  des  cœurs  pleins  de  colère  et  de  désespoir. 

«  Recevez,  Messieurs  et  chers  concitoyens,  l'expression  de 
la  reconnaissance  de  la  mairie. 

«  Signé  :  Trélat.  » 
Nous    avons    constaté    nous -même,    dans    les    Annales 
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de  1848  \  les  salutaires  résultats  de  cette  admirable  inter- 
vention de  la  charité  catholique  en  faveur  des  malheureuses 
victimes  de  la  guerre  civile.  C'est  par  ces  actes  de  dévoue- 
ment que  M.  de  Melun  répondait  aux  injustes  accusations 
dont  on  retrouve  la  trace  dans  sa  lettre  du  11  juillet  1848 
à  M""^  de  Forbin. 

Si  V Association  fraternelle  portait  le  cachet  des  jours  de 
crise  sociale  où  elle  a  pris  naissance,  il  faut  reconnaître  que 
son  inspirateur  n'a  pas  manqué  au  devoir  de  lui  rendre  son 
véritable  caractère,  aussitôt  que  les  circonstances  l'ont  per- 
mis. Dès  que  le  siège  épiscopal  de  Paris,  vacant  par  la  glo- 
rieuse mort  de  Mgr  i^ffre,  eut  été  pourvu  d'un  nouveau  titu- 
laire, M.  de  Melun  s'empressa  de  faire  baptiser,  comme  il  le 
disait  en  riant,  son  œuvre  des  fraternités,  qui  prit  le  nom 
plus  chrétien  d'œuvre  des  familles.  Le  24  novembre  1848 
parut  une  lettre  pastorale  par  laquelle  le  nouvel  archevêque, 
Mgr  Sibour,  recommandait  et  adoptait  cette  œuvre,  dont  le 
comité  directeur  était  composé  de  :  MM.  de  Melun,  Gossin, 
Baudon,  Cormenin;  de  MM.  les  curés  de  Saint-Roch,  de 
Sainte-Marguerite,  de  Saint-Étienne-du-Mont,  et  de  MM.  les 
abbés  Ledreuille  et  de  Girardin. 

*  Annales  de  la  Chanté,  t.  IV,  p.  397. 
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Projet  de  M.  de  Melun  pour  l'organisation  de  la  charité  sociale.  —  Son  en- 
trevue avec  le  prince  Louis-Napoléon.  —  Élection  du  président  de  la  Répu- 
blique ,  le  10  décembre  1848.  —  M.  de  Melun  est  nommé  représentant 
d'IUe-et- Vilaine  à  l'Assemblée  législative. 


Tout  en  consacrant  son  dévouement  aux  œuvres  de  la 
charité  privée,  M.  de  Melun  ne  perdait  pas  de  vue  les 
réformes  que  depuis  plusieurs  années  il  s'efforçait  d'intro- 
duire dans  la  bienfaisance  publique.  Nous  avons  dit ,  au 
chapitre  xii,  qu'il  préparait  dans  ce  but  un  grand  projet. 
Vers  la  fin  de  Tannée  1848,  pendant  que  son  ami,  Thono- 
rable  M.  Dufaure,  était  ministre  de  Tintérieur,  sous  la  prési- 
dence du  général  Cavaignac,  il  jugea  que  le  moment  était 
venu  de  publier  ce  projet,  qui  avant  d'être  édité  en  brochure 
parut  en  deux  articles  dans  les  Annales  de  la  Charité. 
Il  formulait  ainsi  cette  organisation  nouvelle  : 
«  Au  sommet,  un  conseil  supérieur  nommé  par  l'Assemblée 
nationale  ou  le  président  de  la  République,  chargé  de 
provoquer  et  de  préparer  les  lois  et  ordonnances  qui  ont 
pour  but  l'amélioration  du  sort  du  peuple  et  la  défense  de 
ses  intérêts  dans  le  travail  comme  dans  le  chômage  ;  la 
solution  de  toutes  les  difficultés,  l'éloignement  de  tous  les 
obstacles  qui  embarrassent  sa  marche  vers  le  bien-être 
physique,  intellectuel  et  moral. 
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«  Des  comités  de  département,  de  canton,  de  commune 
sortis  de  l'élection ,  avec  mission  d'appliquer  les  ordonnances 
et  les  lois  ou  de  veiller  à  leur  bonne  exécution;  et  auprès  de 
chacun  de  ces  comités  toutes  les  institutions  d'instruction, 
de  prévoyance,  de  patronage,  de  travail  et  de  secours  qui  cor- 
respondent au  degré  et  à  l'étendue  de  leur  juridiction.  » 

Ce  projet  de  réforme  sociale  avait  dépassé  le  but ,  en 
organisant  dans  un  trop  large  cadre  la  charité  légale,  en 
exagérant  l'intervention  de  l'État,  qui  aurait  embrassé  ainsi, 
«  dans  une  même  action ,  la  cause  de  celui  qui  travaille  et 
les  intérêts  de  celui  qui  souffre.  » 

Il  est  aisé  de  reconnaître  aujourd'hui,  à  la  lumière  des 
événements,  le  côté  défectueux  du  plan  de  M.  de  Melun  ; 
mais  l'excès  de  son  zèle  pour  améliorer  le  sort  du  peuple 
était  bien  excusable  à  cette  époque  où  la  société  était  encore 
profondément  troublée  par  la  crise  terrible  qu'elle  venait  de 
traverser,  et  qui  avait  confondu  le  pauvre  et  l'ouvrier  dans 
la  même  misère. 

Au  surplus,  la  pensée  fondamentale  du  projet  n'était  pas 
là ,  car  son  auteur  se  proposait  avant  tout  d'enlever  à 
l'assistance  publique  son  caractère  bureaucratique  et  ses 
agents  salariés ,  pour  les  remplacer  par  des  conseils  électifs 
et  des  commissions  gratuites. 

«  L'assistance  publique,  disait-il,  n'aura  ni  exclusion  ni 
défiance  ;  pour  bien  faire  elle  a  besoin  de  tous  ;  elle  deman- 
dera l'aide  de  la  charité  religieuse  et  libre;  elle  voudra 
comme  elle  être  douce,  dévouée,  miséricordieuse;  et  pour 
le  devenir  elle  lui  empruntera,  en  toute  occasion,  son  zèle 
et  sa  bonne  volonté.  Elle  appellera  ses  sœurs  dans  les 
hôpitaux,  les  bureaux  de  bienfaisance  et  les  prisons;  ses 
associations,  pour  l'aider  dans  les  visites  et  le  patronage; 
elle  encouragera  ses  essais ,  adoptera  ses  œuvres ,  lui  confiera 
ses  missions  les  plus  délicates,  et,  lors  même  qu'elle  agira 
directement,  elle  voudra  puiser  sa  propre  autorité  dans  le 
concours  de  comités  électifs.  » 
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Associer  étroitement  Tassistance  publique  et  la  charité 
privée  pour  unir  tous  leurs  efforts  contre  les  progrès  du 
paupérisme  :  tel  était  le  but  principal  de  M.  de  Melun,  but 
qu'il  a  poursuivi  toute  sa  vie  avec  une  infatigable  persé- 
vérance et  plus  d'une  fois  avec  succès,  comme  nous  le 
verrons  bientôt. 

Mais  on  arrivait  à  ce  moment  décisif  où  l'attention  publique 
était  absorbée  par  l'élection  présidentielle.  La  lutte  était 
circonscrite  entre  le  général  Cavaignac ,  vainqueur  de  l'insur- 
rection de  juin,  et  le  prince  Louis-Napoléon.  Sur  les  instances 
réitérées  d'un  ami,  qui  avait  avec  le  prince  des  relations 
particulières,  M.  de  Melun  consentit  à  le  voir,  à  condition 
que  l'entrevue  aurait  lieu  sans  témoins,  dans  une  maison 
tierce,  et  qu'elle  n'engagerait  en  rien  la  liberté  de  son  vote. 
Les  Mémoires  nous  donnent  sur  cette  entrevue  un  récit 
trop  intéressant  pour  n'être  pas  reproduit  ici  dans  ses 
parties  essentielles.  La  loyauté  absolue  du  narrateur  nous  en 
garantit  la  parfaite  authenticité. 

((  Le  prince  vint  droit  à  moi,  me  présenta  la  main  en  me 
disant  un  mot  gracieux  pour  avoir  bien  voulu  me  rendre 
à  son  appel;  puis,  m'invitant  à  m'asseoir,  il  ajouta  qu'il 
avait  désiré  me  voir  parce  que,  ayant  la  môme  passion  que 
moi  pour  le  bonheur  du  peuple  et  pouvant  être  appelé  à  un 
poste  qui  lui  permettrait  de  réaliser  ses  bonnes  intentions, 
il  attachait  un  grand  prix  à  se  mettre  en  rapport  avec  des 
hommes  qui  avaient  dévoué  leur  vie  à  cette  grande  mission. 
Il  savait  qu'il  existait  certaines  préventions,  certaines  craintes 
chez  les  hommes  religieux  et  amis  du  bien,  contre  les  idées 
et  les  doctrines  qui  arriveraient  avec  lui  au  gouvernement, 
et  il  était  heureux  de  trouver  ici  une  occasion  de  faire  con- 
naître à  cette  partie  de  la  société,  qu'il  estimait  le  plus,  ce 
qu'il  ferait ,  s'il  était  nommé  président  de  la  République. 

«  —  Veuillez  donc,  je  vous  en  prie,  ajouta- 1- il  avec  un 
air  des  plus  aimables ,  m'adresser  toutes  les  questions  qui 
peuvent  vous  intéresser  sur  ce  sujet;  je  me  ferai  un  plaisir 
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de  vous  répondre  en  toute  confiance  et  en  toute  sincérité. 

((  —  Puisqu'il  en  est  ainsi,  répliquai-je,  permettez-moi, 
prince,  de  vous  poser  trois  questions  dont  vous  saisirez 
certainement  l'importance  et  qui  vont  droit  au  but  que  vous 
assignez  à  notre  entretien  :  l'une  religieuse,  Tautre  politique, 
la  troisième  sociale.  La  question  religieuse  s'applique  au 
grand  intérêt  qui,  vous  le  savez,  préoccupe  aujourd'hui  tous 
les  catholiques  et  fait  l'objet  de  tous  leurs  vœux  et  de  toutes 
leurs  réclamations  :  la  liberté  de  l'enseignement. 

((  —  Sur  ce  point,  se  hâta  de  dire  Louis- Napoléon,  nous 
serons  bien  vite  d'accord;  je  pense,  comme  les  catholiques, 
que  c'est  un  droit  pour  les  pères  de  famille  de  choisir  les 
hommes  à  qui  ils  veulent  confier  l'éducation  de  leurs  enfants, 
,et  il  est  du  devoir  du  gouvernement  de  leur  faciliter  le  choix 
de  maîtres  partageant  leurs  croyances,  leurs  doctrines,  et  ne 
combattant  pas,  dans  l'esprit  de  leurs  fils,  leurs  principes  de 
religion,  de  morale  et  même  de  politique.  La  liberté  de  l'en- 
seignement peut  seule  leur  procurer  ces  maîtres  et  ces  pro- 
fesseurs; aussi,  tout  en  maintenant  l'Université,  cette  grande 
fondation  de  mon  oncle,  dont  l'époque  oii  elle  fut  créée 
justifiait  le  monopole,  si  j'arrive  au  pouvoir  je  m'empres- 
serai de  faire  préparer  une  loi  qui  assure  au  pays  la  liberté 
de  l'enseignement.  » 

«  Je  m'inclinai  en  signe  d'assentiment,  et  reprenant  la 
parole  : 

«  —  Je  vous  demanderai  maintenant  quelle  sera  la  ligne 
de  votre  politique,  de  quel  côté  placerez-vous  votre  gouver- 
nement; quelle  sera,  en  un  mot,  la  couleur  de  votre  minis- 
tère? 

«  —  Je  ne  suis  ni  un  réactionnaire  outré  ni  un  homme 
de  l'ancien  régime,  me  répondit  Napoléon  en  souriant,  et 
mon  gouvernement  ne  sera  pas  celui  d'un  parti  ;  mais  il  sera 
la  représentation  de  l'ordre  et  de  tous  les  principes  sur 
lesquels  repose  la  société  ;  je  prendrai  mes  ministres  dans 
toutes  les  nuances  du  grand  parti  de  l'ordre,  et  la  vôtre  ne 
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sera  pas  oubliée,  car  je  compte  donner  le  portefeuille  de 
l'instruction  publique  à  un  de  vos  amis,  à  M.  de  Falloux. 
Quelle  est  maintenant  votre  question  sociale  ? 

«  —  Bien  simple,  dis-je.  Vous  savez,  prince,  comment 
ont  été  représentés,  dans  ces  derniers  temps,  les  devoirs  de 
la  société  et  surtout  ceux  de  TÉtat  envers  le  peuple,  son 
travail  et  ses  souffrances.  Les  uns  déclarent  que  l'Etat,  se 
mettant  à  la  place  des  individus,  doit  corriger  toutes  les 
inégalités,  supprimer  toutes  les  misères,  se  faire  le  régulateur 
du  travail,  de  la  propriété,  assigner  à  chacun  sa  place,  son 
travail  et  son  salaire,  sans  aucun  souci  de  la  liberté  et  des 
droits  individuels.  Les  autres,  laissant  à  la  liberté  de  chacun 
le  droit  et  le  devoir  de  se  tirer  d'embarras ,  veulent  que  le 
gouvernement  s'en  désintéresse  complètement,  ne  s'occupe 
pas  de  ce  genre  d'affaires.  En  un  mot,  ceux-là  veulent  que 
l'État  fasse  tout;  ceux-ci,  qu'il  ne  fasse  rien:  à  qui  don- 
nerez-vous  raison? 

«  —  A  chacun  des  deux,  répondit- il  ;  je  serai  également 
éloigné  de  ce  socialisme  qui  supprime  la  liberté,  et  de  cet 
égoïsme  qui  laisse  à  chacun,  quelles  que  soient  ses  forces  et 
ses  ressources,  la  responsabilité  de  sa  vie.  » 

«  Là -dessus,  il  me  développa  une  théorie  qui  se  rap- 
prochait beaucoup  de  celle  des  catholiques ,  comptant  sur- 
tout sur  la  charité  pour  combattre  la  misère,  mais  recon- 
naissant à  l'État  le  devoir  de  favoriser  les  œuvres  et  de 
faire  ce  que  la  bonne  volonté  individuelle  est  trop  faible  pour 
réaliser. 

«  J'allais  le  quitter,  lorsqu'il  me  revint  en  mémoire  une 
quatrième  question. 

«  —  La  situation  de  la  France,  lui  dis-je,  est  assez  singu- 
lière avec  sa  république  au  milieu  de  tant  de  monarchies,  et 
il  lui  serait  facile  de  trouver  une  occasion  de  guerre  avec  l'espé- 
rance d'avoir  pour  alliés  les  peuples  jaloux  de  recouvrer  sous 
son  drapeau  leur  indépendance  ou  leur  autonomie.  Les  glo- 
rieux souvenirs  de  votre  oncle  ne  vous  parailront-ils  pas 
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une  invitation  à  suivre  son  exemple ,  et  votre  avènement 
ne  sera-t-il  pas  le  signal  de  la  guerre  et  de  la  conquête  ? 

((  —  Je  vous  remercie,  répliqua  Louis -Napoléon,  de  me 
donner  Toccasion  de  vous  dire  toute  ma  pensée  sur  ce  point. 
Oui,  mon  oncle  a  fait  de  grandes,  de  glorieuses  guerres,  et 
on  lui  a  souvent  reproché  d'en  avoir  fait  trop  peut-être.  Il 
était  difficile  qu'il  fît  autrement,  et  ce  n'est  pas  toujours  lui 
qui  a  provoqué  les  batailles  ;  mais  aujourd'hui  les  circons- 
tances sont  tout  autres,  et,  je  vous  le  déclare  ,  ce  serait  un 
crime  d'entraîner  la  France  dans  une  guerre  ;  c'est  la  paix 
qu'il  lui  faut,  et  si  je  suis  appelé  au  pouvoir,  je  la  lui  donnerai 
certainement.  » 

((  Tel  est  le  résumé  de  notre  conversation,  dont  il  fît  à  peu 
près  tous  les  frais  et  qui  se  termina  par  une  poignée  de  main, 
de  nouveaux  remerciements  pour  ma  venue,  et  l'espérance 
que  s'il  était  élu  président,  je  lui  prêterais  mon  concours 
pour  réaliser  tout  le  bien  que  l'un  et  l'autre  nous  étions 
désireux  de  faire.  »  [Mémoires,  t.  II,  p.  29-33.) 

Le  lecteur  demandera  sans  doute  quelle  impression  M.  de 
Melun  emporta  de  cette  entrevue.  Il  se  hâta  de  regagner  son 
logis,  d'où  il  écrivit  à  son  frère,  alors  à  Lille,  le  résumé  de 
sa  conversation  avec  le  prince,  en  ajoutant  : 

«  Tu  le  vois ,  il  m'a  fait  le  meilleur  accueil  ;  il  a  répondu 
à  toutes  mes  questions  de  la  manière  la  plus  intéressante;  il 
m'a  promis  une  place  à  sa  cour,  et  cependant  je  ne  voterai 
pas  pour  lui.  »  Et  il  en  donne  la  raison  dans  ses  Mémoires: 
((  C'est  qu'à  travers  ces  belles  paroles,  que  plus  tard  je 
retrouvai  affichées  sur  les  murs  ou  proclamées  dans  V Officiel 
et  dont  plusieurs  se  réalisèrent,  je  voyais  l'habileté  du  can- 
didat qui  croyait  devoir  gagner  les  voix  des  catholiques  et 
des  hommes  charitables  en  me  tenant  ce  langage,  pendant 
que  dans  la  rue,  dans  les  cabarets  et  ailleurs,  ses  partisans 
recueillaient  des  voix  avec  d'autres  promesses.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  courant  populaire  ne  tarda  pas  à 
devenir  irrésistible,  et  le  jour  où  le  scrutin  fut  dépouillé  dans 
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toute  la  France,  le  nom  de  Louis- Napoléon  sortit  de  Fume 
avec  six  millions  de  suffrages. 

Le  lendemain  de  la  proclamation  du  vote  du  10  dé- 
cembre 1848,  un  nouveau  ministère  paraissait  au  Moniteur, 
et  Persigny,  le  confident  du  prince-président,  apportait  lui- 
même  à  M.  de  Falloux  le  portefeuille  de  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  des  cultes.  C'était  l'accomplissement  de 
la  promesse  faite  à  M.  de  Melun. 

Lorsque  arrivèrent,  au  mois  de  mai  1849,  les  élections 
générales  pour  la  nomination  de  l'Assemblée  législative, 
M.  de  Falloux,  qui  désirait  s'assurer  le  concours  de  son  ami 
dans  le  nouveau  parlement,  le  pressa  vivement  d'accepter  la 
candidature  qu'il  lui  avait  préparée  dans  le  département 
d'Ille-et- Vilaine,  où  le  jeune  ministre  avait  une  grande 
influence. 

((  L'intérêt  de  mon  repos  et  peut-être  celui  de  ma  santé, 
répondit  M.  de  Melun  dans  une  de  ses  lettres,  seraient  de 
me  tenir  à  l'écart,  en  laissant  à  d'autres  le  fatigant  honneur 
de  mettre  la  main  aux  affaires  de  l'État.  Mais  je  vois  tous 
les  jours  quelle  force  pour  le  bien  ou  le  mal  possèdent  ceux 
qui  ont  quelque  part  au  pouvoir.  C'est  pourquoi  j'ambitionne 
un  peu  de  celte  puissance  dans  l'intérêt  de  mes  pauvres 
et  de  tout  ce  peuple,  dont  on  ne  s'occupe  que  lorsqu'on  a 
peur  de  lui  et  qu'on  se  hâte  d'oublier  dès  que  l'orage  se 
dissipe.  » 

Porté  sur  la  liste  de  Tévêque  de  Rennes,  alors  puissant 
dans  ce  grand  diocèse ,  appuyé  par  tous  les  amis  de  la 
religion  et  de  l'ordre  social,  notre  candidat  n'eut  aucune 
démarche  à  faire  pour  obtenir  son  élection.  Il  passa  un  des 
premiers,  avec  une  immense  majorité. 

Le  même  jour,  son  frère  fut  élu  représentant  du  Nord  ;  et 
les  deux  jumeaux,  toujours  unis  dans  les  mêmes  sentiments 
et  les  mêmes  idées,  entrèrent  ensemble  dans  la  carrière  par- 
lementaire. En  annonçant  lui-même  son  élection  à  l'une  de 
ses  amies,  M.  de  Melun  lui  écrivait  : 
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«  Venant  chacun  d'une  extrémité  de  la  France,  les  deux 
jumeaux  arrivent,  le  même  jour,  à  l'Assemblée  nationale  :  Tun 
comme  Flamand,  Tautre  comme  Breton,  pour  marcher  vers 
le  même  but  et  sous  le  même  drapeau.  Malgré  mon  désir 
d'arriver  sur  ce  théâtre,  où  les  idées  que  je  poursuis  vont 
enfin  avoir  la  parole,  j'étais  un  peu  efîrayé  de  la  difficulté 
des  temps  et  de  la  responsabilité  des  actes  ;  mais  l'asso- 
ciation de  mon  frère  dissipe  toute  incertitude.  Nous  appuyant 
l'un  sur  l'autre,  nous  lutterons  mieux  contre  la  tempête,  et 
chacune  de  nos  pensées ,  passant  par  l'épreuve  de  l'intel- 
ligence fraternelle,  pourra  se  produire  au  jour  plus  forte  et 
plus  confiante  en  sa  fortune'.  » 

*  Lettre  de  mai  1849  à  Mme  de  Garaman. 
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Malgré   les  luttes  politiques   rendues  inévitables    par    le 
dualisme  du  pouvoir  exécutif  et  du  pouvoir  législatif,  éma- 
nant tous  deux  de  la  même  source,  c'est-à-dire  du  suffrage 
universel,  le  moment  paraissait  assez  propice  aux  espérances 
et  aux  projets   charitables  de  M.  de  Melun.  Ainsi  que  nous 
l'avons  fait  remarquer,  l'année  1848  avait  vu  les  socialistes 
et  les  révolutionnaires  afficher  la  prétention  de  parler  seuls 
au  nom  du  peuple  et  d'avoir  seuls  les  moyens  d'améliorer 
son  sort.  Arrivés  au  pouvoir,  ils  n'avaient  su  qu'allumer  la 
guerre  civile,  et  le  bon  sens  public  n'avait  pas  tardé  à  faire 
justice  de  leurs  vaines  utopies  et  de  leurs  réformes  impos- 
sibles; mais  les  questions  qu'ils  avaient  soulevées,  les  idées 
fausses  inculquées  par  eux  aux  esprits  ignorants  et  inexpé- 
rimentés, faisaient  un  devoir    à  tous  les  bons   citoyens  de 
prendre  en  main  la  défense  des  intérêts  populaires ,  dont  les 
ennemis  de  la  société  se  faisaient  une  arme  contre  elle.   Il 
fallait  montrer,  par  l'étude  sérieuse  des  problèmes  sociaux, 
la  vanité  et  le  danger  des  solutions  proposées  par  les  faux 
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apôtres  du  progrès,  et  chercher  à  guérir  les  maux  guéris- 
sables par  l'application  des  vrais  principes  de  l'économie 
sociale  et  de  la  charité  chrétienne. 

Les  travaux  et  les  discussions  de  la  Société  d'économie 
charitable  avaient  admirablement  préparé  M.  de  Alelun  à 
cette  tâche  aussi  délicate  que  difficile.  Aussi  n'avait-il  pas 
attendu  la  réunion  de  TAssemblée  législative  pour  communi- 
quer ses  vues  au  prince -président.  M.  de  Falloux,  devenu 
ministre  de  Finstruction  publique  et  des  cultes,  partageait 
les  idées  et  encourageait  les  démarches  de  son  ami.  Il  s'em- 
pressa de  le  mettre  en  rapport  avec  Louis-Napoléon,  qui 
n'avait  point  oublié  son  entretien  avec  M.  de  Melun  au 
moment  de  sa  candidature.  «  Je  lui  proposai,  lisons- nous 
dans  les  Mémoires,  la  nomination  d'une  grande  commission 
dans  laquelle  il  ferait  entrer  les  illustrations  et  les  notabilités 
du  pays,  et  qui  aurait  pour  mission  de  chercher  les  moyens 
pratiques  d'améliorer  la  situation  morale  et  matérielle  du 
peuple,  et  d'indiquer  les  institutions  les  plus  utiles  à  fonder 
et  à  propager  dans  ce  but.  Ma  proposition  fut  fort  bien 
accueillie  à  l'Elysée,  et  Persigny  fut  chargé  de  m'annoncer 
que,  sous  très  peu  de  jours,  la  nomination  de  la  commission, 
avec  la  définition  de  ses  attributions,  paraîtrait  au  Moniteur. 
Je  lisais  tous  les  matins  le  journal  officiel  avec  impatience, 
et  rien  de  ce  qui  m'avait  été  promis  n'y  figurait. 

«  Elu  à  l'Assemblée  législative,  j'insistai  avec  la  force  et 
l'autorité  que  me  donnait  ma  nouvelle  part  de  souveraineté; 
l'affaire  était  toujours  remise  au  lendemain ,  lorsqu'enfîn 
M.  de  Persigny  vint  m'avouer,  non  sans  quelque  embarras, 
que  le  président  était  effrayé  de  cette  grande  commission, 
dont  il  ne  pouvait  prévoir  ni  les  idées  ni  les  exigences,  et 
qu'il  préférait  s'entendre  avec  moi  seul  sur  ce  qu'il  convenait 
de  faire...  En  dépit  des  plus  gracieuses  avances,  je  conser- 
vais toujours  une  certaine  défiance  contre  ce  prince;  il  me 
paraissait  très  disposé  à  faire  le  bien  et  à  concourir  au 
bonheur  du  peuple,  mais  à  la  condition  que  ce  bien  et  ce 
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bonheur  lui  rapporteraient  quelque  chose,  que  tout  ce  qui 
se  ferait  en  ce  genre  paraîtrait  venir  exclusivement  de  lui, 
et  que  son  pouvoir  et  sa  popularité  en  auraient  tout  l'honneur 
et  le  profit.  Les  institutions  de  prévoyance  et  d'assistance 
n'étaient  pas  encore  des  instruments  de  règne,  mais  des 
moyens  d'y  parvenir.  Rien  ne  répugnait  plus  à  mes  tendances 
et  à  mes  instincts  que  cette  exploitation  de  la  charité  ;  aussi 
je  fis  la  sourde  oreille,  m'en  tirai  par  quelques  phrases 
évasives,  et  le  lendemain,  sans  en  rien  dire  à  personne,  je 
déposai  ma  proposition  sur  le  bureau  de  l'Assemblée.  » 

Le  coup  était  hardi,  car  dans  son  inexpérience  du  régime 
parlementaire  le  nouveau  député  ne  s'attendait  guère  à  ce 
qui  allait  arriver.  Renvoyée  à  la  commission  d'initiative  dont 
il  faisait  partie,  il  en  fut  nommé  rapporteur;  le  rapport, 
concluant  à  la  prise  en  considération,  fut  adopté  par  la  com- 
mission, déposé  en  son  nom,  et  le  jour  de  la  discussion  fixé 
à  huitaine.  L'accueil  favorable  dont  le  projet  avait  été  l'objet 
dans  la  Chambre  et  dans  la  presse  avait  laissé  si  peu 
de  doute  sur  le  vote,  que  M.  de  Melun,  ne  prévoyant  pas 
qu'une  opposition  pût  surgir,  n'avait  préparé  aucune  réponse. 
M.  Gustave  de  Beaumont  et  M.  Benoist  d'Azy,  qui  parlèrent 
en  faveur  du  projet,  n'avaient  recueilli  que  des  approbations 
à  droite ,  sans  soulever  à  gauche  aucune  critique.  Mais  la 
scène  changea,  lorsque  Victor  Hugo  parut  à  la  tribune. 

Ici,  pour  mieux  rendre  compte  de  cet  événement  parle- 
mentaire, qui  produisit  l'effet  d'un  coup  de  théâtre,  nous 
empruntons  le  vivant  et  impartial  récit  des  Mémoires  : 

«  Sans  se  préoccuper  du  projet  et  sans  en  discuter  les 
articles,  Victor  Hugo  se  mit  à  faire  une  charge  à  fond  contre 
l'indifférence  de  la  société  envers  les  malheureux,  faccusa 
d'avoir  laissé  récemment  un  jeune  poète  mourir  de  faim, 
et  signifia  à  l'Assemblée  qu'elle  eût  à  faire  disparaître  la 
misère. 

«  Ces  hautaines  paroles,  rehaussées  par  son  emphase  et 
ses  antithèses  habituelles,  soulevèrent  une  véritable  tempête. 
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Les  interpellations  les  plus  vives  lui  furent  adressées  par  la 
droite;  il  y  répondit  avec  amertume,  soutenu  par  les  clameurs 
approbatives  de  la  gauche;  et  de  ce  moment  data  la  rupture 
éclatante  entre  le  poète  et  les  conservateurs.  Jusque-là,  tout 
en  associant  des  idées  et  surtout  des  métaphores  avancées  à 
des  doctrines  et  à  des  votes  relativement  modérés,  il  s'était 
prononcé  avec  énergie  contre  les  excès  de  la  première  révo- 
lution et  ceux  qui  voulaient  les  renouveler.  Les  blessures 
faites  ce  jour-là  à  son  amour-propre  ne  cessèrent  de  s'enve- 
nimer. Il  passa  à  l'ennemi  avec  armes  et  bagages,  et  arriva 
bientôt  à  figurer  parmi  les  chefs  et  les  représentants  les  plus 
colorés  de  la  gauche  radicale. 

«  Pour  moi,  j'étais  au  désespoir;  j'avais  voulu  apporter  la 
conciliation  et  la  paix,  et  la  Chambre  était  en  pleine  guerre. 
On  s'injuriait  au  nom  de  la  miséricorde;  on  se  battait  sur 
le  dos  de  la  charité;  j'en  étais  à  regretter  mon  initiative  et 
à  regarder  la  cause  comme  perdue.  C'était  à  moi,  auteur 
et  rapporteur  de  la  proposition,  de  l'arracher  des  mains  des 
combattants  pour  lui  rendre  son  caractère  pacifique  et  la  sau- 
ver; mais  au  moment  de  demander  la  parole,  troublé  sans  doute 
par  cet  incident  inattendu,  j'éprouvai  une  véritable  défaillance 
morale.  La  pensée  d'aborder  la  tribune  pour  la  première  fois, 
au  milieu  de  cet  orage  auquel  j'étais  si  peu  préparé,  se  dressa 
devant  moi  comme  un  épouvantail...  Tout  cela  me  fit  perdre 
la  tête,  et  dans  un  transport  de  pusillanimité  ridicule,  je 
quittai  le  banc  de  la  commission  et  m'enfuis  dans  la  salle 
des  conférences,  ne  sachant  plus  ce  que  j'allais  devenir... 

«  C'en  était  fait  de  ma  proposition  et  de  ma  carrière  parle- 
mentaire,... lorsque  mon  frère,  accourant  après  moi  et  me 
faisant  honte  de  ma  fuite,  me  prit  en  quelque  sorte  par  le 
collet,  me  ramena  dans  la  Chambre,  où  l'agitation  provoquée 
par  la  virulente  sortie  de  Victor  Hugo  durait  encore,  et  me 
poussa  vers  la  tribune;  force  me  fut  d'y  monter. 

«  L'apparition  du  rapporteur  rappela  le  silence.  Dès  mon 
premier  mot   toutes  mes  terreurs  avaient  disparu;  il  ne  me 
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restait  plus  que  cette  émotion  qui  donne  une  action  puissante 
sur  ceux  qui  l'écoutent  et  produit  chez  eux  une  sorte  de 
vibration  sympathique.  Mon  discours  fut  d'une  grande  conci- 
sion, et  je  ne  réponds  nullement  de  la  correction  du  style  et 
de  l'ordre  dans  les  idées;  mais  c'était  un  appel  à  tous  les 
hommes  de  cœur  et  de  bonne  volonté  pour  chercher  ensemble 
les  moyens  d'éloigner  la  misère  de  ceux  qui  travaillent  et  de 
soulager  ceux  qui  soufîrent,  un  exposé  rapide  du  but  de  la 
proposition  dont  j'attribuais  le  mérite  non  à  un  homme,  non 
à  un  parti,  mais  à  l'Assemblée  tout  entière. 

«  Ces  quelques  mots,  dits  avec  chaleur  et  conviction, 
produisirent  un  grand  effet  ;  des  applaudissements ,  partis  de 
tous  les  bancs,  les  accueillirent,  et  je  descendis  de  la  tribune 
avec  autant  de  joie  et  de  satisfaction  que  j'y  étais  monté  avec 
répugnance  et  tristesse,  car  j'avais  la  conscience  que  cette 
cause  qui  m'avait  semblé  perdue  était  gagnée,  et  que  ma  pro- 
position, que  j'avais  crue  ensevelie  sous  les  éclats  de  la  passion 
et  de  la  colère,  sortait  de  la  discussion  pleine  de  vie  et 
d'honneur.  » 

A  l'unanimité,  la  proposition  fut  prise  en  considération 
et  renvoyée  aux  bureaux  pour  la  nomination  d'une  commis- 
sion de  trente  membres,  chargée  d'étudier  les  questions  et 
de  préparer  les  lois  de  prévoyance  et  d'assistance  publiques. 
(Séance  du  9  juillet  1849.) 

Quand  M.  de  Melun  rentra  dîner  en  famille  à  l'hôtel  du 
ministre  de  l'instruction  publique,  la  jeune  fille  de  M.  de 
Falloux  lui  présenta  un  bouquet  comme  au  triomphateur  du 
jour.  Le  soir,  à  la  réception  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères, M.  de  Tocqueville,  il  fut  le  lion  de  la  soirée,  et  Per- 
signy  lui  dit  en  le  félicitant  :  «  Vous  avez  fait  vos  affaires 
vous-même,  et  vous  avez  obtenu  la  fameuse  commission  que 
vous  demandiez  au  président.  » 

Mais  ^1.  de  Melun  n'était  pas  au  bout  des  surprises  et  des 
difficultés;  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  trouvât,  lui  aussi,  sa  roche 
Tarpéienne  auprès  du  Capitole.  La  grande  commission,  objet 
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de  ses  plus  vifs  désirs,  fut  nommée  et  composée  des  députés 
les  plus  illustres  et  les  plus  influents  :  Mo»'  Parisis ,  évêque 
d'Arras,  MM.  Thiers,  Berryer,  Montalembert,  Emmanuel 
Arago,  Gustave  de  Beaumont,  Aurélien  de  Sèze,  Charles 
Dupin,  Buffet,  de  Rémusat,  Henry  de  Riancey,  Baudot, 
Ancel,  Armand  et  Anatole  de  Melun,  etc.  Elle  choisit  Mgr  Pa- 
risis pour  président,  et  M.  Armand  de  Melun  pour  secrétaire. 

Entrée  en  fonctions,  elle  subit  dès  le  premier  jour  Tin- 
fluence  de  deux  courants  opposés.  Les  uns,  dominés  par  la 
peur  du  socialisme  et  dirigés  par  M.  Thiers,  semblaient  n'en 
faire  partie  que  pour  l'empêcher  d'agir;  les  autres,  d'accord 
avec  les  premiers  pour  reconnaître  le  péril  social,  voulaient 
résolument  le  combattre  en  améliorant  la  législation  dans 
tous  ses  rapports  avec  le  bien-être  des  classes  laborieuses  et 
souffrantes. 

Dans  la  commission,  où  il  exerça  tout  d'abord  une  influence 
prépondérante,  M.  Thiers  commença  sa  campagne  négative 
par  faire  ajourner  indéfiniment  un  projet  d'organisation  de  la 
prévoyance  et  de  l'assistance  publiques  présenté,  vers  la  fin 
de  l'année  1848,  par  M.  Dufaure,  alors  ministre  de  l'intérieur. 
Puis  s'attaquant  aux  propositions  humanitaires  qui,  depuis 
la  proclamation  de  la  république,  s'étaient  fait  jour  dans  la 
presse  et  jusque  dans  l'Assemblée  constituante,  il  les  sabra 
de  toute  la  vigueur  de  son  ironie  en  invitant  la  commission 
à  le  suivre  dans  ce  procès  impitoyable  contre  les  aberrations 
du  jour. 

Personne  ne  refusa  de  s'associer  à  cette  œuvre  de  justice 
et  de  bon  sens  ;  mais  pendant  qu'on  se  livrait  aux  grandes 
batailles  contre  le  socialisme  et  l'ultra-démocratie ,  il  se 
forma,  sous  l'inspiration  de  M.  de  Melun,  un  petit  groupe 
composé  d'hommes  jeunes,  actifs,  animés  de  l'esprit  chrétien, 
qui  ne  se  croyaient  pas  appelés  seulement  à  des  réfutations. 
De  concert  avec  la  Société  d'économie  charitable,  il  se  mit 
à  préparer  sérieusement  et  sans  bruit  des  lois  modestes  qui 
n'avaient  pas  la  prétention  de  supprimer  la  pauvreté  et  d'or- 
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ganiser  le  bien-être  universel,  mais  qui  remédiaient  aux  abus 
et  étendaient  peu  à  peu  la  protection  de  la  société  sur  les 
classes  souffrantes. 

La  première  loi  qui  sortit  de  ce  travail  fut  présentée  par 
M.  Anatole  de  Melun,  représentant  du  Nord.  Il  avait  été 
frappé  paj"  l'insalubrité  des  logements  des  ouvriers  de  Lille , 
qui,  entassés  avec  leur  famille  souvent  fort  nombreuse  dans 
des  caves  infectes,  y  manquaient  d'air  et  de  lumière.  Sa  pro- 
position avait  pour  but  de  faire  disparaître  ces  dangereuses 
tanières,  d'empêcher  qu'à  l'avenir  les  propriétaires  multi- 
pliassent les  chambres  malsaines  et  les  réduits  obscurs,  en 
se  faisant  un  revenu  aux  dépens  de  la  santé  et  de  la  vie  de 
leurs  pauvres  locataires. 

«  M.  Thiers,  rapportent  les  Mémoires,  accusa  notre  projet 
d'être  socialiste  et  en  eût  volontiers  proposé  le  rejet;  mais 
nous  nous  révoltâmes,  mon  frère  et  moi,  avec  une  certaine 
énergie.  Nous  le  priâmes  très  nettement  de  ne  pas  confondre 
le  socialisme  avec  la  charité  et  de  retrancher  cette  épithète 
malsonnante  de  son  vocabulaire  lorsqu'il  parlerait  de  nous  et 
de  nos  œuvres.  La  commission  nous  donna  raison,  et  la  loi 
passa  à  l'Assemblée  sans  grande  opposition.  »  (22  avril  1850.) 

La  leçon  ne  fut  pas  perdue,  car  ce  fut  la  seule  fois  où 
M.  Armand  de  Melun  dut  échanger  avec  M.  Thiers  des 
paroles  un  peu  vives;  et  après  la  guerre  de  1870,  lorsque 
M.  Anatole  de  Melun  reprit  sa  place  de  représentant  du  Nord 
à  l'Assemblée  nationale,  M.  Thiers,  qui  lui  témoignait  une 
estime  particulière,  se  plut  à  l'appeler  «  l'homme  le  plus  sage 
de  l'Assemblée  ». 

Vinrent  ensuite  : 

1°  La  loi  sur  le  patronage  des  jeunes  détenits  (5  août  1850), 
qui  avait  pour  but  de  remplacer  l'éducation  corruptrice  des 
prisons  par  celle  des  colonies  pénitentiaires,  dont  le  travail 
en  plein  air  et  la  direction  morale  et  religieuse  devaient 
corriger  et  améliorer  l'enfant  coupable  au  lieu  d'augmenter 
sa  perversité  ; 
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2°  La  loi  sur  la  Caisse  générale  des  retraites  pour  la  vieil- 
lesse (18  juin  1850),  qui  plaçait  l'épargne  de  Touvrier  sous 
la  sauvegarde  de  TÉtat,  en  lui  garantissant  un  intérêt  raison- 
nable et  la  mettant  à  l'abri  de  l'erreur  et  de  la  fraude ,  et 
assurait  ainsi  à  sa  vieillesse  les  économies  des  années  de 
travail  ; 

3°  La  loi  sur  les  Sociétés  de  secours  mutuels,  pour  leur 
assurer  tous  les  avantages  de  la  vie  civile,  favoriser  leur 
développement  et  augmenter  ainsi  leurs  chances  de  durée. 
(20  juillet  1830.) 

M.  de  Melun  et  son  frère  Anatole  prirent  une  part  active  à 
la  préparation  et  à  la  discussion  de  ces  lois. 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner  ici  l'éloquente  interven- 
tion de  M.  Benoist  d'Azy  dans  l'importante  discussion  qui 
s'engagea,  le  18  juin  1830,  sur  le  projet  de  la  Caisse  géné- 
rale des  retraites,* dont  il  était  le  rapporteur.  Avec  la  grande 
autorité  morale  qu'il  exerçait  dans  l'Assemblée,  cet  homme 
de  bien  ne  cessait  de  prêter  son  appui  à  M.  de  Melun,  dont 
il  partageait  entièrement  les  principes  et  les  vues  chari- 
tables. 


XVI 


La  liberté  de  l'enseignement.  —  Travaux  préparatoires  de  la  commission 
nommée  par  M.  de  Falloux.  —  M.  Thiers  et  l'abbé  Dupanloup;  récit  de 
M.  de  Melun.  —  Vote  du  projet  de  loi.  —  L'œuvre  des  apprentis  en  1850, 
au  faubourg  Saint -Antoine;  discours  de  M.  de  Melun.  —  Influence  de  la 
charité  dans  l'apaisement  de  la  crise  sociale. 


Sans  sortir  de  la  vie  parlementaire  de  M.  de  Melun,  nous 
devons  revenir  un  instant  sur  nos  pas  pour  signaler  la  part 
active  qu'il  a  prise  à  la  préparation  et  au  vote  de  la  loi  du 
15  mars  1850,  en  faveur  de  la  liberté  d'enseignement. 

Au  lendemain  de  la  révolution  de  juillet  1830,  cette 
question  avait  été  posée  par  deux  jeunes  catholiques  qui,  au 
nom  des  promesses  de  la  Charte,  avaient  courageusement 
ouvert  une  école  primaire  lib7^e.  Ce  fut  ainsi  que  débutèrent 
dans  la  vie  publique  Charles  de  Montalembert  et  l'abbé 
Lacordaire;  le  procès  qui  suivit  la  fermeture  de  leur  école 
par  la  police  révéla  à  la  France  deux  de  ses  plus  grands 
orateurs.  Ils  furent  condamnés  par  la  cour  des  pairs;  mais 
à  partir  de  ce  moment  la  liberté  de  l'enseignement  ne  cessa 
pas  d'être  revendiquée  pendant  tout  le  règne  de  Louis- Phi- 
lippe. Les  catholiques  avaient  pour  organe  un  comité  très 
actif  dirigé  par  Montalembert,  et  pour  appui  les  lettres  pasto- 
rales de  la  plupart  des  évêques,  et  surtout  les  écrits  pleins 
d'ardeur  et  de  verve  de  Mgr  Parisis,  évêque  de  Langres, 
puis  d'Arras. 
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Ajournée  par  le  gouvernement,  qui  s'efforçait  de  l'éluder, 
sous  rinfluence  de  l'Université  enchaînée  à  son  monopole, 
la  liberté  de  l'enseignement  se  présentait,  après  la  chute  de 
Louis -Philippe,  comme  une  conséquence  logique  du  régime 
démocratique  inauguré  en  1848. 

Louis -Napoléon,  pour  gagner  le  vote  des  catholiques,  en 
avait  fait  un  article  de  son  programme  présidentiel.  L'avè- 
nement de  M.  de  Falloux  au  ministère  de  l'instruction 
publique  fît  comprendre  à  tous  que  le  président  voulait  tenir 
les  promesses  du  candidat,  et  qu'enfin  l'heure  était  venue  oii 
cette  grande  satisfaction  allait  être  donnée  aux  vœux  et  aux 
droits  des  pères  de  famille.  Le  nouveau  ministre  ne  perdit 
pas  un  instant  pour  la  préparation  du  projet  de  loi  ;  il 
nomma  deux  commissions.  Dans  celle  de  renseignement 
secondaire  figuraient  MM.  Thiers,  Cousin,  Saint-Marc  Girar- 
din,  Montalembert,  l'abbé  Dupanloup,  Janvier,  etc.  Dans 
celle  de  l'enseignement  primaire,  il  fit  entrer  MM.  de  Melun, 
Henry  de  Riancey,  Augustin  Cochin,  Roux-Lavergne,  Cuvier, 
l'abbé  Sibour,  etc^  Pour  arriver  plus  vite  et  plus  sûrement 
au  but,  les  deux  commissions  ne  tardèrent  pas  à  se  réunir 
en  une  seule,  que  J\L  Thiers  présidait  le  plus  souvent,  en 
l'absence  du  ministre  retenu  par  les  exigences  de  sa  haute 
situation.  Nous  aurions  plaisir  à  rappeler  ici  les  importantes 
discussions  auxquelles  nous  avons  assisté,  la  plume  à  la 
main,  pour  en  rédiger  les  procès -verbaux;  mais  l'espace 
nous  manque.  On  pourra  juger  de  leur  intérêt  par  l'esquisse 
d'une  de  ces  séances,  tracée  de  main  de  maître,  dans  les 
Mémoires  de  M.  de  Melun.  Après  avoir  rappelé  divers  inci- 
dents de  la  lutte  ardente,  passionnée,  qui  s'était  établie  entre 
M.  Thiers  et  M.  Cousin  au  sujet  du  monopole  universitaire, 
M.  de  Melun  raconte  ainsi  l'entrée  en  scène  de  l'abbé  Dupan- 


*  Nommé  secrétaire  de  cette  dernière  commission,  en  même  temps  que 
M.  François  Housset  remplissait  les  mêmes  fonctions  auprès  de  la  première , 
nous  avons  eu  l'honneur  d'entendre  et  de  résumer  ces  intéressantes  discus- 
sions, dont  plusieurs  nous  ont  laissé  un  souvenir  ineffaçable. 


128  VIE  CHARITABLE 

loup,  qui  devait  peu  de  temps  après   devenir   évêque  d'Or- 
léans. 

«  Les  autres  membres  de  la  commission  écoutaient,  admi- 
raient ces  paroles  étincelantes  de  verve,  d'esprit  et  souvent 
d'éloquence,  et  osaient  à  peine,  entre  ces  passes  d'armes, 
risquer  une  observation,  tout  en  se  communiquant  à  voix 
basse  la  pensée  que  cette  belle  dépense  d'arguments  et 
d'idées  n'avançait  pas  beaucoup  la  rédaction  du  projet  de  loi. 
Tout  à  coup  un  troisième  interlocuteur  vint  rompre  le  dia- 
logue et  changer  la  face  de  la  discussion.  Tout  le  monde 
avait  applaudi  à  l'entrée,  dans  la  commission,  de  M.  l'abbé 
Dupanloup;  on  connaissait  son  talent,  sa  grande  science  des 
choses  scolaires,  l'expérience  qu'il  avait  acquise  dans  la  pra- 
tique de  l'enseignement.  Aussi  un  silence  profond  se  fit  et 
tout  le  monde  écouta,  lorsque,  prenant  la  parole  à  son  tour, 
il  exposa  les  droits  de  l'Église  à  enseigner,  ceux  des  pères 
de  famille  à  choisir  les  instituteurs  de  leurs  enfants,  et  l'in- 
térêt de  la  société  à  faire  pénétrer  dans  l'esprit  de  la  jeu- 
nesse les  idées  justes,  les  doctrines  salutaires  introduites 
dans  le  monde  par  le  christianisme.  Dès  les  premières 
paroles.  M,  Thiers,  généralement  assez  peu  intéressé  par  les 
discours  des  autres,  avait  été  captivé;  on  voyait  son  attention 
redoubler  et  son  assentiment  s'accentuer,  à  mesure  que 
M.  Dupanloup  développait  sa  thèse  et  entrait  plus  avant 
dans  sa  démonstration.  Aussitôt  que  l'abbé  eut  fini,  la  com- 
mission tout  entière  donna  des  signes  non  équivoques  de  son 
approbation;  M.  Thiers  se  montra  le  plus  émerveillé  de  tous. 
A  dater  de  ce  jour,  l'abbé  Dupanloup  prit  sur  le  président  de 
la  commission  une  influence  extraordinaire;  c'était  à  lui  que 
M.  Thiers  paraissait  adresser  ses  discours,  c'était  dans  ses 
yeux  qu'il  en  cherchait  l'effet,  c'était  son  opinion  qu'il  voulait 
connaître,  son  adhésion  qu'il  tenait  à  conquérir;  on  eût  dit 
qu'il  avait  trouvé  dans  ce  représentant  de  l'Eglise  la  règle  de 
ses  idées  et  la  lumière  de  sa  raison.  Le  prêtre  avait  réellement 
fasciné  l'homme  d'État. 
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c(  Celte  singulière  influence  parut  cependant  trop  faible 
contre  les  anciens  préjugés,  le  jour  où  il  fut  question  d'intro- 
duire dans  le  projet  de  loi  l'article  qui  permettait  à  tout  le 
monde  d'ouvrir  une  école,  et  par  conséquent  étendait  aux 
jésuites  la  liberté  de  l'enseignement.  C'était  à  la  fm  d'une 
séance,  et  le  président,  avant  toute  discussion,  déclara  qu'il 
n'était  pas  possible  d'accorder  le  droit  d'enseigner  à  un  ordre 
qui  avait  contre  lui  l'opinion  publique ,  et  à  peu  d'exceptions 
près,  excitait  la  défiance  universelle. 

«  —  La  question,  s'écria  M.  Dupanloup,  n'est  pas  de  savoir  si 
les  jésuites  ont  pour  eux  le  nombre,  mais  la  justice  et  la  vérité!  » 

«  Là-dessus,  comme  il  était  tard,  la  séance  fut  levée,  et 
la  discussion  remise  au  lendemain. 

«  A  la  sorlie  du  ministère  je  marchais  derrière  M.  Thiers, 
qui  retournait  à  pied  chez  lui;  je  l'entendis  marmotter  entre 
ses  dents  et  en  remuant  la  tète  : 

«  —  La  justice,  la  vérité,  ce  serait  peut-être  possible; 
nous  verrons  demain.  » 

«  A  l'ouverture  de  la  séance  suivante,  M.  Dupanloup  prit 
la  parole,  et  dans  un  discours  plein  de  faits,  de  hautes 
pensées,  de  traits  d'éloquence,  il  justifia  de  la  manière  la 
plus  éclatante  l'ordre  religieux  si  énergiquement  poursuivi 
et  si  indignement  calomnié,  rappela  les  services  rendus  à 
l'Eglise  et  à  la  France  par  les  jésuites  dans  toutes  les  parties 
de  l'univers,  leur  zèle  poussé  jusqu'au  martyre,  et  leur  science 
de  la  pédagogie,  qui  avait  illustré  leurs  collèges  et  en  avait 
fait  les  premiers  instituteurs  du  monde.  Il  demanda  si  dans 
un  temps  où  la  société  avait  besoin  de  tant  de  dévouement, 
d'énergie  et  de  lumières  pour  résister  à  tous  ses  ennemis ,  il 
serait  à  propos  de  priver  la  France  d'hommes  si  éclairés ,  si 
courageux,  si  dévoués,  et  de  leur  refuser,  au  nom  de  la 
liberté,  le  droit  de  se  consacrer  à  l'inslruction  des  intelligences 
et  à  l'amélioration  des  âmes. 

((  Personne  n'essaya  de  répondre;  M.  Thiers  se  contenta 
de  dire  : 
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«  — Soit,  je  ne  m'oppose  plus  à  l'article;  seulement  je  de- 
mande que,  le  jour  où  il  sera  discuté  devant  l'Assemblée,  vous 
me  laissiez  me  cacher  sous  une  table;  car  comment  pourrai-je 
demander  aujourd'hui  la  reconnaissance  du  droit  des  jésuites 
à  enseigner  dans  notre  pays,  après  avoir  réclamé  et  obtenu, 
il  y  a  si  peu  d'années,  leur  exclusion  de  la  France?  » 

Une  fois  l'accord  fait  sur  cet  article,  la  préparation  de  la 
loi  marcha  rapidement.  La  commission  était  restée,  sur  tous 
les  points,  fidèle  à  la  pensée  qui  avait  présidé  au  choix  de 
ses  membres.  Chacun  sentait  que,  pour  maintenir  l'accord 
indispensable  au  succès,  des  concessions  mutuelles  étaient 
nécessaires.  Mais  lorsque  le  projet  fut  connu,  la  polémique 
des  journaux  lui  fut  en  général  assez  hostile.  Pendant  que 
les  universitaires  lui  reprochaient  de  sacrifier  l'État  à  l'Église, 
plus  d'un  catholique  l'accusait  d'avoir  trop  ménagé  l'Univer- 
sité et  subordonné  les  droits  de  la  religion  à  ceux  de  l'État. 
Aujourd'hui  que  l'accord  s'est  fait  entre  les  catholiques 
pour  reconnaître  que  la  loi  du  15  mars  1850  a  réalisé,  en 
matière  d'enseignement,  la  mesure  de  liberté  compatible  avec 
les  circonstances  où  elle  a  été  enfantée,  il  serait  oiseux  de 
revenir  sur  les  divergences  et  les  difficultés  qui  ont  failli 
compromettre  son  existence.  Il  suffira  de  dire  que,  par  son 
esprit  de  modération  et  son  union  parfaite  avec  M.  de  Mon- 
talembert,  l'illustre  promoteur  de  la  liberté  d'enseignement, 
M.  de  Melun  a  efficacement  contribué  au  vote  de  la  grande 
loi  dont  l'honneur  et  les  bienfaits  doivent  être,  en  première 
ligne,  attribués  à  M.  de  Falloux.  C'est  pour  nous  un  devoir 
de  justice  et  d'impartialité  d'ajouter  que  le  prince-président 
a  tenu  loyalement  à  cet  égard  la  promesse  qu'il  avait  faite  à 
M.  de  Melun  dans  l'entretien  que  nous  avons  rapporté. 

Au  milieu  des  laborieux  incidents  de  sa  vie  parlementaire, 
le  fondateur  du  Patronage  des  apprentis  n'oubliait  pas  son 
œuvre  de  prédilection.  Un  dimanche  du  mois  d'août  1850, 
nous  eûmes  le  bonheur  de  l'accompagner  à  la  distribution 
des  prix  aux  apprentis  du  faubourg  Saint-Antoine.  En  retrou- 
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vaut,  dans  nos  Annales,  le  compte  rendu  que  nous  y  fîmes 
de  cette  intéressante  réunion,  nous  sommes  heureux  de  le 
reproduire  ici,  parce  qu'il  montre  exactement  ce  qu'élait 
Tœuvre  à  cette  époque,  et  avec  quels  nobles  sentiments 
M.  de  Melun  lui  prêtait  son  dévoué  concours,  disons  mieux, 
son  affectueuse  direction. 

Près  de  trois  cents  jeunes  apprentis  et  enfants  des  manufac- 
tures étaient  réunis  dans  l'école  de  la  rue  de  Charonne,  fondée 
six  années  auparavant.  Cette  réunion  avait  un  caractère  grave 
et  digne  qu'on  est  peu  habitué  à  trouver  dans  les  fêtes  de  ce 
genre.  Elle  avait  lieu  dans  la  grande  salle  d'un  ancien  couvent, 
convertie  en  école.  Les  enfants  étaient  à  leur  place  ordinaire, 
devant  leurs  pupitres,  comme  aux  classes  du  soir.  A  droite 
et  à  gauche  se  pressaient,  attentives  et  recueillies,  leurs 
mères  et  leurs  sœurs.  Les  bons  frères,  heureux  par  avance 
des  succès  de  leurs  jeunes  élèves,  faisaient  avec  un  zèle  em- 
pressé les  honneurs  de  la  fête.  Au  fond  de  la  salle,  sur  une 
estrade,  était  une  table  toute  chargée  de  beaux  livres  et  de 
couronnes.  Derrière  cette  table,  M.  le  curé  de  Sainte- Mar- 
guerite et  M.  de  Melun,  représentant  du  peuple,  occupaient 
les  places  d'honneur,  accompagnés  de  plusieurs  membres  de 
l'œuvre,  parmi  lesquels  on  remarquait  plusieurs  patrons 
venus  pour  couronner  leurs  jeunes  apprentis.  Au-dessus 
d'eux  s'élevait  un  autel,  et  Dieu  lui-même  semblait  présider 
à  cette  touchante  réunion.  Les  enfants  commencèrent  par 
chanter  les  louanges  du  Très -Haut;  ils  entonnèrent  ensuite 
une  hymne  à  la  patrie,  avec  ce  refrain  si  connu  de  l'Orphéon  : 

Pour  la  défendre, 
Ses  fils  sont  toujours  là! 

Quand  les  chants  eurent  cessé,  AL  de  Melun,  président  et 
fondateur  de  l'œuvre ,  prononça  le  discours  suivant  : 

«  Mes  chers  enfants,  vous  le  savez,  car  je  l'ai  déjà  dit 
souvent  ici,  c'est  une  grande  joie  pour  moi,  qui  vous  aime 
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tant,  de  venir,  au  jour  où  les  travaux,  les  efforts,  la  bonne 
volonté  de  toute  Tannée  reçoivent  leur  récompense,  m'associer 
à  vos  maîtres  et  à  vos  familles,  et  constater  que  l'œuvre  que 
nous  avons  fondée  ensemble  réalise  de  plus  en  plus  nos 
espérances... 

«  Nous  vivons  dans  un  temps  oiî,  comme  instruments  de 
puissance  et  de  conquête,  les  outils  semblent  avoir  remplacé 
les  armes,  oii  le  travail  a  pris  partout  la  place  de  la  guerre. 
Mais  pour  fixer  la  victoire  dans  nos  ateliers  et  nos  magasins, 
il  faut  à  l'ouvrier  toutes  les  vertus  du  soldat:  l'instruction, 
la  discipline,  Tobéissance,  une  persévérance  infatigable,  une 
patience  qui  ne  se  décourage  pas.  C'est  en  suivant  avec 
exactitude  et  docilité  les  leçons  de  vos  maîtres  que  vous 
acquerrez,  mes  enfants,  la  force  du  bras,  la  dextérité  de  la 
main,  la  sûreté  du  coup  d'œil,  conditions  indispensables  au 
succès.  C'est  en  appelant  au  secours  de  votre  corps  toutes 
les  ressources  de  votre  intelligence,  que  vous  donnerez  l'ins- 
piration et  la  vie  à  vos  ouvrages,  que  vous  leur  imprimerez 
ce  je  ne  sais  quoi  qui  est  le  cachet  du  beau,  et  les  fera  dis- 
tinguer entre  toutes  les  autres.  Mais  c'est  surtout  en  fortifiant 
votre  âme  par  la  prière,  la  pratique  de  vos  devoirs  religieux, 
l'obéissance  aux  préceptes  de  TÉvangile,  que  vous  devien- 
drez des  ouvriers  accomplis ,  car  vous  échapperez  ainsi  à  ces 
écueils  qui,  sous  le  nom  trompeur  de  distractions  et  de  fêtes, 
ont  perdu  tant  d'ouvriers  habiles;  vous  fuirez  ces  plaisirs 
mortels  qui  font  trembler  la  main  en  même  temps  que  chan- 
celer l'intelligence,  ruinent  à  la  fois  la  santé  et  la  conscience, 
et  nous  affaiblissent  en  nous  dégradant. 

«  Mes  enfants,  l'œuvre  qui  nous  rassemble  s'est  donné  la 
mission  de  vous  inspirer  la  force,  la  science  et  la  volonté  du 
bien.  Ici,  par  un  privilège  dont  Dieu  et  les  hommes  vous 
demanderont  compte  si  vous  n'en  profitez  pas ,  vous  trouvez 
réuni  tout  ce  qui  doit  favoriser  votre  marche  et  vous  faire 
atteindre  le  but.  Les  frères,  dont  il  serait  superflu  de  faire 
ici  l'éloge,  car  il  est  sur  toutes  les  lèvres  et  dans  tous  les 
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cœurs,  présentent  la  lumière  à  votre  intelligence.  Vos  maîtres 
veillent ,  avec  une  sollicitude  paternelle ,  au  progrès  de  votre 
apprentissage,  vous  initient  à  tous  les  secrets  de  leur  pro- 
fession, et  veulent  voir  en  vous  plus  encore  leurs  enfants  que 
leurs  apprentis.  Vos  parents  vous  montrent  chaque  jour 
combien  Dieu  a  mis  dans  leur  cœur  d'affection  pour  vous, 
en  vous  soutenant  de  leurs  soins,  de  leurs  conseils  et  de 
leurs  sacrifices.  Enfin  vos  amis,  vos  protecteurs,  ne  cessent 
d'avoir  les  yeux  fixés  sur  vous,  toujours  prêts  à  vous  tendre 
la  main  pour  traverser  les  endroits  difficiles ,  à  vous  relever 
de  vos  chutes  et  à  entourer  votre  jeunesse  de  tous  ces  appuis, 
de  tous  ces  encouragements  que  tant  d'autres,  moins  heureux 
que  vous,  ont  appelés  inutilement  aux  jours  de  la  douleur  et 
de  la  lutte,  et  qui,  s'ils  ne  leur  avaient  pas  manqué,  les 
auraient  sauvés. 

((  Lorsque  de  telles  faveurs  sont  accordées  à  votre  début 
dans  la  vie ,  il  vous  serait  impossible  de  ne  pas  y  répondre 
par  votre  reconnaissance.  Tout  me  dit  ici  que  cette  rosée  du 
Ciel  ne  sera  pas  tombée  sur  une  terre  ingrate  et  stérile;  j'en 
ai  pour  garant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  et  dont  nous 
recueillons  aujourd'hui  la  moisson. 

((  Venez  donc,  mes  enfants,  recevoir  les  prix  qu'il  m'est  si 
doux  de  vous  remettre;  mais  que  ces  éloges  et  ces  récom- 
penses soient  pour  vous  une  incitation  et  comme  une  provo- 
cation à  mieux  faire  encore.  » 

En  voyant  de  quelle  manière  ces  paroles  étaient  écoutées 
et  applaudies,  nous  ne  pouvions  nous  défendre  d'une  réflexion. 
Là,  au  sein  du  faubourg  Saint- Antoine,  où  naguère  l'insur- 
rection triomphante  tenait  en  échec,  pendant  trois  jours, 
toutes  les  forces  de  l'ordre  social,  une  simple  œuvre  de 
charité  était  venue  conquérir  le  cœur  et  l'intelligence  des 
enfants  de  ces  ouvriers  un  instant  égarés;  elle  était  venue 
substituer  les  purs  enseignements  de  l'école  chrétienne  aux 
fanatiques   prédications  des  clubs,  et  réunir,   par  les  liens 
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mutuels  de  rafîection  et  de  la  reconnaissance,  ceux  qu'avaient 
divisés,  pendant  quelques  mois,  des  défiances  injustes  et  de 
perfides  calomnies. 

De  tels  résultats  nous  donnent  le  droit  de  le  répéter  avec 
une  conviction  profonde  :  Oui,  mieux  que  l'autorité  des  lois 
et  de  la  force  publique,  mieux  que  toutes  les  théories  de  l'éco- 
nomie politique  ou  sociale,  la  charité  est  appelée  à  signer  le 
traité  de  paix  entre  tous  les  membres  d'une  société  qui  ne 
peut  prospérer  que  par  l'accord  sincère  du  travail,  de  la 
science  et  de  la  religion  ^ 

Plus  de  quarante  années  se  sont  écoulées  depuis  que,  sous 
rinspiration  de  M.  de  Melun,  notre  vénéré  maître,  nous 
écrivions  les  lignes  qui  précèdent.  Aujourd'hui,  après  cette 
longue  expérience  des  hommes  et  des  choses,  après  les 
nouvelles  crises  qui  ont  si  profondément  troublé  l'ordre 
social  et  le  menacent  de  plus  en  plus,  nous  ne  voyons  qu'un 
mot  à  y  ajouter,  en  demandant  «  l'accord  sincère  du  travail , 
du  capital^  de  la  science  et  de  la  religion  ». 

*  Annales  de  la  Charité  du  31  août  1850. 
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Rapport  général  de  M.  Thiers  sur  l'assistance.  —  Appréciation  de  ]\I.  de  Melun. 
—  Il  se  prononce  entre  les  deux  systèmes  d'assistance.  —  Législation  cha- 
ritable édictée  en  1850  et  1851.  —  Caractères  fondamentaux  de  cette  légis- 
lation. —  Dernier  projet  de  M.  de  Melun  en  faveur  des  œu^Tes  de  charité 
privée.  —  Réponse  à  d'injustes  préventions. 


En  parlant  des  dispositions  avec  lesquelles  M.  Thiers  était 
entré  dans  la  commission  d'assistance,  nous  avons  laissé 
voir  le  rôle  négatif  qu'il  voulait  y  jouer.  Aussi,  lorsqu'il  fut 
question  de  nommer  le  rapporteur  général,  beaucoup  de 
commissaires  voulurent  porter  leur  choix  sur  M.  de  Melun. 
Mais  ce  dernier  s'effaça  modestement  derrière  Tillustre 
homme  d'Etat,  qui  ne  dissimulait  pas  trop  son  vif  désir 
d'être  chargé  d'une  tâche  aussi  importante.  Le  rapport  de 
M.  Thiers  fut  déposé  dans  la  séance  du  26  janvier  1850. 

«  C'était,  disent  les  Mémoires,  un  vrai  volume,  tel  qu'on 
pouvait  l'attendre  d'un  esprit  aussi  ingénieux,  d'un  aussi 
habile  écrivain.  Quand  il  le  lut  à  la  commission,  on  ne  songea 
qu'à  applaudir  les  idées  heureuses,  les  pages  charmantes.  Il 
parlait  en  très  bons  termes  de  la  charité  privée,  réfutait  très 
spirituellement  les  doctrines  socialistes,  tournait  en  ridicule 
les  projets  de  réforme  universelle  ;  et  si  une  voix  timide  lui 
objectait  qu'il  avait  très  bien  combattu  les  panacées  des 
charlatans,  mais  qu'il  serait  peut-être  à  propos  d'indiquer 
quelques  meilleurs  remèdes  à  des  maux  qu'on  ne  pouvait 
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nier,  il  se  rejetait  sur  la  presque  impossibilité  de  les  trou- 
ver, et  sur  la  nécessité  pour  la  pauvre  humanité  de  vivre 
avec  ses  maladies,  de  peur  de  se  tuer  en  voulant  se 
guérir.  » 

Si  l'on  veut  connaître  toute  la  pensée  de  M.  de  Melun  sur 
le  rapport  de  M.  Thiers,  il  faut  la  chercher  dans  les  Annales 
de  la  Charité,  numéro  du  30  septembre  1850. 

«  Le  rapport  général,  présenté  au  nom  de  la  commission 
d'assistance,  ramena  l'obligation  de  la  société  envers  Tindi- 
gence  aux  limites  d'un  devoir  libre  et  chrétien  qui,  comme 
celui  des  individus ,  n'est  qu^e  l'application  du  précepte  évan- 
gélique  et  la  pénétration,  dans  les  lois  comme  dans  les  mœurs, 
de  l'esprit  du  christianisme.  Il  débarrassa  le  domaine  de 
l'assistance  de  toutes  les  prétentions  exagérées,  de  tous  les 
projets  impraticables  ;  il  borna  sa  mission  au  développe- 
ment et  à  l'amélioration  des  institutions  charitables  léguées 
par  le  passé,  et  opposa  à  la  témérité  des  utopistes  une 
résistance  qui  parut  à  beaucoup  excessive,  et  une  réserve 
qui  fut  taxée  de  négation  et  de  stérilité. 

((  Il  faut  le  reconnaître ,  ce  rapport  général  témoignait  plus 
de  disposition  à  combattre  qu'à  fonder.  On  était  alors  en  état 
de  guerre;  tout  devenait  champ  de  bataille.  Il  s'agissait  sur- 
tout de  regagner  le  terrain  envahi  et  de  défendre  des  posi- 
tions menacées.  Dans  la  situation  oii  était  la  société  au  début 
de  l'Assemblée  législative,  il  fallait,  comme  les  Juifs  relevant 
la  ville  de  Jérusalem,  tenir  d'une  main  la  truelle  qui  édifie, 
et  de  l'autre  l'épée  qui  repousse  les  assaillants.  L'épée  domina 
dans  le  rapport  :  c'était  plutôt  le  fait  d'un  soldat  que  d'un 
ouvrier. 

«  Mais ,  une  fois  déblayé  des  théories  dangereuses ,  le  ter- 
rain ne  devait  pas  rester  nu  et  sans  constructions.  Après  la 
réfutation  des  erreurs  devait  venir  l'application  des  prin- 
cipes vrais  et  charitables  ;  et  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  les  lois 
déjà  votées  et  celles  que  nous  avons  préparées  prouvent  que 
ni  la  puissance  ni  la  volonté  n'ont  manqué  à  cette  œuvre. 
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«  Deux  systèmes  étaient  en  présence  : 

«  Le  premier  commençait  par  organiser  partout  l'assis- 
tance publique,  en  créant  un  vaste  ensemble  d'institutions 
et  de  comités  s'élevant  de  la  commune  au  canton,  du  canton 
au  département,  et  de  celui-ci  à  l'État,  et  embrassant  ainsi 
dans  une  immense  administration  tous  les  genres  de  misères 
et  toutes  les  natures  de  secours.  Ce  système  était  indiqué 
dans  les  lois  présentées  par  le  gouvernement  à  l'Assemblée 
constituante  et  au  début  de  l'Assemblée  législative  ;  c'était 
lui  que  semblait  demander  la  constitution  et'  attendre  l'opi- 
nion publique.  Mais,  comme  on  l'a  remarqué  souvent,  le 
développement  de  l'assistance  publique,  tout  favorable  qu'il 
paraisse  au  soulagement  des  souffrances  humaines,  est  plein 
de  dangers.  Il  y  a  des  écueils  et  des  abîmes  cachés  sous  les 
promesses  de  la  bienfaisance  officielle  ;  plus  d'une  fois ,  en 
s'exagérant,  elle  a  dépassé  le  but,  elle  a  marché  contre 
le  bien  qu'elle  prétendait  faire  et  frappé  ceux  qu'elle  vou- 
lait guérir.  La  Convention,  dans  sa  prétention  de  tuer  la 
pauvreté,  comme  toutes  les  autres  inégalités  sociales,  a  fait 
aussi  sa  loi  d'assistance ,  dans  laquelle  aucune  misère  n'avait 
été  oubliée,  aucun  besoin  n'était  sans  secours.  Mais  cette  loi 
si  complète,  qui  avait  tout  prévu  et  rendait  la  charité  inutile, 
n'a  pu  s'appliquer  un  seul  jour.  Toute  la  fortune  du  pays 
n'aurait  pu  suffire  à  son  exécution,  et  la  ruine  universelle 
aurait  été  la  première  conséquence  de  cette  extinction  de  la 
misère. 

«  L'autre  système  était  moins  ambitieux,  plus  modeste. 
Il  consistait  à  prendre  une  à  une  les  misères  qui  sont  plus 
spécialement  du  domaine  de  la  charité  légale,  à  obtenir 
successivement,  pour  chacune  des  institutions  déjà  existant 
en  leur  faveur,  toutes  les  améliorations,  tous  les  perfec- 
tionnements dont  elles  sont  susceptibles,  à  fonder  celles 
qui  n'existent  pas  encore,  et  à  faire  ainsi  des  lois  particu- 
lières au  lieu  d'une  loi  générale,  des  œuvres  spéciales  au 
lieu  d'une  organisation  universelle,  en  se  réservant  d'exa- 
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miner  plus  lard  si,  les  lois  faites  et  les  institutions  fon- 
dées, il  serait  opportun  ou  possible  de  les  unir  par  un  lien 
commun  sans  les  embarrasser  et  les  perdre  dans  les  chaînes 
inextricables  d'une  administration  centralisée. 

«  Ce  dernier  système  a  prévalu.  Il  parlait  moins  à  l'ima- 
gination, il  n'avait  pas  le  caractère  de  généralité  et  de  gran- 
deur du  premier;  mais  il  était  plus  prudent,  plus  logique; 
il  allait  plus  droit  ù  la  misère ,  sans  tomber  dans  les  graves 
dangers  reprochés  au  plan  de  la  Convention  ;  en  un  mot , 
il  faisait  moins  d'effet  et  obtenait  plus  de  résultats,  et  n'en 
était  que  plus  fidèle  à.  la  devise  de  la  charité,  toujours  plus 
ambitieuse  de  bien  que  de  bruit.  » 

Ainsi,  profitant  des  leçons  de  l'expérience,  M.  de  Melun 
renonçait  au  grand  projet  d'extension  de  l'assistance  publique 
qu'il  avait  rêvé  au  milieu  de  ses  généreuses  illusions  de  1848. 
Il  revenait  sagement  au  système,  plus  modeste  et  plus  effi- 
cace, des  lois  spéciales  que,  de  concert  avec  la  Société  d'éco- 
nomie charitable  j  il  avait  si  bien  préparées. 

Nous  n'avons  point  à  entrer  ici  dans  le  détail  de  cette 
législation  charitable,  à  laquelle  il  a  tant  contribué  pendant 
les  trois  années  (1849,  1850  et  1851)  de  sa  carrière  parle- 
mentaire; il  suffira  d'indiquer  l'objet  de  chacune  de  ces  lois. 
Outre  les  quatre  lois  signalées  au  chapitre  xv,  l'Assemblée 
nationale  adopta  successivement  : 

La  loi  relative  au  mariage  des  indigents  et  à  la  légiti- 
mation de  leurs  enfants  (10  décembre  1850),  qui  a  facilité 
les  services  si  précieux  que  rend  à  l'ordre  social  la  grande 
œuvre  de  Saint- François -Régis  ; 

La  loi  relative  aux  délits  d\isure  (19  décembre  1850), 
dont  le  but  est  de  protéger  les  malheureuses  victimes  des 
manieurs  d'argent  ; 

La  loi  relative  à  V assistance  judiciaire  (22  janvier  1851), 
qui  assure  aux  indigents  le  recours  aux  tribunaux  civils,  à 
tous  les  degrés  de  leur  juridiction  ; 

La  loi  sur  les  contrats  d'apprentissage  (22  février  1851), 
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dont  le  but  est  d'accorder  une  protection  efficace  aux  enfants 
trop  souvent  abandonnés,  sans  appui  au  milieu  des  travaux 
et  des  dangers  de  Tindustrie  ; 

La  loi  sur  les  caisses  d'épargne  (30  juin  1831),  qui  a 
rendu  de  si  grands  services  aux  classes  laborieuses  ; 

Enfin  la  loi  sur  les  hospices  et  hôpitaux  (7  août  1831). 
Cette  dernière  loi,  due  à  l'intelligente  initiative  de  M.  Ana- 
tole de  Melun,  représentant  du  Nord,  répondait  si  bien  aux 
besoins  de  ces  nombreux  établissements  charitables,  qu'elle 
a  été  respectée  jusqu'à  ce  jour,  comme  étant  la  charte  des 
commissions  hospitalières. 

Dans  l'article  des  Annales  que  nous  venons  de  citer,  et 
qu'on  peut  regarder  comme  le  véritable  exposé  des  principes 
de  M.  de  Melun  en  matière  de  législation  charitable,  il  for- 
mulait ainsi  les  caractères  fondamentaux  de  cette  législation 
et  «  les  résultats  qui  ont,  dit-il,  été  poursuivis  et  atteints  : 

«  1°  Décentralisation  de  l'assistance,  en  la  rendant  com- 
munale et  départementale,  et  en  confiant  la  direction  aux 
conseils  municipaux  ou  généraux,  ou  à  des  comités  émanés 
de  ces  pouvoirs  ; 

«  2°  Rentrée  de  la  religion  dans  la  bienfaisance  publique , 
en  rappelant,  partout  oii  il  y  a  du  bien  à  faire  au  nom  de 
la  société,  le  prêtre  exclu  par  de  misérables  préventions, 
en  1830,  avec  la  science  du  bien  qu'on  apprend  dans 
l'Évangile,  et  la  parole  sainte  qui  en  consolant  rend  meil- 
leur ; 

«  3"  Et  c'est  ici  le  caractère  principal  et  distinclif  de  la 
législation  qui  se  rédige  en  ce  moment,  non  seulement  abo- 
lition de  toute  trace,  de  tout  symptôme  de  rivalité  entre 
l'assistance  publique  et  la  charité  religieuse  et  privée,  mais 
encore  appel  à  celle-ci  en  lui  donnant  la  préférence  et  en 
s'en  rapportant  à  son  dévouement,  toutes  les  fois  que  cela 
est  possible. 

«  La  presque  unanimité  qui  a  voté  jusqu'ici  les  lois  basées 
sur  ces  principes,  est  un  garant  que  l'Assemblée  nationale 
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comprend  ainsi  l'assistance  et  adopte  complètement  ce  sys- 
tème. En  lui  restant  fidèle  jusqu'à  la  fm,  elle  aura  résolu  ce 
problème  si  difficile,  à  la  satisfaction  de  tous  les  hommes 
de  bien,  donné  un  démenti  à  des  craintes  qui  paraissaient 
fondées  et  obtenu  un  résultat  tout  opposé  à  celui  que  Ton 
prévoyait;  car,  au  lieu  de  diminuer  le  domaine  de  la  cha- 
rité, la  législation  nouvelle  l'aura  agrandi;  au  lieu  de  l'af- 
faiblir, elle  l'aura  fortifié,  et  n'aura  fait  que  confirmer  ses 
droits  et  rendre  hommage  à  sa  supériorité. 

((  Mais  pour  couronner  ces  travaux,  pour  recueillir  tous 
les  fruits  qu'elle  en  attend,  il  restera  à  l'Assemblée  une 
grande  et  belle  loi  à  faire.  La  charité  qu'elle  honore  et 
qu'elle  invoque  est  encore  esclave,  et  ne  vit  depuis  long- 
temps que  de  la  tolérance  de  l'assistance  publique  ;  elle 
aussi  réclame  son  émancipation,  elle  en  a  besoin  pour 
opérer  tout  le  bien  que  la  société  lui  demande.  De  puis- 
sants obstacles,  de  graves  objections  seront  opposés  à  cette 
réclamation  si  légitime  ;  elle  rencontrera  pour  adversaires 
des  théories  nouvelles  et  d'anciennes  traditions.  Mais  l'As- 
semblée ne  voudra  pas  faillir  à  la  belle  mission  qu'elle  s'est 
donnée,  et  après  avoir  tant  fait  pour  l'assistance,  en  appe- 
lant à  son  aide  la  religion  et  la  charité,  elle  saura  compléter 
son  œuvre  en  rendant  à  chacun  de  nous  la  liberté  de  faire 
le  bien.  » 

Et  pour  obtenir  cette  liberté  du  bien ,  la  plus  précieuse  de 
toutes  au  point  de  vue  de  l'intérêt  social,  M.  de  Melun  pré- 
para, avec  la  compétence  qu'on  lui  reconnaissait  en  cette 
matière,  et  déposa,  dès  le  commencement  de  l'année  1831,  un 
rapport  et  un  projet  de  loi  destiné  à  renfermer  dans  de  justes 
limites  l'action  de  l'assistance  publique  en  même  temps  qu'à 
assurer  la  liberté  de  la  charité  privée'.  Dans  ce  but,  il  pro- 
posait de  ((  créer,  auprès  de  l'autorité  administrative,  des 


'  Voir  ce  projet  de  loi  et  le  rapport  qui  l'accompagne  dans  le  tome  YII 
des  Annales  de  la  Charité ,  p.  129. 
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conseils  empruntés  à  la  religion,  à  lu  magistrature,  à  la 
science  et  à  la  représentation  du  pays,  qui  maintiendront 
l'assistance  dans  la  voie  large  et  libérale  que  les  nouvelles 
lois  lui  ont  tracée,  lui  imprimeront  un  caractère  plus  bien- 
faisant et  moins  officiel,  et  écarteront  tout  soupçon  d'arbi- 
traire et  de  partialité.  Votre  commission  n'a  pas  hésité  à 
accepter  un  système  qui  plaçait  le  pays  à  côté  des  bureaux, 
et  la  charité  auprès  de  l'administration  ». 

En  même  temps ,  pour  faciliter  et  garantir  l'existence  des 
œuvres  de  charité  privée,  il  proposait  de  créer,  sous  le  titre 
d'œuvres  aijprouvées,  un  état  intermédiaire  entre  la  simple 
tolérance,  qui  était  leur  régime  actuel  et  faisait  dépendre  leur 
existence  du  caprice  ou  des  préventions  de  l'autorité  admi- 
nistrative ,  et  la  reconnaissance  d'utilité  publique ,  subordon- 
née aux  conditions  les  plus  difficiles  à  réaliser.  Au  moyen  de 
certaines  formalités  faciles  à  remplir,  les  œuvres  charitables 
auraient  obtenu  la  faculté  de  vivre  indépendantes  et  de  faire 
tous  les  actes  nécessaires  à  leur  bonne  administration  et  à 
leur  développement. 

«  Aucun  travail,  dit-il  dans  ses  Mémoires, n'avait  été  fait 
par  moi  avec  plus  de  soin  que  le  rapport  sur  cette  loi  ;  aucun 
n'avait  eu  plus  de  succès  auprès  de  la  commission  ;  les 
hommes  de  gauche*  eux-mêmes  l'avaient  applaudi.  Le 
coup  d'État  du  2  décembre  emporta  le  projet  et  l'Assem- 
blée. » 

Ce  que  M.  de  Melun  ne  dit  pas,  quoiqu'il  l'eût  parfaite- 
ment prévu  dans  son  article  des  Annales,  c'est  que  ce  projet 
d'émancipation  de  la  charité  privée  fut  combattu  avec  la  plus 
grande  énergie  par  les  bureaux  du  ministère  de  l'intérieur. 
Fidèlement  attachés  aux  vieilles  traditions  de  la  centralisa- 
tion administrative,  ils  ne  pouvaient  se  faire  à  l'idée  de  ce 
nouveau  régime,  qui  aurait  soustrait  à  leur  autorité  cette 


1  La  gauche  était  représentée,  dans  la  commission  d'assistance,  par  MM.  Em- 
manuel Araffo  et  Savatier-Laroche. 
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multitude  d'œuvres  et  d'associations  qui  vivent  si  pénible- 
ment dans  les  liens  de  l'arbitraire  ministériel.  Il  a  fallu,  pour 
appliquer  aux  sociétés  de  secours  mutuels  ce  bienfaisant  et 
libéral  régime  de  Y  approbation ,  l'omnipotence  de  la  dicta- 
ture, comme  nous  le  verrons  bientôt. 

En  consacrant  un  chapitre  entier  à  l'appréciation  des  lois 
d'économie  charitable  qui  constituent  l'œuvre  parlementaire 
de  M.  de  Melun,  nous  avons  voulu  mettre  nos  lecteurs  en 
mesure  de  bien  connaître  les  principes  et  les  vues  dont  il 
s'est  inspiré.  On  nous  rendra  cette  justice,  que  nous  n'avons 
point  cherché  à  dissimuler  les  illusions  qui,  dans  l'ardeur 
de  son  dévouement  aux  intérêts  populaires ,  l'avaient  d'abord 
entraîné  un  peu  trop  loin  dans  ses  projets  d'organisation  de 
l'assistance  publique.  Mais  il  nous  a  été  facile  de  montrer, 
par  des  documents  irréfragables,  que,  loin  de  justifier  les 
préventions  et  les  critiques  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  de 
certaine  école,  sa  législation  charitable  a  été  entièrement 
puisée  aux  sources  les  plus  pures  de  la  charité  catholique. 


XVllI 


Fêtes  de  Baugé  ,  à  l'occasion  du  deuxième  centenaire  de  la  fondation  de 
l'hôpital  par  M'ie  de  Melun.  —  Allocution  du  maire  et  réponse  de  M.  de 
Melun.  —  Son  toast  au  banquet  des  pauvres.  —  Un  baptême  comme  il 
y  en  a  peu.  —  M.  de  Melun  à  la  mairie  de  Baugé  et  au  conseil  général  de 
Maine-et-Loire. 


Vers  la  fin  de  1830,  un  événement  tout  à  fait  inattendu 
vint  apporter  une  agréable  diversion  aux  travaux  parlemen- 
taires de  M.  de  Melun  en  le  faisant  entrer,  à  sa  grande  sur- 
prise, dans  la  carrière  municipale.  Une  page  d'histoire, 
empruntée  aux  Mémoires,  servira  de  préface  à  cet  intéressant 
épisode  de  sa  vie. 

«  Au  xvn'  siècle ,  M""  Anne  de  Melun ,  fille  du  prince 
d'Espinoy ,  fuyait  les  grandeurs  auxquelles  l'appelaient  sa 
naissance  et  sa  fortune,  pour  se  consacrer  à  Dieu  et  aux 
pauvres.  Elle  avait  été  cacher  son  nom  et  son  rang,  loin  des 
Flandres  sa  patrie  et  de  la  demeure  de  ses  pères ,  dans  un 
petit  couvent  des  sœurs  de  Saint- Joseph,  à  la  Flèche,  puis 
ensuite  à  Baugé,  où  elle  avait  été  envoyée  par  ses  supé- 
rieures ,  sous  le  nom  de  M""  de  la  Haie ,  comme  servante  des 
sœurs. 

«  Là  elle  faisait  arriver  en  secret,  et  sans  qu'on  pût  deviner 
la  main  qui  les  donnait,  des  sommes  considérables  qui  per- 
mirent la  construction  d'un  hôpital  très  bien  organisé,  qui  est 

10 
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encore  aujourd'hui  desservi  par  les  sœurs  de  Saint -Joseph 
et  leur  sert  de  couvent. 

((  Plus  tard,  en  sacrifiant  son  humilité  à  sa  charité,  elle 
avait  sauvé  Baugé  du  pillage  auquel  il  avait  été  condamné, 
en  punition  du  meurtre  d'un  soldat  appartenant  au  corps 
envoyé  pour  réprimer  la  révolte  des  Bretons  contre  Louis  XIV. 

«  M"*  de  Melun,  qui  passait  encore  pour  une  servante, 
mais  dont  on  admirait  la  piété,  obtint  de  la  supérieure  la 
permission  de  demander  grâce  pour  la  ville.  L'officier  qui 
avait  donné  cet  ordre  rigoureux  la  reconnut  pour  l'avoir  vue 
à  la  cour,  et  dans  son  admiration  pour  sa  charité  s'em- 
pressa d'accorder  la  grâce  sollicitée ,  mais  à  la  condition 
que  son  régiment  défilerait  devant  elle,  en  lui  rendant  les 
honneurs  militaires.  Il  fallut  bien  céder,  et  le  lendemain  la 
ville,  étonnée  et  reconnaissante,  assista  à  un  singulier  spec- 
tacle :  elle  vit  tous  les  soldats  défiler  et  toutes  les  épées 
s'incliner  devant  cette  petite  servante  de  couvent,  qui, 
disait-elle  en  riant,  avait  pour  sceptre  un  balai.  » 

A  travers  les  révolutions,  jamais  le  nom  de  M"'  de  Melun 
et  le  souvenir  des  services  qu'elle  avait  rendus  à  leur  ville 
n'étaient  sortis  de  la  mémoire  des  habitants  de  Baugé  et 
même  de  tous  les  Angevins.  Et  lorsqu'arriva  le  deux  centième 
anniversaire  de  la  fondation  de  l'hôpital,  il  n'y  eut  qu'une 
voix  dans  la  population ,  pourtant  assez  peu  religieuse  et  fort 
ennemie  des  traditions  de  l'ancien  régime,  pour  donner  à  cet 
anniversaire  le  caractère  d'une  grande  fête  en  l'honneur  de 
la  fondatrice.  Cette  pensée,  accueillie  avec  faveur  par  l'évêque 
d'Angers,  le  curé  et  la  municipalité  de  Baugé,  en  suggéra  une 
autre  à  laquelle,  en  qualité  d'Angevin,  nous  fûmes  heureux 
de  servir  d'intermédiaire  :  ce  fut  d'appeler,  pour  présider  la 
fête,  le  petit-neveu  de  M""  de  Melun.  «  Je  reçus  donc,  dit 
M.  de  Melun,  une  lettre  de  l'évêque,  une  du  préfet,  une 
autre  du  maire,  me  priant,  en  vertu  du  nom  que  je  portais  et 
du  respect  que  je  devais  avoir  pour  celle  qui  l'avait  tant  honoré, 
de  venir  à  Baugé  présider  la  fête  organisée  en  son  honneur.  » 
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Comment  rester  sourd  à  un  pareil  appel?  Le  26  no- 
vembre 1830,  à  9  heures  du  matin,  M.  de  Melun  fit  son 
entrée  dans  la  ville.  Témoin  de  Taccueil  enthousiaste  qu'il 
y  reçut,  c'est  un  vrai  plaisir  pour  nous  de  retracer  ici  le 
tableau  de  cette  belle  fête.  A  chaque  coin  de  rue  un  arc  de 
triomphe,  à  chaque  fenêtre  des  tentures  et  des  drapeaux. 
Entouré  des  autorités  de  la  ville  et  de  la  garde  nationale, 
précédé  de  trois  cents  pauvres  rangés  sur  deux  lignes ,  il  dut 
parcourir  la  ville  entière,  harangué  à  chaque  arc  de  triomphe 
et  répondant  à  chaque  discours.  Après  une  messe  solennelle 
011  fut  prononcé  par  l'abbé  Dernier  un  beau  panégyrique  de 
M'^"  de  Melun,  le  cortège  se  rendit  à  l'hôpital,  où  l'attendaient 
Mgr  l'évêque  avec  le  clergé,  la  commission  administrative 
avec  le  maire,  son  président,  et  les  sœurs  hospitalières  au 
milieu  de  leurs  pauvres.  Lorsque  chacun  eut  trouvé  place 
dans  la  vaste  salle  où  avait  lieu  la  réception ,  tous  les  regards 
se  portèrent  vers  un  tableau  suspendu  à  une  colonne  repré- 
sentant M"^  de  Melun  faisant  l'aumône  à  un  pauvret  En 
s'adressant  au  digne  héritier  de  son  nom  et  de  sa  charité, 
le  maire  s'exprima  en  ces  termes  : 

«  Après  deux  siècles  écoulés  depuis  la  fondation  de  ce  vaste 
hôpital,  source  inépuisable  de  dévouement  et  de  bienfaits, 
nous  tous,  habitants  de  la  ville  de  Baugé,  de  tout  rang,  de 
toute  condition,  riches  et  pauvres,  nous  venons  rendre 
hommage  à  la  mémoire  de  M^^"  de  Melun  en  renouvelant 
ici  publiquement  et  solennellement  l'acte  de  reconnaissance 
dressé  par  nos  pères.  Nous  venons  tous  payer  notre  tribut 
de  gratitude  aux  âmes  pieuses  qui  ont  poursuivi  et  amélioré 
son  œuvre  de  charité,  aux  religieuses  d'aujourd'hui,  qui, 
possédant  toutes  les  vertus  de  leurs  devancières,  perfec- 
tionnent toujours  l'œuvre  pour  en  perpétuer  les  bienfaits. 
«  Quant  à  vous.  Monsieur,  après  ce  spectacle  d'une  ville 


^  C'était  une  bonne  co]ne  d'un  remarquable  tableau  dalaut  tle  l'époque  même 
de  la  fondation  de  l'hôpital  de  Baugé. 


148  VIE    CHARITABLE 

entière  émue  et  reconnaissante ,  que  pouvions-nous  vous 
ofîrir  qui  vous  fût  plus  agréable  que  ce  tableau  représentant 
M"^  de  Melun  faisant  l'aumône?  Recevez-le  de  la  main  même 
des  pauvres,  riches  et  heureux  aujourd'hui  des  bienfaits  de 
votre  parente;  recevez-le  avec  autant  de  plaisir  que  nous 
avons  à  vous  l'ofTrir,  et  puisse- 1- il  parfois  vous  rappeler 
qu'à  Baugé  désormais  le  nom  de  Melun  nous  sera  cher 
à  plus  d'un  litre,  puisque  vous  avez  bien  voulu  venir,  au 
milieu  de  nous,  partager  notre  fête  de  famille.  » 

Aussitôt  quatre  pauvres ,  après  avoir  décroché  le  tableau , 
le  présentent  au  donataire,  et  les  cris  de  vive  M.  de  Melun! 
retentissent  de  toutes  parts.  Lorsque  le  silence  est  rétabli, 
il  prononce  d'une  voix  émue  le  touchant  discours  dont  nous 
reproduisons  les  principaux  traits  : 

((  De  tous  les  souvenirs  que  j'ai  recueillis  dans  mes  tra- 
ditions de  famille,  aucun  ne  m'est  plus  précieux  que  celui 
qui  me  conduit  aujourd'hui  au  milieu  de  vous.  Car  la  solen- 
nité qui  nous  rassemble  rappelle  quelque  chose  de  meilleur 
que  toutes  les  grandeurs,  toutes  les  puissances  de  ce  monde. 
Elle  rappelle  une  vie  tout  entière  consacrée  au  bien,  un 
dévouement  infatigable  à  la  pauvreté  et  à  la  souffrance,  un 
admirable  exemple  de  ce  que  peut  la  charité  lorsqu'elle  est 
sanctifiée  par  la  foi. 

«  Aussi,  lorsque  les  saintes  filles  qui  continuent  l'œuvre 
de  M"^  de  Melun  et  qui  sont  le  plus  bel  héritage  qu'elle  vous 
a  légué  m'ont  invité  à  m'associer  à  leurs  prières  et  à  votre 
reconnaissance,  il  m'a  semblé  que  votre  fondatrice  m'appelait 
elle-même  et  me  promettait  en  votre  nom  qu'aussitôt  que 
j'aurais  touché  cette  terre  de  Baugé  qu'elle  aimait  tant,  dont 
elle  avait  fait  sa  patrie,  je  trouverais  les  douces  émotions  de 
la  terre  natale  et  les  joies  de  la  maison  paternelle. 

«  L'accueil  que  j'ai  reçu  ici ,  l'empressement  de  cette 
population  tout  entière,  les  paroles  si  affectueuses,  si  tou- 
chantes  que  je  viens  d'entendre,    tout  me  prouve  que  je 


M""  de  Melun  à  quinze  ans. 
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ne  m'étais  pas  trompé,  et  que  je  suis  bien  réellement  au 
milieu  de  ma  famille. 

«  Mais  comme  tout  ce  qui  est  pur  et  grand ,  cette  fête  ne 
nous  donne  pas  seulement  une  joie  qui  vivra  au  fond  des 
cœurs;  elle  est  pleine  encore  de  grandes  leçons  et  de  magni- 
fiques enseignements. 

«  On  se  plaint  avec  raison  de  la  mobilité  extrême  des  idées 
des  personnes  et  des  choses  ;  on  s'inquiète  de  ce  sol  qui 
tremble,  de  ce  monde  cjui  chancelle,  de  cette  lutte  d'opinions, 
de  doctrines,  de  systèmes,  qui  jette  la  guerre  entre  les  nations 
et  la  discorde  entre  les  hommes;  on  se  demande  où  trouver 
le  secret  de  raffermir  ce  qui  tremble,  d'assurer  ce  qui  chan- 
celle, de  donner  de  la  durée  à  nos  institutions  et  de  faire 
entrer  l'union  et  la  conciliation  dans  nos  cœurs. 

«  Ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux ,  ce  que  nous  constatons 
aujourd'hui,  nous  révèle  la  solution  de  ce  problème  et  le 
secret  de  cette  union.  Depuis  que  M'''  de  Melun  a  passé  en 
faisant  le  bien,  tout  a  changé  autour  de  nous.  Gouvernement, 
mœurs  et  institutions ,  tout  a  subi  de  profondes  altérations  ; 
les  plus  grandes  destinées  ont  disparu,  les  illustrations  les 
plus  hautes  ont  été  abaissées,  et  les  noms  qui  faisaient  le  plus 
de  bruit  ont  été  effacés  de  la  mémoire  des  hommes. 

((  Les  œuvres  de  M"'"  de  Melun  sont  restées  debout  ;  son 
nom  a  triomphé  de  toutes  les  agitations  ,  et  pendant  que  les 
palais  de  ses  contemporains ,  les  beaux  châteaux  de  ses  aïeux 
sont  depuis  longtemps  en  ruines,  l'hospice  qu'elle  a  fondé 
s'élève  comme  une  arche  sainte,  au-dessus  des  flots  du  temps 
et  des  révolutions.  C'est  que,  comme  on  vous  le  disait  tout 
à  l'heure  avec  tant  d'éloquence  du  haut  de  la  chaire  sacrée, 
M'"  de  Melun  a  puisé  ses  forces  et  son  génie  dans  la  charité; 
la  charité,  cette  fille  du  ciel,  que  Dieu  a  accordée  aux 
hommes  pour  les  réconcilier  avec  les  difficultés  de  la  vie, 
qui  perpétue  tout  ce  qu'elle  fonde,  qui  explique  et  justifie 
les  inégalités  sociales  en  formant  de  l'humanité  une  seule 
famille. 


152  VIE   CHARITABLE 

«  C'est  ainsi  que  M""  de  Meliin  s'est  enrichie  par  ses 
sacrifices  et  a  grandi  par  ses  abaissements.  En  se  rendant 
la  servante  des  pauvres,  elle  est  devenue  la  protectrice,  la 
reine,  la  splendeur  de  votre  cité. 

((  Pour  moi.  Messieurs,  l'héritier  de  son  nom,  et  que  vous 
récompensez  si  magnifiquement  aujourd'hui  de  tout  le  bien 
qu'elle  a  fait,  je  m'elîorcerai  de  profiter  de  cet  exemple  et 
de  ne  pas  perdre  une  telle  leçon.  Si  j'ai  fait  encore  bien  peu 
de  choses  dans  cette  voie,  surtout  quand  je  pense  à  la  vie 
de  celle  dont  vous  célébrez  la  mémoire,  je  sens  aujourd'hui 
que  votre  accueil  m'attache  de  plus  en  plus  à  cette  sainte 
mission  et  ajoute  encore  à  mes  devoirs.  Cette  image  vénérée 
que  vous  m'avez  offerte,  et  dans  laquelle  revit  M"'  de  Melun , 
deviendra  ma  protection  et  mon  appui;  placée  sans  cesse 
sous  mes  yeux ,  c'est  auprès  d'elle  que  j'irai  puiser  mes 
inspirations. 

«  Et  si  jamais,  dans  cette  lutte  contre  l'égoïsme  et  le  mal, 
j'étais  tenté  d'une  pensée  de  découragement  et  de  désespoir, 
si  j'hésitais  devant  les  difficultés  inséparables  de  tout  ce  qui 
a  pour  but  le  bien,  je  lèverais  les  yeux  sur  cette  sainte 
image,  je  rencontrerais  ce  regard,  si  plein  de  miséricorde  et 
de  fermeté;  j'invoquerais  celle  qui  n'a  jamais  désespéré  de 
son  œuvre,  combattue  aussi  par  tant  do  défiance  et  d'hos- 
tilité. Cette  vue  me  rendrait  mon  courage  et  mon  énergie, 
et  je  reprendrais  ma  route  avec  la  confiance  du  succès,  en 
pensant  que  j'ai  là- haut  une  sainte  qui  me  protège  de  ses 
bénédictions;  dans  cet  hospice,  des  sœurs  qui  offrent  pour 
moi  leurs  œuvres  et  leurs  prières;  dans  cette  ville  de  Baugé, 
des  amis  qui  m'encouragent  de  leurs  vœux  et  me  soutiennent 
de  leur  affection.  » 

A  ces  accents  si  chaleureux  et  si  entraînants,  tous  les  cœurs 
furent  émus  à  la  fois,  et  dans  cette  commotion  électrique,  de 
quelque  côté  qu'on  portât  ses  regards,  on  n'apercevait  pas 
un  œil  sec  dans  la  nombreuse  assemblée. 
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Le  vénérable  évêqiie  d'Angers,  Mqi"  Angebault,  se  fit  en 
quelques  mois  l'interprète  des  sentiments  qui  débordaient 
de  tous  les  cœurs;  mais  il  était  tellement  ému,  qu'à  peine  a- 


PTl^^^ 


Sainte  Anne  instruisant  M""  de  Melun,  d'après  un  tableau  de  l'hôpital  de  Baugé. 


t-il  pu  entonner  l'hymne  de  la  reconnaissance  qu'on  a  chanté 
en  retournant  à  l'église,  où  la  bénédiction  solennelle  du  saint 
Sacrement  a  clos  dignement  cette  première  partie  de  la 
fête. 

Immédiatement  après,  et  dans  l'hospice  même,   les  trois 
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l'ents  pauvres  prenaient  place  à  un  banquet  donné  par  la 
ville.  Après  avoir  parcouru  les  rangs  pressés  de  ce  joyeux 
festin,  M.  de  Melun,  prenant  le  verre  d'un  convive,  s'ex- 
prima ainsi:  «  Mes  bons  amis,  la  fête  que  nous  célébrons 
aujourd'hui  est  bien  votre  fête,  car  M""  de  Melun  souffrait 
avec  les  malades,  pleurait  avec  les  affligés  et  se  faisait 
pauvre  pour  vous  servir.  Je  bois  donc  à  votre  santé,  à  la 
guérison  de  ceux  qui  souffrent,  à  la  consolation  de  ceux  qui 
pleurent,  à  l'espérance  pour  tous,  à  tout  ce  que  M"'  de  Melun 
a  désiré  pour  vous  et  que  je  prie  Dieu  de  vous  accorder. 
A  vous ,  mes  amis  !  » 

Le  soir,  il  fut  invité  par  les  ouvriers  de  la  ville  à  un  feu 
d'artifice  dont  ils  avaient  voulu  faire  les  frais.  Mais  là  encore 
une  bonne  œuvre  l'attendait.  On  vient  annoncer,  près  de  lui, 
à  M.  le  curé  un  baptême  pour  la  soirée.  M.  de  Melun 
demande  si  l'enfant  est  pauvre.  Une  réponse  affirmative  sert 
de  recommandation  au  nouveau-né.  Le  représentant  du 
peuple  sera  le  parrain,  la  femme  du  maire  la  marraine,  et 
Ma*"  l'évêque  fera  la  cérémonie  du  baptême.  Le  feu  d'artifice 
terminé,  la  garde  nationale,  précédée  des  tambours  et  de  la 
musique,  conduit  à  l'église,  au  milieu  d'une  foule  immense, 
l'évêque,  le  parrain  et  la  marraine  improvisés,  enfin  toutes 
les  autorités,  qui,  après  la  cérémonie  célébrée  avec  la  pompe 
épiscopale,  ont  signé  l'acte  de  baptême. 

Le  lendemain,  M.  de  Melun  partit  pour  La  Flèche.  A 
l'hôpital  de  cette  ville,  d'oii  étaient  sorties  les  sœurs  do 
Saint-Joseph  et  xM"'  de  Melun,  quand  elles  vinrent  fonder  la 
maison  de-Baugé,  même  réception,  nouveau  discours,  et 
enfin,  à  dix  heures  du  soir,  il  entra  dans  l'hôpital  de  Beaufort, 
auquel  M""  de  Melun  avait  aussi  prêté  son  aide,  et  il  y  reçut 
le  même  accueil. 

Deux  jours  s'étaient  écoulés  ainsi  dans  une  succession 
roiilinuelle  de  scènes  douces  et  émouvantes.  ^L  de  Melun, 
que  des  devoirs  impérieux  rappelaient  à  l'Assemblée  natio- 
nale, eut  de  In  peine  à  se  séparer  de  ceux  qu'il  appelait  ses 
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compatriotes,  ses  amis,  ses  frères.  La  garde  nationale,  le 
conseil  municipal,  la  commission  des  hospices,  le  maire, 
le  clergé,  toute  la  population,  voulurent  l'escorter  jusqu'aux 
portes  de  la  ville.  Quelques-uns  attendaient  encore  un  dis- 
cours de  cette  bouche  éloquente.  «  Des  amis  qui  se  quittent, 
dit  M.  de  Melun  d'une  voix  émue,  ne  se  font  pas  de  longs 
adieux  ;  ils  se  serrent  la  main  en  se  disant  :  Au  revoir.  » 

Comment  s'étonner  qu'après  une  pareille  fête,  la  ville  de 
Baugé  ait  voulu  avoir  pour  maire  celui  qui  lui  avait  laissé  de 
si  doux  souvenirs!  En  1852,  cédant  au  vœu  unanime  des 
habitants,  il  accepta  la  charge,  mais  pour  trois  années  seu- 
lement, en  raison  de  son  éloignement.  Nous  le  laissons 
raconter  lui-même,  dans  l'intimité  de  la  correspondance  avec 
un  ami,  comment  il  s'acquitta  de  ses  nouvelles  fonctions. 

((  La  ville  était  depuis  vingt  ans  sous  la  domination  d'une 
coterie  voltairienne  ;  j'ai  profité  de  mes  pouvoirs  municipaux 
pour  changer  tout  le  mal  en  bien.  Un  collège,  tenu  par  un 
proviseur  à  demi  protestant,  va  être  remis  à  Ma^"  d'i\ngers, 
qui  en  fera  une  maison  d'éducation  chrétienne;  le  bureau  de 
bienfaisance  sera  confié  aux  sœurs,  secondées  par  quarante 
dames  de  charité.  Nous  allons  commencer  nos  patronages 
d'enfants.  J'ai  organisé,  avec  M.  le  curé,  une  société  de 
secours  mutuels.  Nos  prédécesseurs  avaient  trouvé  bon  de 
dépenser  douze  cents  francs,  en  une  ville  qui  a  tant  de 
pauvres,  à  faire  dans  l'hôtel  de  ville  une  salle  de  spectacle 
qu'ils  sont  seuls  à  fréquenter;  j'ai  purifié  la  salle  en  la  des- 
tinant aux  réunions  de  nos  ouvriers;  et,  après  en  avoir  fait 
disparaître  toute  trace  do  décoration  théâtrale,  j'y  ai  tenu 
dimanche  notre  première  séance.  Le  parterre  était  occupé 
par  les  membres  actifs  et  honoraires  de  la  société  mutuelle; 
sur  la  scène  était  installé  le  bureau  du  président,  où  j'ai  pris 
place  avec  JNL  le  curé,  son  vicaire,  les  membres  du  conseil 
municipal...  Enfin,  cher  ami,  sans  me  faire  illusion  sur  la 
mobilité  des  opinions,  et  sans  croire  que  la  victoire  soit  fixée 
à  jamais  sous  notre  drapeau,  je  suis  parti  de  Baugé  après 
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y  avoir  jeté  de  bonnes  semences  que  je  m'appliquerai  à  faire 
fructifier.  » 

Rappelé  à  Paris  par  ses  travaux  de  léj?islation  charitable 
et  les  soins  si  nombreux  qu'il  prodiguait  à  ses  œuvres, 
M.  de  Melun  ne  put  conserver  son  mandat  municipal  au  delà 
du  terme  fixé  par  lui-même.  Nous  le  verrons  cependant 
revenir  encore  en  Anjou  dans  sa  chère  ville  de  Baugé  et  à 
Angers,  pour  prendre  part  aux  sessions  du  Conseil  général, 
où  il  représentait  le  canton  de  Segré.  Ayant  accepté  cet  autre 
mandat  sur  les  instances  et  grâce  à  l'influence  de  son  ami 
M.  de  Falloux,  il  le  remplit  avec  son  zèle  ordinaire  et,  je 
puis  fattester,  avec  un  véritable  succès,  car  les  Angevins 
n'ont  point  oublié  ses  excellents  rapports  sur  les  divers  ser- 
vices d'assistance  départementale,  et  particulièrement  sur  le 
projet  des  médecins  cantonaux,  que  le  Conseil  général  de 
Maine-et-Loire  rejeta  conformément  à  ses  conclusions.  Moi- 
même,  s'il  m'est  permis  d'ajouter  ici  un  souvenir  personnel, 
je  n'ai  point  oublié  l'aimable  séjour  c{u*il  voulait  bien  faire 
à  chaque  session  du  Conseil  général  dans  la  maison  de  mon 
père,  préférant  cette  modeste  hospitalité  à  celle  que  lui 
offraient  à  l'envi  les  premières  familles  de  la  noblesse  ange- 
vine. C'était  tout  à  la  fois  un  témoignage  de  sa  charmante 
simplicité  et  une  marque  délicate  de  son  affection  pour  son 
dévoué  collaborateur. 


XIX 


Fondation  du  patronage  des  jeunes  ouvrières.  —  Rapport  de  M.  de  Melun.  — 
Débuts  de  l'œuvre.  —  Crise  sociale  à  la  fin  de  1851.  —  Antagonisme  des 
deux  pouvoirs.  —  Le  coup  d'État  du  2  décembre  met  fin  à  la  carrière  par- 
lementaire de  M.  de  Melun. 


Le  3  février  1851,  une  réunion  de  charité,  à  laquelle  assis- 
taient un  grand  nombre  de  dames,  eut  lieu  à  Paris,  sous  la 
présidence  de  Tabbé  François  de  la  Bouillerie,  alors  vicaire 
général  de  l'archevêque.  M.  de  Melun ,  qui  avait  provoqué 
cette  réunion,  commença  par  exposer  Torganisation  de  l'œuvre 
des  apprentis,  dont  le  succès  allait  croissant.  Après  avoir  fait 
ressortir  les  services  qu'elle  rendait  à  la  jeunesse  ouvrière 
de  la  capitale,  il  continua  en  ces  termes: 

«  Cette  œuvre,  si  profitable  aux  jeunes  gens,  est-elle  moins 
nécessaire  aux  jeunes  filles?  On  serait  tenté  de  le  croire  à  la 
vue  de  ces  nombreuses  maisons  de  charité,  de  cette  multi- 
tude d'ouvroirs  qui  les  recueillent  et  les  instruisent,  où  elles 
trouvent  bien  mieux  que  la  science  et  la  protection,  où  les 
attendent  l'adoption  d'une  sœur  et  les  soins  d'une  mère. 
Toutefois,  dans  ces  asiles  de  la  piété  et  du  dévouement,  la 
jeune  fdle  grandit  à  Tombre  du  sanctuaire,  loin  du  contact 
du  monde  et  des  impressions  de  la  vie  matérielle  et  commune; 
une  instruction  pieuse  développe  tout  ce  qu'il  y  a  dans  son 
âme  de  délicat  et  d'élevé;  elle  ne  connaît  des  devoirs  de  sa 
condition  qu'une  obéissance  rendue  facile  par  la  reconnais- 
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sance;  son  éducation,  ses  habitudes,  ses  espérances  ne  sont 
pas  de  ce  monde;  elle  ne  compte  qu'avec  Dieu  et  n'a  guère 
de  rapports  qu'avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus  angé- 
lique  sur  la  terre. 

((  Mais  quand  il  faut  rentrer  dans  une  famille  pauvre, 
dans  une  chambre  délabrée,  souffrir  du  froid,  de  la  faim,  et 
plus  encore  de  tout  ce  qui  froisse  la  délicatesse  des  sen- 
timents, cette  vie  rude,  ces  mœurs  grossières,  cette  préoc- 
cupation des  nécessités  physiques ,  cette  inquiétude  du 
lendemain  ,  tout  effraye  et  répugne  ;  l'excellence  même  de 
l'éducation  a  développé,  dans  leur  âme  et  leur  intelligence, 
des  besoins  qu'on  ne  peut  plus  satisfaire  et  qui  rendent  plus 
difficile  la  résignation. 

«  C'est  à  ce  moment  surtout  qu'une  bonne  influence,  un 
sage  conseil ,  une  autorité  protectrice ,  seraient  nécessaires 
pour  réconcilier  avec  les  privations  et  les  sacrifices ,  arrêter 
sur  les  pentes  et  lutter  contre  les  séductions.  D'ailleurs 
grand  nombre  de  jeunes  filles,  qui  ont  suivi  les  écoles,  les 
quittent  après  leur  première  communion  pour  apprendre  un 
état.  Que  deviennent-elles,  privées  de  guide  et  d'expérience? 
Beaucoup  se  placent  au  hasard,  sans  aucune  garantie  pour 
leur  avenir;  beaucoup  perdent  leur  àme  et  leur  corps,  au 
contact  impur  des  ateliers  et  des  manufactures,  et  font  l'ap- 
prentissage du  vice  avec  celui  de  leur  profession. 

((  Si  une  main  tutélaire  les  avait  soutenues  dans  ces 
moments  difficiles,  si  une  parole  affectueuse  leur  avait  été 
dite  dans  leurs  heures  de  découragement  et  d'ennui,  que  de 
premières  fautes  auraient  été  épargnées,  suivies  trop  souvent 
d'une  chute  profonde  et  d'un  amer  repentir! 

«  C'est  donc  une  œuvre  nécessaire ,  un  complément  indis- 
pensable de  ce  qui  a  été  déjà  fait  pour  les  jeunes  garçons, 
que  d'accueillir  les  jeunes  filles  à  la  sortie  des  classes,  des 
ouvroirs  et  des  manufactures ,  de  leur  choisir  des  maîtresses 
qui  les  mettent  à  même  de  gagner  honorablement  leur  vie, 
de  leur  donner  à  chacune  une  protectrice  qui  les  visite,  veille 
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sur  elles  et  ne  les  perde  jamais  de  vue,  de  les  réunir  le 
dimanche  dans  une  maison  de  sœurs,  où  elles  trouvent  une 
classe ,  une  instruction  religieuse  et  des  récréations  ;  en  un 
mot,  de  leur  procurer  tous  les  bienfaits,  tous  les  appuis 
qu'assure  aux  jeunes  ouvriers  Tœuvre  des  apprentis,  car  il 
n'est  pas  de  moyens  plus  sûrs  de  préparer  une  génération 
d'hommes  de  bien  et  de  travail  que  de  purifier  le  foyer 
domestique,  en  élevant  des  femmes  vertueuses  et  de  bonnes 
mères  de  famille. 

«  Cette  extension  de  l'œuvre  des  apprentis,  sollicitée  par 
tous  ceux  qui  ont  l'intelligence  et  l'amour  du  bien ,  n'est  pas 
difficile  à  organiser.  Les  sœurs,  toujours  avides  de  dévoue- 
ment, qui  ont  appris  dans  leurs  rapports  avec  leurs  élèves  à 
reconnaître  la  nécessité  de  s'occuper  d'elles  à  l'âge  où  l'ins- 
truction et  la  protection  les  abandonnent,  sont  prêtes  à  se 
dévouer  à  cette  œuvre... 

«  L'œuvre  du  patronage  est  la  voie  la  meilleure  et  la  plus 
facile  pour  dissiper  les  malentendus  et  faire  tomber,  entre  les 
classes  de  la  société,  les  murs  de  séparation;  car  elle  met  en 
présence  le  riche  et  le  pauvre,  le  puissant  et  le  faible,  le 
maître  et  l'ouvrier,  non  pour  opposer  les  intérêts  et  mettre 
en  lutte  les  prétentions,  mais  pour  travailler  ensemble  au 
bien  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  et  de  plus  précieux  au 
monde,  au  bien  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse.  Tel  qui  refuse 
et  dédaigne  pour  lui  le  patronage,  et  Taurait  repoussé  comme 
une  humiliation,  l'accepte  pour  son  fils,  pour  sa  fille,  et  bénit 
la  main  qui  les  conduit  au  bien,  au  travail.  Le  sentiment 
paternel  l'emporte  sur  l'esprit  d'hostilité,  et  l'enfant,  ce  lien 
sacré  de  la  famille ,  devient  ainsi  le  trait  d'union ,  le  moyen  de 
conciliation  entre  tous,  et  le  lien  le  plus  fort  de  la  société. 

((  Le  maître  a  sa  place  dans  cette  sainte  alliance  ;  il  y 
apporte  sa  vigilance,  son  affection,  son  expérience;  il  s'as- 
socie aux  efforts  de  l'œuvre,  en  prend  l'esprit,  devient  le 
protecteur  de  son  apprenti,  et  acqtiiert  .linsi  un  titre  à  la 
reconnaissance  et  au  respect  de  l'ouvrier. 
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«  De  tels  résultats  ne  sont  plus  seulement  des  espérances  ; 
l'œuvre  existe,  elle  agit  depuis  plusieurs  années,  et  partout 
011  elle  a  pu  s'établir  l'arbre  a  porté  d'exellents  fruits,  la 
semence  a  produit  de  riches  moissons;  il  ne  s'agit  plus  que 
d'étendre  l'œuvre  et  de  la  compléter  :  tel  est  le  but  qui  se 
présente  à  votre  charité.  En  vous  proposant,  Mesdames,  de 
fonder  le  patronage  des  jeunes  ouvrières,  de  l'associer  à 
celui  des  apprentis,  nous  vous  offrons  plus  qu'une  bonne 
œuvre  à  faire,  plus  qu'un  devoir  de  charité  et  de  religion 
à  accomplir;  nous  vous  offrons  un  puissant  moyen  de  contri- 
buer au  salut  de  la  société...  » 

Ce  rapport  ayant  obtenu  l'assentiment  général,  Tabbé  de 
la  Bouillerie  donna  lecture  d'un  projet  de  statuts  dont  les 
articles ,  calqués  sur  le  règlement  de  l'œuvre  des  apprentis , 
furent  successivement  adoptés  par  l'assemblée,  et  l'œuvre 
du  Patronage  des  jeunes  ouvrières  se  trouva  ainsi  consti- 
tuée'. 

De  la  théorie  on  passa  immédiatement  à  la  pratique.  La 
sœur  Rosalie,  répondant  à  l'appel  de  AI.  de  Melun,  réunit 
autour  d'elle  ses  anciennes  élèves  et  fonda  le  premier  patro- 
nage avec  quelques-unes  des  dames  qui  lui  servaient  d'auxi- 
liaires auprès  des  familles  ouvrières.  Mais  les  difficultés  qui 
s'étaient  produites  au  moment  de  la  création  de  l'œuvre  des 
apprentis  arrêtèrent  l'extension  du  patronage  des  jeunes 
ouvrières.  «  Quelques  supérieures  des  écoles  de  charité  se 
montrèrent  bienveillantes;  mais  beaucoup  opposèrent  la  dif- 
ficulté de  concilier  les  exercices  de  l'œuvre  avec  les  autres 
devoirs  des  sœurs  et  les  offices  du  dimanche,  et  surtout  de 
triompher  du  goût  des  jeunes  filles  pour  l'indépendance,  pour 
les  plaisirs  et  les  distractions  que  le  patronage  ne  pouvait  leur 
donner.  Il  fallut  que  M.  Etienne,  supérieur  général  des  Laza- 
ristes et  des  Filles  de  la  Charité,  donnât  à  l'œuvre  une  chaleu- 
reuse approbation,  et  que  la  supérieure  générale  consentît  à 

*  Annales  de  la  Charité ,  tome  VII,  p.  95  et  suiv. 
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recevoir  à  la  maison  mère  les  assemblées  mensuelles  ;  il  fallut 
surtout  que  l'exemple  de  quelques  maisons  de  sœurs  et  les 
résultats  obtenus  fussent  connus,  pour  que  le  patronage  de- 
vînt général.  »  {Mémoires,  t.  II,  p.  219.) 

Dans  cette  dernière  année  de  l'Assemblée  législative , 
M.  de  Melun  redoubla  les  efforts  de  sa  charité,  en  voyant  les 
progrès  effrayants  de  l'esprit  du  mal.  «  Attaché,  disait- il, 
aux  pas  du  paysan,  de  l'ouvrier  dans  l'atelier,  au  cabaret,  au 
club,  jusqu'au  fond  des  bois;  se  glissant  sous  la  forme  d'un 
roman,  d'un  journal,  d'un  almanach,  d'une  chanson;  parlant 
à  chacun  la  langue  de  ses  passions  et  de  ses  appétits;  pro- 
mettant à  l'un  une  vengeance,  à  l'autre  une  dépouille,  aux 
meilleurs  une  réparation;  courant  la  nuit,  le  jour,  à  travers 
les  villes  et  les  campagnes,  comme  le  lion  qui  rugit  et  qui 
cherche  sa  proie;  bravant  les  poursuites  de  la  justice,  la 
solitude  mortelle  de  la  prison,  les  tortures  de  l'exil,  l'esprit 
du  mal  a  fait  à  la  haine  tous  les  sacrifices  qu'aux  jours 
de  la  régénération  les  apôtres  faisaient  à  l'amour  de  leurs 
frères. 

«  Il  y  a  là  un  grand  exemple  et  un  grand  enseignement. 
Il  faut  aujourd'hui  que  le  bien  mette  de  son  côté  cette  éner- 
gie, cette  activité,  cette  infatigable  persévérance.  La  puis- 
sance qui  civilisait  la  barbarie,  instruisait  l'ignorance,  mora- 
lisait la  dépravation,  est  toujours  debout.  Elle  prêche  encore 
dans  les  églises,  enseigne  dans  les  écoles  chrétiennes,  berce 
le  nouveau-né  à  la  crèche,  panse  le  malade  à  l'hôpital,  et 
appelle  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  à  une  sainte 
croisade  contre  l'ignorance,  la  misère  et  l'immoralité'.  » 

Malheureusement,  au  milieu  des  passions  déchaînées,  ce 
cri  d'alarme ,  ce  salutaire  avertissement  était  comme  la 
voix  qui  crie  dans  le  désert.  Pendant  que  M.  de  Melun  et 
ses  amis  s'efforçaient,  au  moyen  de  la  législation  charitable 
et  des  œuvres  de  patronage,   de  rétablir  la  paix  sociale, 

^  Annales  de  la  Charité,  numéro  de  décembre  1851. 
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rantagonismc  allait  croissant  entre  le  pouvoir  exécutif  et  le 
pouvoir  législatif.  Au  sein  de  l'Assemblée  nationale,  la  divi- 
sion du  grand  parti  de  l'ordre  en  «  deux  tronçons  »  avait 
livré  les  questions  les  plus  graves,  les  votes  les  plus  impor- 
tants à  l'arbitrage  des  montagnards,  ainsi  qu'osaient  s'appe- 
ler, en  ces  jours  de  trouble,  les  représentants  de  Textrême 
gauche.  Un  exemple  suffira  pour  donner  à  nos  jeunes  lecteurs 
la  mesure  de  l'audace  à  laquelle  était  arrivé  le  parti  révolu- 
tionnaire. 

La  veille  de  l'interpellation  de  Crémieux  sur  la  transpor- 
tation  des  insurgés  de  Juin  à  Noukahiva,  un  député  monta- 
gnard dit  devant  M.  de  Melun  :  «  Nous  verrons  demain  les 
noms  des  députés  qui  oseront  voter  pour  la  déportation  de 
nos  camarades  à  Noukahiva...  Pour  ceux-là.  nous  n'aurons 
pas  recours  à  la  transportation  ;  nous  nous  servirons  des 
bateaux  de  Carrier  !  » 

Voilà  dans  quel  langage  s'exprimaient  les  hommes  qui  se 
croyaient  déjà  maîtres  du  pouvoir. 

«  De  pareilles  menaces,  répétées  par  les  journaux  du  radi- 
calisme, commentées  par  les  feuilles  napoléoniennes,  avaient 
préparé  le  succès  du  coup  d'État.  L'impuissance  de  l'Assem- 
blée à  donner  une  solution  aux  difticultés  de  la  situation 
avait  rallié  à  la  dictature  des  hommes  qui,  peu  de  mois 
auparavant,  lui  étaient  les  plus  opposés;  et  bien  peu  de 
jours  avant  la  catastrophe,  le  comte  Mole  me  montrait  avec 
douleur  deux  lettres  que  lui  avait  écrites,  à  très  court  inter- 
valle, un  des  hommes  les  plus  considérables  du  commerce 
de  Lyon.  La  première,  très  sévère  contre  la  conduite  du 
président  envers  l'Assemblée,  poussait  celle-ci  à  donner  à 
la  France  un  gouvernement  plus  moral  et  mieux  ordonné  ; 
la  seconde,  déplorant  les  divisions  et  l'inaction  du  parle- 
ment et  exprimant  le  désir  d'échapper  à  tout  prix  au  péril 
social,  finissait  en  désespoir  de  cause  par  se  prononcer  pour 
l'avènement  de  Napoléon^..  » 

*  Mémoires  de  M.  de  Melun,  t.  II,  }».  ai). 
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On  se  tromperait  gravement  en  pensant  que,  par  cette 
appréciation  si  modérée  du  coup  d'État  du  2  décembre, 
M.  de  Melun  entendait  excuser  les  actes  de  violence  qui  Tont 
malheureusement  accompagné.  Il  se  séparait  sur  ce  point  de 
M.  de  Montalembert,  qui,  tout  en  blâmant  le  recours  à  la 
force  brutale  des  baïonnettes  pour  résoudre  le  problème  gou- 
vernemental, voyait  dans  la  dictature  du  prince-président  le 
moyen  de  salut  dont  Dieu  s'était  servi  pour  arracher  la  France 
aux  mains  du  parti  révolutionnaire. 

D'accord  avec  son  illustre  ami  sur  l'extrême  gravité  du 
péril  social,  mais  toujours  fidèle  à  ses  principes  charitables, 
M.  de  Melun  chercha  jusqu'au  dernier  moment  d'autres 
moyens  de  le  conjurer. 

«  Le  1"'  décembre,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  j'étais  resté 
jusqu'à  minuit  en  conférence  avec  les  présidents  des  princi- 
pales sociétés  ouvrières  de  secours  mutuels,  qui  venaient 
chaque  semaine  causer  avec  moi  des  intérêts  de  la  mutua- 
lité, sachant  qu'à  la  Chambre  je  représentais  un  peu  leur 
cause.  Je  les  avais  reconduits  en  leur  donnant  rendez-vous 
à  la  semaine  suivante;  et  voyant  que  chaque  jour  on  annon- 
çait le  coup  d'État  pour  le  lendemain  et  qu'il  n'arrivait  pas, 
je  m'étais  couché  avec  l'intention  de  venir  de  bonne  heure 
à  l'Assemblée,  où  j'étais  convoqué,  avec  mon  frère,  à  la 
séance  d'une  commission*.  » 

N'ayant  point  à  nous  occuper  ici  du  côté  politique  de  la 
vie  de  M.  de  Melun,  nous  passons  sous  silence  les  événe- 
ments de  la  sanglante  journée  du  2  décembre  1831.  Il  suf- 
fira de  dire  en  peu  de  mots  comment  ils  ont  mis  fin  à  sa 
carrière  parlementaire.  Interné  au  fort  de  Vincennes  avec 
son  frère  et  beaucoup  d'autres  membres  de  l'Assemblée 
nationale,  il  y  passa  les  deux  journées  pendant  lesquelles 

*  C'est  dans  ces  intéressantes  conféi-onccs  auxquelles  je  prenais  part,  en 
qualité  de  secrétaire,  (|ue  M.  de  Melun  et  moi  uous  avous  étudié,  dans  tous 
ses  détails,  l'institution  des  secours  mutuels.  On  verra  bientôt  que  cette  étude 
n'est  pas  restée  sans  résultats. 
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la  résistance  au  coup  d'État  fut  comprimée  par  le  canon 
et  la  mitraille.  Le  gouvernement  vainqueur  ne  tarda  pas 
à  ouvrir  les  portes  des  prisons  où  il  avait  enfermé  les 
députés  de  l'opposition. 

«  Pour  moi,  dit  M.  de  Melun,  sorti  par  la  violence  d'une 
situation  qui  m'était  devenue  intolérable,  je  me  hâtai  d'écrire 
à  l'évêque  de  Rennes,  mon  grand  électeur,  le  remerciant, 
lui  et  son  diocèse,  de  la  confiance  qu'ils  avaient  eue  en  moi, 
et  lui  déclarant  que  je  croyais  répondre  à  leurs  vœux  en 
refusant  de  figurer  dans  une  nouvelle  assemblée  ^  » 

'  Mémoires,  t.  II,  p.  104. 


XX 


Après  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851 ,  M.  de  Melun  se  tourne  vers  les 
institutions  de  prévoyance.  —  Sa  conférence  avec  le  prince-président  et  les 
ministres  pour  l'organisation  générale  des  sociétés  de  secours  mutuels.  — 
Décret  organique  du  26  mars  1852.  —  Instructions  officielles  rédigées  par 
M.  de  Melun  pour  son  exécution. 


Un  homme  de  charité  comme  M.  de  Melun  n'était  pas  fait 
pour  les  agitations  de  la  politique,  moins  encore  pour  les 
luttes  trop  souvent  répétées  du  régime  parlementaire.  iVussi 
n'eut-il  pas  de  peine  à  rentrer  dans  sa  vie  ordinaire,  en 
reprenant  le  service  des  œuvres,  la  direction  des  Annales 
de  la  Charité  et  les  travaux  de  la  Société  d'économie  cha- 
ritable. A  cette  époque  de  crise  ouvrière,  il  s'occupa  spécia- 
lement de  combattre  le  paupérisme  au  moyen  des  institutions 
de  prévoyance. 

Dans  le  numéro  des  Annales  publié  vers  la  fin  de  dé- 
cembre 1851,  c'est-à-dire  quelques  semaines  après  le  coup 
d'État,  il  adressa  un  appel  pressant  à  tous  les  hommes  de 
bien,  pour  les  engager  à  travailler  plus  ardemment  que 
jamais  au  salut  de  la  société,  qui  venait  d'échapper  à  un 
si  grand  péril. 

«  A  l'heure,  disait- il,  où  le  socialisme  a  quitté  la  théorie 
pour  Faction,  la  voix  de  la  force  dut  seule  se  faire  entendre. 
Aujourd'hui  le  gouvernement  a  vaincu  ;  partout  l'anarchie 
est  en  fuite;   les  conseils  de  guerre  s'assemblent;  les  vais- 
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seaux  de  déportation  vont  faire  voile  vers  les  terres  loin- 
taines :  ni  la  rapidité  ni  l'énergie  n'auront  manqué  à  la 
répression. 

«  Mais  ce  serait  une  grave  et  dangereuse  illusion  de  croire 
tout  fini  avec  l'exécution  sévère  des  jugements  ;  la  force  seule 
n'a  jamais  eu  raison  des  idées.  «  A  la  longue,  disait  Napo- 
«  léon  !"■  à  M.  de  Fontanes,  le  sabre  est  usé  par  l'esprit.  » 
ïl  ne  suffit  donc  pas  de  désarmer  les  mains,  d'emprisonner 
les  corps,  de  briser  les  résistances,  de  déporter  les  hosti- 
lités. C'est  l'Ame  du  peuple  dont  il  faut  maintenant  s'emparer, 
pour  que  l'anarchie  ne  renaisse  pas  de  ses  ruines,  et  que 
l'assaut  ne  recommence  pas  demain.  » 

Et  après  avoir  montré  la  nécessité  de  s'occuper  des  popu- 
lations" rurales ,  en  proie  dans  beaucoup  de  départements  aux 
ravages  du  socialisme,  M.  de  Melun  indique  divers  moyens 
de  le  combattre,  en  signalant  spécialement  les  sociétés  de 
secours  mutuels. 

«  Il  est  une  œuvre,  dit-il,  qui  a  bien  peu  pénétré  jusqu'ici 
dans  les  campagnes  et  qui,  entre  les  mains  d'hommes  dévoués 
et  charitables,  porterait  d'excellents  fruits  :  c'est  la  société 
de  secours  mutuels.  Elle  peut  réunir  tous  les  habitants  d'une 
ou  plusieurs  communes,  et  moyennant  une  très  faible  cotisa- 
tion, pourvoir  aux  dépenses  de  la  maladie,  indemniser  de  la 
suspension  forcée  du  travail  et  fournir  des  ressources  à  la 
vieillesse.  Les  membres  honoraires  doublent  les  recettes, 
sans  rien  ajouter  aux  dépenses.  Nulle  institution  n'est  mieux 
faite  pour  établir  et  conserver  entre  les  habitants  de  la  même 
commune,  quelles  que  soient  leur  condition  et  leur  fortune, 
des  rapports  de  bienveillance  et  de  fraternité,  et  pour  appli- 
quer au  développement  des  meilleurs  sentiments  cet  esprit 
d'association  qui,  détourné  de  son  véritable  but  et  égaré  par 
le  mensonge  et  la  passion,  a  entraîné  tant  de  malheureux 
paysans  dans  les  abîmes  des  sociétés  secrètes. 

«  Mais  il  est  à  souhaiter  surtout  que  toutes  les  intelligences, 
toutes  les  âmes  se  mettent  à  l'œuvre  ;  qu'on  demande  à  la 
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religion,  à  la  charité,  ce  qu'on  a  espéré  vainement  de  la 
science  et  des  combinaisons  de  la  politique.  Que  chacun 
descende  au  fond  de  son  cœur  :  Dieu  y  a  déposé  des  tré- 
sors inépuisables  ;  il  s'agit  seulement  de  les  découvrir  et  de 
les  faire  fructifier  par  la  réflexion,  par  la  persévérance  et 
surtout  par  le  dévouement.  Nul  n'a  le  droit  de  dire  qu'il 
ne  trouvera  rien ,  car  en  fait  de  bien  la  découverte  n'est  pas 
donnée  à  la  science,  mais  à  la  bonne  volonté.  Peut-être  en 
ce  moment,  des  œuvres  que  nous  ne  soupçonnons  pas  s'es- 
sayent dans  quelque  province  lointaine,  sous  le  toit  du  plus 
humble  presbytère ,  ou  se  cachent  encore  au  fond  d'une  bonne 
intention  et  d'une  modeste  prière  dans  l'âme  d'une  pauvre 
servante  %  et  profiteront,  plus  que  toutes  les  armées  et  tous 
les  gouvernements,  au  salut  de  l'humanité.  » 

En  portant  son  attention  particulière  sur  la  belle  institution 
des  secours  mutuels ,  qu'il  étudiait  encore ,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  veille  même  du  coup  d'État,  M.  de  Melun 
était  assurément  loin  de  s'attendre  à  voir  cette  enquête 
aboutir  si  vite  à  des  résultats  tout  à  fait  inespérés.  Il  a  si 
bien  raconté,  dans  ses  Mémoires,  l'entrevue  qu'il  eut  à  cette 
occasion  avec  le  prince-président,  que  pour  l'agrément  de 
nos  lecteurs  nous  lui  cédons  encore  la  parole. 

«  Après  le  coup  d'État,  j'étais  bien  résolu  à  me  tenir  à 
l'écart,  lorsqu'un  jour  je  fus  surpris  de  recevoir  une  invita- 
tion à  dîner  de  la  part  du  prince-président.  Je  crus  d'abord 
que  le  secrétaire  s'était  trompé  d'adresse  ;  mais  une  heure 
après,  un  billet  de  l'archevêque  de  Paris  me  priait  de  passer 
chez  lui.  Là  Mgr  Sibour  me  donna,  non  sans  quelque  embar- 
ras, l'explication  de  cette  énigme.  x\yant  eu,  la  veille,  l'occa- 
sion de  s'entretenir,  avec  le  président,  des  sociétés  de  secours 
mutuels,  que  celui-ci  avait  grand  désir  de  multiplier,  il  lui 
avait  conseillé  de  me  consulter  sur  l'institution  elle-même 
et  sur  les  meilleurs  moyens  de  la  propager.  Comme  le  dicta- 

'  Allusion  à  l'œuvre  des  Petites  Sœurs  des  pauvres,  fondée  par  Jeanne 
Jugan  et  qui  a  pris  de  si  merveilleux  développements. 
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teur  exprimait  quelque  doute  sur  ma  disposition  à  accepter 
de  lui  une  invitation  à  dîner  pour  amener  la  conférence, 
l'archevêque  lui  avait  promis  que  je  ne  la  refuserais  pas  en 
apprenant  qu'il  s'agissait  de  l'intérêt  des  ouvriers.  Je  ne 
crus  pas  devoir  donner  un  démenti  à  la  parole  de  mon 
archevêque,  et  il  vint  me  prendre,  au  jour  indiqué,  pour 
me  conduire  à  ce  dîner,  auquel  il  était  lui-même  invité. 

«  C'était  un  mercredi  de  carême.  En  route,  l'archevêque, 
craignant  qu'à  l'Elysée  on  ne  suWît  pas  exactement  les  pres- 
criptions de  l'Eglise,  me  donna  l'autorisation  de  faire  gras, 
décidé  lui-même  à  se  contenter,  s'il  le  fallait,  d'un  morceau 
de  pain... 

«  Le  prince,  en  arrivant,  salua  profondément  l'archevêque, 
puis  vint  à  moi  fort  gracieusement,  me  tendit  la  main,  me 
remercia  d'avoir  accepté  son  invitation,  en  m'exprimant  le 
regret  d'avoir  été  si  longtemps  sans  me  voir.  Je  m'inclinai, 
et  on  passa  dans  la  salle  à  manger.  Sur  la  table,  superbe- 
ment servie,  régnait  le  maigre  le  plus  somptueux,  mais  le 
plus  absolu,  sans  la  plus  petite  apparence  d'aliments  gras. 

«  Persigny,  près  de  qui  j'étais  placé,  ne  cessa  de  me 
parler  de  mes  œuvres,  de  mes  propositions  charitables  à  la 
dernière  Assemblée,  en  m'assurant  que  je  manquais  à  la 
Chambre  des  députés,  et  qu'il  ne  pouvait  comprendre  com- 
ment je  n'y  étais  pas.  11  finit  par  cette  apostrophe  fort  inat- 
tendue, et  qui  pouvait  ne  pas  paraître  une  gasconnade  de  la 
part  d'un  ministre  de  l'intérieur,  grand  électeur  du  pays  à 
l'aide  des  candidatures  officielles  : 

«  —  Dites-moi,  mon  cher  monsieur  de  Melun,  dans  quel 
département  vous  voulez  être  nommé. 

«  —  Monsieur  le  ministre,  lui  répondis-je  en  riant,  à  ma 
première  députation  j'ai  tout  fait  pour  remplir  mon  devoir, 
et  vous  m'avez  mis  à  Vincennes ;  à  la  seconde,  j'agirais  de 
même,  et  vous  pourriez  être  tenté  de  me  faire  pendre;  j'aime 
mieux  ne  pas  en  courir  la  chance.  » 

«  Après  le  dîner,  le  prince-président  nous  précéda  dans 
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un  cabinet  éclairé  par  deux  candélabres  placés  sur  la  table 
autour  de  laquelle  il  nous  invita  à  prendre  place,  en  faisant 
asseoir  l'archevêque  à  sa  droite.  Puis  il  ouvrit  la  séance  par 
un  des  plus  longs  discours  que  je  lui  aie  entendu  prononcer, 
et  qui  témoignait  de  l'importance  qu'il  attachait  à  l'objet  de 
notre  réunion. 

((  Il  commença  par  exposer  combien  il  était  nécessaire 
de  faire  quelque  chose  dans  l'intérêt  du  peuple.  Beaucoup 
de  projets  avaient  été  mis  en  avant  par  ceux  qui  préten- 
daient le  préserver  de  la  misère;  mais  ces  systèmes,  ces 
projets  étaient  presque  toujours  dangereux  ou  impraticables. 
Une  institution  lui  paraissait  répondre,  mieux  que  toutes  les 
autres,  aux  conditions  du  problème  à  résoudre  :  la  société 
de  secours  mutuels ,  qui  était  à  la  fois  pratique  et  populaire. 
Elle  mettait  l'ouvrier  à  l'abri  du  besoin  en  le  secourant  dans 
la  maladie,  en  le  soulageant  dans  la  vieillesse,  en  l'assis- 
tant enfin  par  ses  propres  ressources,  lui  donnant  à  la  fois 
le  mérite  de  la  prévoyance  et  les  secours  de  la  charité. 

«  Il  insista  beaucoup  sur  l'avantage  de  réunir  dans  cette 
œuvre  les  différentes  classes  de  la  société,  en  recevant  les 
unes  comme  membres  honoraires,  en  agrégeant  les  autres 
comme  membres  participants.  Il  avait  donc  résolu  de  favo- 
riser de  tout  son  pouvoir  la  propagation  et  le  développement 
d'une  institution  si  utile,  que  recommandait  la  politique 
comme  la  bienfaisance ,  et  il  nous  avait  réunis  pour  nous 
consulter  sur  les  meilleurs  moyens  de  faire  pénétrer  jusqu'au 
plus  petit  village  l'esprit  et  la  pratique  de  la  mutualité. 

«  — Je  puis  bien  faire  un  décret,  dit-il  en  terminant;  mais 
il  ne  dépend  pas  de  moi  que  ce  décret  soit  exécuté  ;  il  faut 
avant  tout  qu'il  soit  exécutable.  » 

M.  Rouher,  qui  était  alors  président  du  conseil  d'État, 
exposa  les  bons  côtés  de  la  loi  de  1850  sur  les  sociétés 
de  secours  mutuels,  en  rappelant  que  la  reconnaissance 
d'utilité  publique  leur  conférait  de  grands  avantages.  Il 
n'y  avait  donc  plus  qu'à  inciter  les  ouvriers  à  en  profiter. 
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Invité  par  le  prince-président  à  donner  son  avis,  M.  de 
Melun  commença  par  faire  remarquer  que  la  reconnaissance 
d'utilité  publique  exigeait  tant  de  formalités ,  que  les  ouvriers 
n'ont  pas  eu  recours  à  la  loi  de  1850,  qui  est  restée  pour  eux 
lettre  morte.  Il  ajouta  qu'avant  d'aller  plus  loin,  il  y  avait 
lieu  d'entendre  le  ministre  de  l'intérieur. 

M.  de  Persigny  n'hésita  pas  à  combattre  vivement  les 
associations  de  secours  mutuels,  qu'il  regardait  comme  dan- 
gereuses pour  l'ordre  public.  Il  développa  l'idée  qu'il  fallait 
simplement  déclarer,  par  un  décret,  qu'une  société  de  secours 
mutuels  serait  établie  dans  chaque  commune,  sous  la  prési- 
dence du  maire.  Tous  les  ouvriers  en  feraient  partie  comme 
membres  participants ,  tous  les  propriétaires  comme  membres 
honoraires.  Les  cotisations  des  uns  et  des  autres  auraient  été 
versées  dans  la  caisse  du  percepteur. 

Il  était  aisé  de  voir  que  M.  de  Persigny  avait  révélé  les 
vues  secrètes  du  prince -président,  car  tout  le  monde  garda 
le  silence.  M.  de  Melun  ne  craignit  pas  de  s'élever  contre  un 
système  qui  aurait  introduit  en  France  un  véritable  socia- 
lisme d'État,  en  rendant  obligatoires,  par  un  décret  ayant 
force  de  loi,  la  prévoyance  des  ouvriers  et  la  charité  des 
propriétaires. 

«  Les  ouvriers,  dit-il,  ne  peuvent  plus,  ne  veulent  plus 
vivre  isolés  ;  ils  cherchent  à  se  réunir  pour  mettre  en  commun 
leurs  efforts  et  leurs  épargnes,  afin  d'arriver  plus  facilement 
à  l'amélioration  de  leur  sort.  Si  vous  ne  leur  permettez  pas 
de  s'associer  légalement,  publiquement,  vous  les  livrez  aux 
sociétés  secrètes.  Quant  au  danger  résultant  des  associations, 
on  peut  le  neutraliser  en  mettant  à  leur  tête  des  hommes  de 
bien.  Mais  l'intervention  des  préfets  et  des  maires  doit  se 
borner  à  favoriser  la  formation  des  sociétés  de  secours  mu- 
tuels et  à  en  surveiller  le  fonctionnement.  » 

Et  abordant  aussitôt  le  mode  d'organisation  de  ces  sociétés, 
il  exposa  un  système  consistant  à  leur  appliquer  le  régime 
de  Vapprohation,  qu'il  avait  proposé  en  faveur  des  œuvres 
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de  charité  privée,  dans  son  dernier  projet  de  loi  à  l'Assem- 
blée législative,  c'est-à-dire  un  régime  permettant  aux  sociétés 
de  vivre  librement  à  l'abri  de  l'arbitraire  administratif,  de 
faire  les  actes  de  la  vie  civile  et  de  se  créer  les  ressources 
indispensables  à  leur  existence*. 

«  Le  président  avait  paru  prêter  grande  attention  à  la 
discussion  tout  en  fumant  sans  façon,  pendant  la  délibé- 
ration, une  cigarette  qu'il  avait  allumée  à  l'une  des  bougies 
des  candélabres.  Vers  les  onze  heures  il  nous  congédia,  en 
nous  remerciant  et  en  nous  disant  qu'il  allait  à  l'Opéra. 

((  Le  lendemain,  je  reçus  un  billet  de  M.  Rouher  m'annon- 
çant  qu'il  était  chargé  par  le  président  de  s'entendre  avec 
moi  pour  la  rédaction  d'un  projet  de  loi  sur  les  sociétés  de 
secours  mutuels.  Dès  mon  premier  entretien  avec  M.  Rouher, 
j'eus  soin  de  lui  déclarer  qu'en  consentant  à  m'occuper  avec 
lui  de  la  législation  de  la  mutualité ,  j'entendais  rester 
étranger  à  toute  position  dans  le  monde  officiel,  y  compris 
la  place  de  sénateur.  Cela  dit,  nous  nous  mîmes  à  l'œuvre 
et  fûmes  bientôt  d'accord. 

«  Le  président  avait  fait  rédiger  un  projet  admettant  le 
système  développé  par  moi  dans  la  conférence  de  l'Elysée  ; 
mais  il  avait  emprunté  à  Persigny  l'idée  malheureuse  de 
rendre  obligatoire  la  société  de  secours  mutuels  dans  toutes 
les  communes;  il  y  tenait  absolument.  M.  Rouher,  qui  com- 
prenait ce  qu'une  pareille  exigence  avait  d'absurde  et  de 
dictatorial ,  ne  savait  comment  arracher  cette  singulière  idée 
de  la  tête  du  maître.  Je  lui  déclarai  net  que  je  ne  m'asso- 
cierais jamais  à  un  tel  acte,  et  que  je  ne  donnerais  pas  une 
minute  de  plus  au  travail  que  nous  faisions  ensemble,  s'il 
devait  aboutir  à  cette  mutualité  obligatoire. 

«  Après  d'assez  longs  pourparlers  ,  nous  obtînmes  enfin 

'  Nous  avons  pu  compléter  le  compte  rendu  de  cette  intéressante  discussion 
à  l'aide  d'une  note  écrite  sous  la  dictée  de  M.  de  Melun  ,  le  18  mars  1852, 
c'est-à-dire  le  lendemain  même  de  la  réunion  (|ui  avait  eu  lieu  au  jialais  de 
l'Elysée.  Nous  reprenons  maintenant  le  récit  des  Mémoires. 
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que  la  société  ne  serait  établie  officiellement  dans  une  com- 
mune que  sur  la  demande  du  conseil  municipal;  cette  con- 
dition sauvait  la  loi.  Chargé  de  sa  rédaction  définitive,  je  la 
présentai  au  président,  en  présence  des  trois  ministres  qui 
avaient  assisté  à  notre  première  séance  ;  elle  fut  approuvée 
à  l'unanimité. 

«  —  11  ne  reste  plus,  dit  alors  le  président,  qu'à  écrire 
l'exposé  des  motifs,  et  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre, 
car  c'est  demain  (28  mars)  le  dernier  jour  de  ma  dictature. 
Ayez  la  bonté,  monsieur  de  Melun,  de  vous  charger  de  la  ré- 
daction de  l'exposé  des  motifs  et  envoyez-le-moi  ce  soir,  pour 
que  le  décret  paraisse  demain  matin  dans  le  Moniteur.  » 

«  Mon  exposé  plut  beaucoup  au  président  ;  il  fut  inséré  au 
Moniteur  avec  le  décret.  En  même  temps  fut  nommée  la 
commission  supérieure  à  laquelle  étaient  confiés  la  surveil- 
lance des  sociétés,  l'approbation  de  leurs  statuts,  la  présen- 
tation des  candidats  à  la  présidence  et  le  soin  de  rédiger, 
chaque  année,  un  rapport  sur  la  situation  morale  et  financière 
de  la  mutualité  en  France.  Le  ministre  de  l'intérieur  me 
consulta  sur  la  composition  de  cette  commission.  J'aurais 
voulu  y  introduire  un  représentant  de  l'Église,  et  j'avais 
proposé  l'abbé  de  la  Bouillerie,  le  grand  vicaire  chargé  des 
œuvres.  Il  fut  repoussé  comme  trop  ultramontain  ;  on  trouva 
des  objections  contre  tous  les  ecclésiastiques  dont  les  noms 
furent  mis  en  avant,  et  Persigny  finit  par  décider  qu'on  se 
passerait  du  clergé ^  » 

C'est  ainsi  que,  grâce  à  l'intelligente  fermeté  de  iM.  de 
Melun ,  l'institution  des  sociétés  de  secours  mutuels  fut 
organisée  dans  les  conditions  les  plus  propres  à  améliorer  le 
sort  des  classes  ouvrières,  tout  en  évitant  les  dangers  que 
redoutaient  les  adversaires  du  droit  d'association. 

*  Mémoires,  t.  II,  p.  120  et  suiv.  —  En  reconnaissance  de  ma  collabo- 
ration ,  M.  de  Melun  voulut  bien  me  faire  adjoindre  à  la  commission  à  titre 
de  secrétaire  avec  voix  consultative  ;  j'ai  eu  l'bonneur  de  remplir  ces  laborieuses 
fonctions  pendant  près  de  dix  années.  Ce  fut  un  nouveau  lien  qui  m'attacba 
de  plus  en  plus  à  l'homme  de  bien  dont  j'écris  aujourd'hui  la  vie. 
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Nous  devons  rendre  cette  justice  au  prince-président  que, 
dans  une  circonstance  oii  il  aurait  pu  faire  prévaloir  ses 
idées  personnelles,  il  a  eu  la  sagesse  d'écouter  les  conseils 
de  l'expérience  et  de  suivre  les  inspirations  du  dévouement 
le  plus  désintéressé.  Témoin  de  la  confiance  qu'il  mettait 
alors  à  si  juste  titre  en  M.  de  Melun,  nous  devons  dire  qu'il 
a  été  jusqu'à  lui  confier  la  rédaction  de  la  circulaire  adressée, 
le  29  mai  1852,  par  le  ministre  de  l'intérieur,  à  tous  les 
préfets  pour  leur  donner  les  instructions  nécessaires  à  la 
création  des  nouvelles  sociétés.  Il  suffira  de  citer  ici  quelques 
passages  de  cette  belle  circulaire,  pour  donner  à  nos  lecteurs 
le  plaisir  de  reconnaître  l'inspiration  si  élevée  et  l'esprit  si 
chrétien  qui  avaient  présidé  à  sa  rédaction. 

«  Frappé  des  immenses  services  que  les  sociétés  de  secours 
mutuels  sont  appelées  à  rendre  aux  populations  ouvrières , 
le  prince-président  a  voulu  les  élever  à  la  dignité  d'institutions 
publiques,  et  leur  faire  des  conditions  et  des  avantages  qui 
en  préviennent  les  abus,  en  assurent  le  succès  et  la  durée  et 
en  répandent  le  bienfait  dans  toute  la  France. 

«  L'utilité  une  fois  reconnue  (par  l'avis  du  conseil  muni- 
cipal), le  maire  procédera  à  l'organisation  de  la  société. 
A  cet  effet,  il  fera  un  appel  à  tous  les  hommes  de  bonne 
volonté,  aux  propriétaires,  aux  chefs  de  manufactures  et 
d'usines,  aux  fonctionnaires  de  tout  rang  et  de  tout  ordre 
empressés  à  se  dévouer  à  des  intérêts  aussi  légitimes  et 
de  seconder  les  intentions  protectrices  du  chef  de  l'État.  Il 
s'adressera  aussi  aux  ouvriers  honnêtes,  à  ceux  qui  sont 
l'exemple  et  la  fortune  des  ateliers,  et  leur  expliquera  com- 
bien ils  gagneront  à  faire  partie  d'une  association  dont  le 
but  est  d'écarter,  à  l'aide  d'un  léger  versement,  la  prin- 
cipale cause  de  leurs  souffrances  et  de  leur  ruine  :  la  sup- 
pression du  travail  par  la  maladie  et  l'infirmité. 

«  Le  concours  du  curé,  demandé  par  l'article  1"  du  décret, 
sera  d'un  grand  secours  pour  arriver  à  un  bon  résultat.  Sa 
parole  est  puissante  pour  réunir,  pour  concilier,  pour  inspirer 
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aux  uns  robligation  de  réconomie,  aux  autres  le  devoir  du 
sacrifice.  Déjà  ^Tand  nombre  de  sociétés  de  secours  mutuels 
se  sont  formées  à  l'ombre  de  la  paroisse,  et  deviennent  ainsi 
des  écoles  de  prévoyance  et  de  moralité.  Placer  l'association 
sous  le  patronage  de  la  religion,  c'est  emprunter  ce  qu'il 
y  avait  de  bon,  d'élevé,  de  généreux  dans  ces  vieilles  cor- 
porations qui  marchaient  sous  la  bannière  et  portaient  le 
nom  d'un  saint. 

«  Dans  aucun  cas,  monsieur  le  préfet,  vous  n'approuverez 
la  promesse  de  secours  en  temps  de  chômage;  cette  condition 
ne  serait  pas  seulement  un  principe  de  ruine  et  de  démora- 
lisation ,  puisqu'elle  tendrait  à  encourager  la  paresse  et  à  faire 
payer  au  travail  une  prime  à  l'insouciance  ;  mais  encore  elle 
porterait  en  elle  le  germe  de  toutes  les  grèves  et  l'espérance 
de  toutes  les  coalitions.  Assurément  rien  de  plus  légitime 
et  de  plus  sage  pour  l'ouvrier  que  de  chercher  à  se  créer  des 
ressources  pour  le  temps  où  manque  le  travail  ;  mais  la 
caisse  d'épargne  a  précisément  pour  but  de  garder  en  réserve 
le  petit  trésor  qui  permettra  de  passer  les  mauvais  jours ,  et 
elle  échappe  à  tous  les  dangers  de  l'association  contre  le 
chômage.  D'ailleurs  l'admission  des  patrons  comme  membres 
honoraires  dans  les  sociétés  de  secours  mutuels,  et  les  bons 
et  fréquents  rapports  qui  en  résulteront  entre  le  maître  et 
l'ouvrier,  établiront  nécessairement  des  facilités  de  placement 
et  des  moyens  de  travail  pour  les  sociétaires  et  diminueront 
grandement  les  chances  d'inaction. 

«  Après  le  premier  devoir  de  maintenir  l'ordre  par  la 
sévère  exécution  des  lois  et  de  combattre  l'anarchie  partout 
où  elle  menace  la  sécurité  publique,  il  n'est  pas  pour  le 
gouvernement  de  mission  plus  haute  et  plus  importante  que 
de  travailler  au  bien-être  des  populations  laborieuses,  de 
diminuer  leurs  chances  de  malaise  et  de  souffrance,  et  de 
leur  faciliter,  après  un  long  travail ,  le  repos  et  une  vieillesse 
honorée.  Les  sociétés  de  secours  mutuels  aident  puissamment 
à  cette  mission;  elles  rendent  les  maladies  et  les  infirmités 
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moins  ruineuses  et  moins  meurtrières,  elles  rapprochent  les 
hommes  par  la  mutualité  des  services  et  de  l'affection;  enfm, 
elles  tendent  à  substituer  peu  à  peu  la  prévoyance,  qui  élève 
et  moralise,  à  Tassistance  publique,  sur  laquelle  pèsent  déjà 
de  si  lourdes  charges.  » 

En  voyant  ces  instructions,  qu'il  avait  lui-même  rédigées, 
paraître  au  Journal  officiel  sous  la  signature  du  ministre  de 
l'intérieur,  en  disposant  de  toutes  les  forces  du  gouvernement 
et  du  concours  du  clergé  pour  les  mettre  en  pratique,  M.  de 
Melun  dut  croire  qu'il  touchait  cette  fois  au  but  de  ses 
persévérants  efforts  et  de  sa  noble  ambition  pour  le  bien 
public. 

Mais  il  faut  lui  laisser  le  temps  de  poursuivre  et  d'accomplir 
cette  grande  œuvre  de  prévoyance  sociale.  Quand  l'épreuve 
sera  faite,  nous  constaterons  les  résultats. 


XXI 


Statistique  des  apprentis  des  diverses  professions  et  conditions  de  lappren- 
tissage,  en  185i  ,  à  Paris.  —  Utilité  sociale  de  l'Institut  des  frères  des  Écoles 
chrétiennes  démontrée  par  M.  de  Falloux.  —  Vœuvrc  des  apprentis  et  des 
jeunes  ouvrières  en  1852  :  rapport  de  M.  de  Melun. 


Pour  mieux  nous  rendre  compte  de  l'importance  des 
œuvres  qui  s'occupaient  à  Paris  du  patronage  des  apprentis 
des  deux  sexes  au  commencement  du  second  Empire,  nous 
avons  consulté  la  Statistique  de  Vindusirie  à  Paris,  résul- 
tant de  l'enquête  faite  par  la  Chambre  de  commerce  et  publiée 
vers  la  fm  de  1851. 

Les  apprentis  ont  été  recensés  au  nombre  de  19114, 
compris  dans  la  population  ouvrière  de  342  530  travailleurs, 
ce  qui  donnait  à  cette  époque  une  proportion  de  1  apprenti 
pour  16  ouvriers  salariés  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe.  Répartis 
dans  269  industries,  ils  étaient  proportionnellement  en  plus 
grand  nombre  dans  celles  qui  tiennent  à  la  bijouterie  et  à 
l'orfèvrerie  et  à  la  petite  industrie  de  Paris.  On  en  jugera 
par  le  tableau  ci -après  : 


Apprentis 

Ouvriers 

App. 

Ouv. 

La  bijouterie  fine, 

809 

4  401 

OU  1  sur 

5 

Les  layetiers-emballeurs, 

284 

1379 

4 

Les  blanchisseuses. 

1228 

8713 

7 

Les  poêliers- fumistes. 

349 

2  829 

8 

Les  fleurs  artificielles, 

664 

6153 

9 

Apprentis 

Ouvriers 

App. 

Ouv. 

224 

2169 

9 

242 

2  388 

9 

204 

2182 

10 

61 

671 

11 

43 

563 

13 
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Le  cartonnage  et  le  pastillage , 
L'imprimerie  lithographique , 
La  bijouterie  fausse, 
L'orfèvrerie  en  argent , 
Les  éventaillistes, 

On  a  trouvé  339  apprentis  et  9  046  ouvriers  chez  les  ébé- 
nistes ,  ou  1  apprenti  contre  26  ouvriers  ;  chez  les  peintres 
en  bâtiments,  203  apprentis  et  5  371  ouvriers,  ou  1  apprenti 
contre  27  ouvriers. 

Sur  18  166  apprentis,  dont  les  engagements  ont  été  l'objet 
d'investigations  : 

4  077  étaient  engagés  par  contrat  écrit  ; 

11399  —  —        verbal; 

2  690  —  —        de  nature  inconnue  ; 

En  examinant  la  durée  des  engagements ,  on  a  trouvé  que  : 
247  étaient  engagés  jusqu'à  21  ans  ; 
40  —  —      18  ans  ; 

1419  —  pour  un  temps  indéterminé  ou  inconnu; 

1  459  —  pour  3  ans  ; 

4  434  —  pour  4  ans  ; 

5  482  —  pour  3  ans  ; 

3  501  —  pour  2  ans  ; 

247  —  pour  1  an  et  6  mois  ; 

Pour  le  reste,  l'engagement  varie  de  15  jours  à  9  ans. 

Les  autres  conditions  de  l'apprentissage  se  résumaient 
ainsi  : 

700  apprentis  nourris ,  logés ,  entretenus  ou  habillés  ; 
684        —  —  blanchis  avec  gratification  ; 

2  376        —  —  —      sans  gratification  ; 
1  564        —       nourris  et  logés  avec  gratification  ; 

4  832        —  —  sans  gratification  ; 

37        —        sont  logés  seulement  avec  gratification  ; 
91        —  —  sans  gratification  ; 

12 
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2  010  apprentis  ne   sont  ni  nourris  ni  logés,   mais   avec 
gratification  ; 

4  706       —       ne  sont  ni  nourris  ni  logés,  et  sans  gra 
tification. 

Très  peu  rrapprentis  payent  pour  leur  apprentissage. 

Il  résulte  des  faits  ainsi  constatés,  que  le  contrat  d'appren- 
tissage n'avait  à  Paris,  à  la  date  de  cette  enquête  (1851), 
ni  toute  l'importance  ni  les  heureuses  conséquences  qu'il 
pourrait  avoir.  Un  cinquième  seulement  des  apprentis  était 
lié  par  des  contrats  écrits;  dans  la  plupart  des  autres  cas,  les 
engagements  n'étaient  pas  assez  précis  et  permettaient  de 
fréquents  changements,  soit  dans  les  conditions,  soit  même 
dans  la  durée  de  la  présence  d'un  apprenti  chez  un  patron 
ou  chez  un  autre. 

Les  patrons ,  ayant  fort  peu  de  garanties  quant  à  la  possi- 
bilité pour  eux  de  retirer  plus  tard  un  profit  de  l'instruction 
professionnelle  qu'ils  avaient  procurée  à  l'apprenti,  don- 
naient dès  l'abord  plus  d'importance  à  la  considération  du 
service  immédiat  qu'ils  en  pouvaient  tirer. 

Il  y  a  par  le  fait  deux  natures  très  différentes  d'apprentis- 
sage :  ou  l'enfant  est  placé  pour  apprendre  une  profession 
libérale,  et  il  doit  donner  à  son  éducation  un  temps  assez 
long  afin  que  son  travail,  d'abord  onéreux  pour  le  patron, 
soit  compensé  par  un  payement  de  prix  de  pension,  ou  plus 
tard  par  un  travail  productif;  ou  bien  l'enfant,  dans  une 
profession  facile ,  peut  rendre  des  services  immédiats  ;  dans 
ce  dernier  cas,  il  est  un  jeune  ouvrier;  seulement  il  ne  reçoit 
pas  un  salaire  direct,  son  travail  étant  rémunéré  par  un 
entretien  plus  ou  moins  complet  de  la  part  du  patron  et 
par  l'avantage  d'être  mis  à  même  de  suivre  les  procédés  de 
l'état  auquel  il  se  destine  et  de  s'instruire  par  l'exemple. 

Dans  les  professions  où  le  talent  spécial  est  plus  difficile 
à  acquérir,  il  faut  que  le  patron,  l'enfant  lui-même  et  sur- 
tout la  famille  de  l'enfant  comprennent  toute  l'importance  du 
contrat  d'apprentissage  et  sachent  en  apprécier  les  résultats 
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d'avenir.  Les  plus  sérieux  des  contrats  sont  ceux  où  une 
certaine  somme  est  payée  par  la  famille  de  l'apprenti  ;  les 
obligations  du  patron  en  deviennent  plus  impérieuses  ;  mais 
malheureusement,  comme  on  l'a  vu  par  la  statistique  de  la 
Chambre  de  commerce,  ce  cas  est  très  exceptionnel. 

La  difficulté  pour  les  patrons  de  s'assurer  un  profit  sur  le 
travail  ultérieur  de  l'apprenti,  profit  qui  puisse  compenser 
pour  eux  les  sacrifices  des  premières  années,  les  amène  trop 
souvent  à  chercher  les  moyens  de  tirer  un  profit  immédiat 
de  Tenfant,  plutôt  qu'à  se  préoccuper  de  l'enseignement 
méthodique  d'une  profession.  Les  sévérités  de  la  loi  contre 
les  patrons  ne  conduiraient  qu'à  faire  repousser  les  enfants 
des  ateliers  où  ils  auraient  pu  apprendre  un  état.  Déjà  cer- 
tains fabricants  donnent  la  préférence  aux  orphelins,  pour 
s'affranchir  des  réclamations  qu'ils  peuvent  avoir  à  craindre 
de  la  part  du  père  ou  de  la  mère. 

Quelques  patrons  poussent  plus  loin  encore  les  précau- 
tions ;  mais  ceux-là  formaient  encore  heureusement,  en  1851, 
une  rare  exception.  Pour  n'avoir  rien  à  redouter  des  familles, 
ils  allaient  recruter  des  enfants  parmi  les  enfants  des  cam- 
pagnes, en  les  prenant  dans  des  cantons  où  l'on  est  habitué 
aux  travaux  industriels  et  en  les  choisissant  parmi  les  plus 
pauvres.  Le  moindre  inconvénient  d'un  pareil  mode  de  recru- 
tement est  d'ajouter  aux  autres  causes  qui  font  malheureuse- 
ment affluer  vers  la  capitale  une  partie  de  la  population  des 
campagnes. 

En  constatant  ici  les  résultats  de  cette  enquête  sur  l'ap- 
prentissage à  Paris,  nous  avons  voulu  faire  toucher  du  doigt 
futilité  ou  plutôt  la  nécessité  des  œuvres  de  patronage  pour 
améliorer  la  condition  des  apprentis ,  et  par  eux  régénérer  la 
classe  ouvrière.  Comme  nous  l'avons  vu,  M.  de  Melun  n'avait 
pas  tardé  à  reconnaître,  par  l'expérience  de  sa  vie  charitable, 
que  les  principaux  agents  de  cette  régénération  se  trouvaient 
dans  les  deux  grandes  congrégntions  qui  s'occupent  avec 
tant  de  zèle,  de  dévouement  et  de  succès  de  l'éducation  reli- 
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gieuse,  morale  et  professionnelle  des  apprentis  et  des  jeunes 
ouvrières. 

L'intervention  des  sœurs  de  Saint-Vincent- de-Paul  dans 
une  œuvre  si  visiblement  avantageuse  pour  les  jeunes  filles 
n'a  jamais  soulevé  de  contradiction  sérieuse  ;  mais  celle  des 
frères  des  Écoles  chrétiennes  a  parfois  excité  les  critiques 
des  prétendus  réformateurs,  dont  le  but  secret  est  de  sous- 
traire aux  salutaires  influences  de  la  religion  les  futurs  élec- 
teurs du  suffrage  universel.  Parmi  les  meilleurs  amis  de 
M.  de  Melun,  il  en  est  un  dont  l'opinion  nous  paraît  d'un 
grand  poids  dans  la  question ,  et  c'est  précisément  à  l'époque 
où  nous  sommes  arrivés  que  vient  se  placer  le  précieux  témoi- 
gnage rendu  à  Tlnstitut  du  bienheureux  de  la  Salle  par  l'il- 
lustre auteur  de  la  loi  qui  venait  d'assurer  aux  enfants  du 
peuple  les  inestimables  bienfaits  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment. Voici,  presque  en  entier,  le  discours  prononcé  par 
M.  de  Falloux  à  la  distribution  des  prix  aux  élèves  des 
écoles  chrétiennes  d'Angers,  le  17  août  1832.  C'est  pour 
nous  conformer  au  désir  de  M.  de  Melun,  que  nous  avons 
eu  le  plaisir  de  publier  ce  discours  dans  les  Annales  de  la 
Charité. 

«  Messieurs, 

((  J'ai  accepté  comme  un  insigne  honneur  l'invitation  de 
prendre  part  à  cette  grande  fête  de  famille. 

«  L'Institut  des  frères  des  Écoles  chrétiennes  a  été  l'une 
des  œuvres  les  plus  controversées  de  ces  temps-ci.  Désor- 
mais une  journée  comme  celle-ci,  le  langage  si  cordial  et 
si  éloquent  que  faisait  entendre  tout  à  l'heure  le  premier 
magistrat  de  la  cité,  suffisent  à  l'attester,  désormais  son 
triomphe  n'est  plus  douteux.  Tous  les  jours,  le  bien  accom- 
pli par  les  frères  se  révèle  avec  plus  d'évidence  ;  les  témoi- 
gnages, qui  se  résignaient  à  grand'peine  à  la  justice,  ne  se 
refusent  plus  à  l'admiration,  et  la  louange  est  bien  près  de 
devenir  universelle. 


DU   VICOMTE  DE  MELUN  181 

«  D'où  est  donc  venu  ce  chanj;cemenl  ? 

«  De  ce  que  l'Institut  des  Ecoles  chrétiennes  a  réuni  dès 
l'origine  les  deux  conditions  premières  de  la  durée  et  de  la 
victoire  :  la  sincérité  dans  le  bien  et  l'à-propos. 

((  Notre  temps  est  fécond  en  vocations  prétendues  chari- 
tables et  fraternelles,  mais  toutes  n'ont  pas  la  sincérité. 
L'amour  de  l'humanité  est  dans  presque  toutes  les  bouches  ; 
se  trouve -t-il  au  même  degré  dans  les  actes,  dans  les 
sacrifices,  dans  les  dévouements?  C'est  là  qu'est  la  pierre 
de  touche  ;  c'est  là  qu'il  faut  porter  son  examen  et  son  atten- 
tion pour  éviter  de  dangereux  pièges.  Ah!  sans  doute,  tous 
les  novateurs  parlent  le  même  langage ,  tous  affectent  les 
sentiments  et  les  paroles  évangéliques  ;  mais  si  vous  voulez 
pénétrer  le  fond  des  cœurs,  si  vous  voulez  discerner  sûre- 
ment l'homme  qui  aime  son  semblable  et  veut  le  servir  de 
l'homme  qui  le  trompe  et  veut  l'exploiter,  attachez-vous  à 
cette  différence  :  ceux  qui  offrent  ou  ceux  qui  demandent  ; 
ceux  qui  donnent  ou  ceux  qui  prennent  ;  ceux  qui  s'inspirent 
des  vertus  chrétiennes  de  l'abnégation,  de  l'humilité,  ou  ceux 
qui  s'inspirent  de  l'orgueil,  de  la  convoitise,  qui  ne  flattent 
que  les  penchants  et  les  révoltes  de  nos  passions  naturelles. 
Regardez  à  cela  d'abord ,  et  vous  démêlerez  du  premier  coup 
d'oeil  la  charité  véritable  de  son  incomplète  contrefaçon  ou 
de  son  odieuse  hypocrisie. 

«  Maintenant,  Messieurs,  usons  de  ce  secret  envers  l'Ins- 
titut des  Écoles  chrétiennes,  et  appliquons-lui  cette  méthode 
d'examen  :  demandons -lui  son  origine  et  ses  œuvres. 

«  Dans  les  plus  belles  années  du  règne  de  Louis  XIV, 
à  l'époque  où  la  fortune  avait  toutes  ses  sécurités,  la  nais- 
sance tous  ses  prestiges,  un  homme  qui  réunissait  tous  les 
dons,  qui  pouvait  prétendre  à  toutes  les  dignités  et  à  tous 
les  plaisirs,  a  tout  quitté,  tout  méprisé  pour  se  consacrer 
à  l'éducation  de  l'orphelin  et  du  pauvre.  11  se  nommait  M.  de 
la  Salle.  Son  père  occupait  un  poste  élevé  dans  la  magistra- 
ture de  Champagne,  ses  biens  étaient  considérables.  Rien 
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n'arrêta  sa  vocation  pour  le  sacerdoce  et  son  dévouement 
à  l'humanité.  Ne  croyez  pas  qu'il  se  contentât  d'employer  sa 
fortune  à  l'œuvre  qu'il  entreprenait.  Non,  il  prêchait  la  pau- 
vreté et  le  dépouillement  à  ceux  qui  venaient  se  faire  ses 
disciples,  il  voulut  prêcher  d'exemple;  il  donna  sa  démission 
de  toute  fonction  lucrative  dans  l'Église,  il  vendit  et  dispersa 
jusqu'à  la  dernière  obole  l'héritage  paternel,  afin  de  courir, 
avec  les  pauvres  et  pour  les  pauvres ,  toutes  les  chances  de 
la  pauvreté,  afin  d'être  plus  sûr  de  compatir,  de  s'identifier 
à  tous  les  dénuements,  à  toutes  les  souffrances,  à  toutes  les 
misères.  Et  quand  les  besoins  de  sa  communauté,  auxquels 
il  lui  eût  été  si  aisé  de  satisfaire  en  conservant  pour  elle  sa 
fortune;  quand  la  détresse  de  ses  novices,  de  ses  frères,  de 
ses  enfants ,  devenaient  trop  urgents,  il  gagnait  avec  confiance 
l'église  la  plus  prochaine,  il  s'agenouillait  au  pied  d'un  autel, 
il  y  demeurait  en  prières  jusqu'à  ce  qu'il  se  sentît  intime- 
ment assuré  que  son  oraison  et  sa  foi  avaient  obtenu  du  ciel 
le  secours  imploré.  Un  jour  deux  amis  de  sa  famille,  entrant 
dans  la  cathédrale  de  Reims,  rencontrèrent  le  pieux  fonda- 
teur plongé  dans  ses  ardentes  prières  sur  les  marbres  d'une 
chapelle  écartée. 

((  —  Voyez  donc  ce  pauvre  M.  de  la  Salle,  qui  achève  de 
perdre  l'esprit,  dit  l'un  des  deux  personnages  à  son  compa- 
gnon. —  Ah!  oui,  vous  dites  bien,  répondit  l'autre;  c'est  en 
effet  l'esprit  du  monde  qu'il  achève  de  perdre,  et  c'est  de 
l'esprit  de  Dieu  qu'il  se  remplit.  » 

((  Toute  la  vie  de  M.  de  la  Salle,  tout  l'Institut  des  Écoles 
chrétiennes  est  renfermé  dans  cette  courte  et  admirable 
parole  ;  toute  la  condamnation  des  pensées  qui  ne  sont  pas 
vraiment  chrétiennes  est  là  aussi. 

«  L'œuvre  de  M.  de  la  Salle  est  donc  née  sous  l'inspiration 
d'un  dévouement  sincère,  d'une  sainteté  véritable  ;  c'est  beau- 
coup pour  convaincre  le  monde.  Dieu  cependant  lui  a  accordé 
un  second  auxiliaire  heureux  et  puissant  :  l'opportunité. 

<(  Oui,  Messieurs,  si  un  siècle,  si  un  pays  avaient  parti- 
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culièrement  besoin  des  Écoles  chrétiennes  par  excellence, 
c'étaient  notre  pays  et  notre  siècle.  Si  ce  divin  remède  était 
applicable  aux  infirmités  et  aux  plaies  d'un  peuple,  c'était 
surtout  à  nos  plaies  et  à  nos  infirmités  à  nous,  hommes  et 
enfants  du  xix"  siècle. 

«  Le  xix*"  siècle,  en  donnant  au  travail  une  liberté  illimitée, 
lui  a  certainement  procuré  de  grands  avantages;  mais  il  a 
créé  en  même  temps  à  l'ouvrier,  par  la  concurrence,  l'exis- 
tence la  plus  laborieuse  qu'il  eût  encore  jamais  connue. 
C'est  donc  une  vue  miséricordieuse  de  la  Providence  qui 
a  fait  naître  l'Institut  des  Écoles  chrétiennes  avant  le 
xix"  siècle,  qui  l'a  fait  grandir  et  se  fortifier  pour  le 
xix^  siècle.  C'est  une  vue  spéciale  de  la  Providence  qui  a 
permis  qu'à  l'époque  où  l'ouvrier  aurait  le  moins  de  loisirs, 
il  rencontrât,  pour  élever  ses  enfants,  une  corporation 
capable  de  suppléer  gratuitement  et  par  le  plus  pur  dévoue- 
ment la  famille  elle-même. 

((  Les  avantages  de  la  concurrence  dans  le  commerce,  vous 
les  connaissez.  Messieurs  ;  mais  ses  inconvénients  ne  peuvent 
pas  non  plus  se  dissimuler.  Le  travail  est  plus  indépendant, 
mais  il  est  plus  exposé  ;  il  rencontre  moins  d'entraves ,  mais 
il  est  entouré  aussi  de  moins  de  soutiens.  On  peut  plus  vite 
trouver  la  fortune;  on  peut  aussi  plus  aisément,  plus  aveu- 
glément courir  à  sa  ruine.  Le  travail  exige  donc  plus  d'assi- 
duité; il  emploie,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  facultés  du  corps 
et  de  l'esprit.  Les  jeunes  gens  des  classes  laborieuses  sont 
livrés  à  eux-mêmes  de  meilleure  heure  qu'autrefois,  et  ils 
le  sont  avec  moins  de  précautions  et  de  guides.  Dans  de 
telles  conditions,  il  importe  avant  tout  que  les  enfants  soient 
à  la  fois  et  de  mieux  en  mieux  instruits  dans  leurs  métiers 
pour  soutenir  la  rivalité  de  leurs  propres  compagnons  et  des 
pays  étrangers,  et  qu'ils  soient  de  mieux  en  mieux  instruits 
dans  les  préceptes  qui  forment  les  caractères  et  les  mœurs 
robustes,  dans  les  principes  qui  seuls  forment  les  hommes 
dignes  de  la  liberté  et  à  la  hauteur  des  épreuves.  En  toute 
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chose,  à  toute  époque,  en  toute  situation,  plus  d'indépen- 
dance exige  Téquilibre  de  plus  de  vertu.  Jamais  donc  les 
enfants  n'ont  eu  besoin  d'être  élevés  avec  plus  de  soins  dans 
leur  religion  et  dans  leur  art  ;  habiles  pour  élever  et  soutenir 
à  leur  tour  la  famille  qu'ils  auront  un  jour;  religieux,  pour 
que  les  vicissitudes  du  commerce,  la  maladie,  le  chômage 
ne  tombent  pas  sur  des  cœurs  sans  espérance ,  sur  des  carac- 
tères sans  énergie,  sur  des  âmes  sans  foi  dans  les  desseins 
suprêmes  du  Créateur  sur  le  pauvre  comme  sur  le  riche. 

«  Lorsque  le  père  de  famille  suffît  à  peine  à  l'ouvrage  et 
à  la  concurrence  de  chaque  heure,  lorsque  souvent  il  est 
contraint  de  quitter  sa  maison  au  point  de  jour  et  n'y  rentre 
qu'à  la  nuit  close,  qui  se  chargera  de  ses  enfants?  qui  veil- 
lera sur  eux  sans  rémunération  et  sans  relâche?  qui  tiendra 
leurs  mains  pour  leur  apprendre  les  rigoureux  contours  du 
dessin  linéaire?  qui  formera  leur  intelligence  au  calcul?  qui 
leur  ouvrira,  par  la  science  de  la  lecture  et  de  l'écriture,  les 
portes  des  meilleurs  ateliers  et  de  professions  plus  élevées? 
qui  vous  les  rendra,  après  les  avoir  reçus  de  votre  con- 
fiance, qui  vous  les  rendra  forts  par  le  corps,  fermes  par 
le  cœur,  intrépides  dans  la  foi,  adroits,  intelligents,  coura- 
geux, soumis?  qui  donnera,  en  un  mot,  un  fils  chrétien  à  la 
famille,  un  habile  ouvrier,  un  brave  soldat,  un  bon  citoyen 
à  la  patrie? 

«  Vous  ne  le  pouvez  à  vous  seuls,  parents,  au  milieu  de 
vos  incessants  travaux,  quelque  sollicitude  et  quelque  ten- 
dresse qui  vous  animent;  vous  le  pouvez  rarement,  difficile- 
ment, quelques  excellentes  intentions  que  vous  y  apportiez, 
vous,  hommes  de  bonne  volonté  et  de  savoir,  qui  conservez 
encore  les  préoccupations  et  les  soucis  d'une  famille  ;  vous 
le  pouvez  avec  autorité  et  certitude,  vous,  mes  frères,  qui 
en  avez  fait  une  mission,  vous  les  enfants  du  bienheureux 
de  la  Salle,  qui  comme  lui  avez  tout  délaissé,  méprisé;  vous 
qui  avez  renoncé  à  toutes  les  joies  de  la  famille,  de  l'aisance, 
pour  vous  vouer  uniquement,  exclusivement,  sous  l'empire 


Le  frère  Philippe. 
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de  la  règle  la  plus  austère,  à  Tadoption  des  enfants  de  Tou- 
vrier  laborieux. 

((  Maintenant,  mes  frères,  pardonnez- moi  d'avoir  si  lon- 
guement et  si  publiquement  contristé  votre  modestie.  Vous 
voyez  que  je  Tai  fait  avec  autant  de  réserve  que  la  vérité  le 
permettait,  que  je  n'ai  relevé  que  vos  qualités  les  plus  humbles, 
que  je  ne  vous  ai  loués  enfin  que  dans  la  personne  de  votre 
saint  fondateur,  sans  faire  ressortir  directement  votre  tou- 
chante ressemblance  avec  cet  ineffable  modèle.  Permettez- 
moi  donc  d'ajouter  seulement,  en  terminant,  qu'il  importe 
cependant  que  vous  sentiez  bien  l'estime  et  l'affection  qui 
vous  entourent,  pour  en  bien  sentir  aussi  la  responsabilité, 
pour  y  proportionner  votre  effort  et  votre  zèle.  Sentez  bien 
que  votre  application,  la  supériorité  de  vos  méthodes,  vos 
succès  enfin  et  les  succès  de  vos  enfants  ne  sont  plus  votre 
honneur  à  vous  ;  ils  sont  l'honneur  même  de  votre  Institut , 
ils  font  partie  de  la  gloire  de  la  religion  qui  vous  inspire 
tout  ce  que  vous  êtes ,  tout  ce  que  vous  faites  ;  ils  font  partie 
de  la  sécurité,  de  la  prospérité  de  notre  chère  France,  dont 
vous  placez  l'amour  dans  votre  cœur  immédiatement  après 
l'amour  de  Dieu^  » 

J'entends  encore  M.  de  Melun  exprimer  son  bonheur  et 
son  admiration  en  lisant  cet  éloge  si  vrai  et  si  bien  senti  du 
grand  Institut,  au  dévouement  duquel  il  devait  les  rapides 
progrès  de  son  œuvre  des  Apprentis  et  des  jeunes  Ou- 
vrières. «  Jamais,  me  dit-il,  on  n'avait  fait  mieux  ressortir 
les  bienfaits  de  la  mission  sociale  que  remplissent  les  frères 
des  Écoles  chrétiennes  dans  la  crise  qui  de  nos  jours  agite 
si  profondément  le  monde  du  travail.   » 

Ce  beau  discours  de  son  illustre  ami  arrivait  juste  à  point 
pour  servir  de  préface  au  grand  rapport  que  M.  de  Melun 
présenta,    peu   de  mois   après,    à   l'assemblée   générale  de 

'  Annales  de  la  Charité,  numéro  d'août  1852. 
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l'œuvre.  Ne  pouvant,  faute  de  place,  le  reproduire  ici,  nous 
en  donnerons  du  moins  un  résumé  fidèle,  en  lui  empruntant 
le  plus  possible  ses  expressions  textuelles. 

Il  commença  par  rappeler  les  soins  prodigués  par  les  frères 
et  les  sœurs  aux  enfants  de  la  classe  ouvrière,  jusqu'à  leur 
première  communion.  A  la  sortie  de  Téglise,  le  lendemain 
du  jour  où  tout  a  été  pour  eux  grâces  et  bénédictions,  com- 
mence pour  les  enfants  du  peuple  une  véritable  conspiration 
contre  leur  foi  et  leurs  mœurs  ;  il  faut  quitter  les  classes  de 
la  sœur  et  du  frère  ;  il  faut  aller  demander  à  la  manufacture 
et  à  Fatelier  le  pain  quotidien  et  un  état.  L'entrée  en  appren- 
tissage, qui  coïncide  avec  la  cessation  de  toute  instruction 
primaire,  de  toute  éducation  religieuse,  semble  élever  un 
mur  de  séparation  entre  le  passé  et  l'avenir,  et  faire  deux 
parts  dans  la  vie  :  du  côté  de  l'enfance,  la  piété,  l'obéis- 
sance, la  discipline,  la  protection  du  foyer  domestique  et  de 
l'autel;  de  l'autre,  l'abandon  de  toute  pratique  religieuse, 
l'absence  de  lumières  et  de  surveillance,  les  mauvais  con- 
seils, les  mauvais  exemples,  tout  ce  qu'entraînent  les  mau- 
vaises compagnies,  et  par- dessus  tout  le  respect  humain, 
qui  commence  par  la  honte  du  bien  et  finit  par  l'audace 
du  mal. 

Aux  premiers  moments  de  son  apprentissage,  lorsqu'au 
commencement  de  ses  égarements  le  jeune  ouvrier  hésitait 
encore  sur  la  route  à  prendre,  une  bonne  pensée  rappelée 
à  son  souvenir,  un  mot  de  consolation ,  un  conseil  de  protec- 
teur ou  d'ami  eut  appuyé  ses  remords  et  prêté  main -forte 
à  sa  conscience  ;  il  ne  s'est  laissé  aller  aux  trompeuses 
paroles  que  parce  qu'aucune  voix  ne  lui  disait  plus  la  vérité; 
il  est  tombé,  parce  qu'aucune  main  ne  lui  a  été  tendue  pour 
prévenir  sa  chute  ;  pendant  qu'il  se  débattait  sous  les  étreintes 
de  la  passion,  il  y  avait  beaucoup  d'honnêtes  gens  qui  pas- 
saient leur  chemin,  allaient  à  leurs  affaires,  se  plaignaient 
de  l'immoralité  du  peuple,  s'inquiétaient  des  nuages  qui 
montaient  à  l'horizon,  sans  penser  à  s'arrêter  un  moment 
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pour  apporter  à  celte  pauvre  àme  défaillante  le  verre  d'eau 
que  l'Évangile  a  promis  de  si  bien  récompenser. 

«  Que  dirai-je  de  la  jeune  fille?  s'écriait  T éloquent  rappor- 
teur. Le  cœur  saigne  à  la  pensée  du  sort  qui  l'attend,  de 
tous  les  pièges,  de  toutes  les  embûches  qui  accompagnent 
pour  elle  l'adolescence  et  l'apprentissage.  Dans  l'abandon  où 
elle  va  se  trouver,  tout  ce  que  Dieu  a  mis  en  son  cœur  de 
dévouement  et  d'affection,  tout  ce  qu'une  éducation  pieuse 
y  a  développé  de  délicatesse  va  se  tourner  contre  elle  ;  son 
mnocence  elle-même  lui  sera  un  danger.  Malheureuse  de 
n'avoir  plus  personne  à  qui  confier  ses  inquiétudes  et  ses 
peines,  à  qui  demander  conseil  et  appui;  plus  malheureuse 
encore  si  elle  rencontre  compassion  et  secours,  car  trop 
souvent  ici  la  pitié  corrompt  et  la  protection  flétrit. 

«  Devant  de  telles  situations,  la  charité  ne  pouvait  rester 
indifférente  :  fille  du  bon  Pasteur,  elle  n'avait  pas  assez 
oublié  les  leçons  paternelles  pour  laisser  errer  au  hasard  les 
pauvres  brebis  sans  chercher  à  les  sauver  du  précipice  et  les 
retenir  au  bercail.  Elle  a  voulu  lutter  contre  ce  dangereux 
abandon  et  combler  cette  effrayante  lacune  ;  pour  ses  nou- 
veaux protégés  elle  a  demandé  aux  frères  et  aux  sœurs  le 
complément  de  l'enseignement  accordé  si  libéralement  à  l'en- 
fance ;  au  prêtre ,  la  suite  des  instructions  qui  avaient  si  bien 
préparé  à  la  première  communion;  aux  âmes  chrétiennes, 
un  peu  de  l'amour  et  de  la  vigilance  dont  elles  enveloppent 
et  défendent  la  destinée  de  leurs  propres  enfants.  De  ces 
leçons,  de  ces  protections  et  de  ces  bonnes  volontés  est 
née  V œuvre  des  Ajjjjrentis  et  des  jeunes  Ouvrières.   » 

Arrivée  à  sa  dixième  année  d'existence ,  cette  œuvre  patron- 
nait, en  1833,  plus  de  huit  cents  jeunes  garçons  qui  suivaient 
assidûment,  sous  la  direction  des  frères,  les  classes  du  soir 
et  les  réunions  du  dimanche  ;  presque  tous  remplissaient 
pieusement  leurs  devoirs  religieux.  Une  commission  de 
placement  s'occupait  de  leur  choisir  des  maîtres,  interve- 
nait au  contrat,  défendait  et  garantissait  les  intérêts  indus- 
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triels  et  moraux  de  l'apprenti.  Un  comité  de  patronage 
distribuait  entre  ses  membres  les  enfants  placés  par  la 
commission,  les  faisait  visiter  à  l'atelier,  aux  écoles,  aux 
réunions ,  encourageant  leur  zèle ,  réprimandant  leur  paresse , 
récompensant  leurs  efforts ,  secondant  ou  remplaçant  la  vigi- 
lance des  parents,  prévenant  ou  apaisant  les  contestations 
qui  naissent  de  l'application  du  contrat,  et  remplissant  à  la 
fois  la  mission  d'un  conseil  de  famille  et  celle  d'un  tribunal 
de  conciliation. 

Mais  l'œuvre  faisait  plus  encore  ;  à  côté  de  ces  apprentis 
dont  elle  assurait  la  persévérance,  elle  avait  appelé  à  ses 
écoles  du  soir  et  à  ses  réunions  du  dimanche,  dans  les  quar- 
tiers où  les  manufactures  abondent,  bon  nombre  de  ces 
jeunes  ouvriers  que  la  misère  ou  la  cupidité  de  leurs 
parents  ont  attachés  avant  Vnge  à  un  travail  au-dessus  de 
leurs  forces,  et  dont  l'enfance  a  été  sacrifiée  au  grand  détri- 
ment de  leur  avenir.  Restés  étrangers  à  toute  éducation  lit- 
téraire et  religieuse,  parce  que  les  heures  de  classe  et  du 
catéchisme  ne  s'accordaient  pas  avec  celles  de  la  manufac- 
ture, ils  avaient  grandi  dans  la  plus  complète  ignorance  de 
Dieu  et  de  leurs  devoirs ,  ne  connaissant  que  le  mouvement 
de  leur  machine. 

«  Les  frères,  dit  le  rapporteur,  s'emparent  de  ces  intelli- 
gences jusqu'alors  inertes,  raniment  en  elles  la  lumière  prête 
à  s'éteindre,  et  renouvelant  les  miracles  des  missions  loin- 
taines, font  en  quelques  mois  des  chrétiens  de  ces  petits  sau- 
vages de  la  civilisation  et  de  l'industrie.  Chaque  année,  plus 
de  deux  cents  jeunes  ouvriers  arrivent  instruits  et  préparés 
à  la  première  communion.  Sans  Y  œuvre  des  Apprentis,  ils 
n'auraient  jamais  eu  ni  l'occasion  ni  la  volonté  de  la  faire  ; 
peut-être  n'auraient-ils  pas  même  songé  à  entrer  dans  une 
église.  » 

L'application  du  patronage  aux  jeunes  ouvrières  n'a  pas 
produit  de  moins  beaux  résultats.  Entreprise  beaucoup  plus 
tard,  puisqu'elle  date  à  peine  de  deux  ans  (3  février  1851), 
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elle  semblait  déjà  plus  avancée  ;  son  organisation  plus  simple, 
plus  modeste,  moins  coûteuse,  lui  a  permis  de  marcher  plus 
vite.  Les  classes  du  soir,  ce  qui  coûte  le  plus,  ce  qui  est  le 
plus  difficile  à  établir,  ne  sont  pas  nécessaires  aux  jeunes 
filles,  et  présenteraient  plutôt  de  graves  inconvénients.  Une 
réunion  du  dimanche  chez  les  sœurs,  une  visite  de  la  dame 
patronnesse  chez  la  maîtresse,  un  livret  qui  témoigne  de 
l'exactitude  et  de  la  bonne  conduite  de  Tapprentie,  puis  une 
séance  mensuelle  où  les  dames,  sous  la  présidence  du  curé 
de  la  paroisse,  se  partagent  les  enfants,  examinent  leurs 
notes  et  décident  des  récompenses,  «  voilà  toute  l'œuvre, 
qu'on  peut  établir  sans  grands  efforts  et  à  peu  de  frais, 
partout  où  il  y  a  un  pasteur  dévoué,  des  sœurs  qui  aiment 
les  enfants  qu'elles  ont  élevées,  des  dames  charitables  qui 
ont  par  mois  quelques  heures  à  donner  au  bien'.  » 

^  Annales  de  la  Charité  du  mois  de  février  1853. 
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Projet  de  loi  sur  la  liberté  de  la  charité  religieuse.  —  Réunion  des  œuvres 
charitables  à  Saint- Sulpice  en  1853  :  l'abbé  Kolping  et  les  maisons  d'ou- 
vriers; Montalembert  et  la  question  des  enfants  trouvés.  —  Une  soirée  chez 
Augustin  Cochin  :  M.  Wilberforce  et  le  patriarche  d'Antioche.  —  Deux 
familles  de  pauvres  honteux  sauvées  par  l'œuvre  de  la  Misémcorde.  — 
M.  de  Melun  publie  la  vie  de  la  fondatrice  de  l'hôpital  de  Baugé.  —  Éloge 
du  livre  et  de  l'auteur  par  Montalembert. 


Si  la  liberté  est  nécessaire  aux  œuvres  de  charité,  la  licence 
les  effraye,  et  le  bien  ne  se  fait  guère  au  milieu  des  agita- 
tions de  la  rue  et  des  convulsions  de  la  politique.  La  dictature 
de  1852  et  le  second  empire,  qui  lui  avait  naturellement 
succédé,  avaient,  en  ramenant  la  sécurité,  favorisé  la  renais- 
sance des  œuvres  et  donné  une  vive  impulsion  à  la  charité 
publique  et  privée.  Au  lieu  de  courir  après  les  remèdes  chi- 
mériques de  Y extindioîi  du  paupérisme,  on  en  revenait  tout 
simplement  à  ceux  que  l'expérience  des  misères  humaines  et 
surtout  la  religion,  qui  est  leur  meilleure  consolatrice,  avaient 
depuis  longtemps  suggérés. 

Mettant  à  profit  sans  retard  le  moment  favorable,  M.  de 
Melun  réunit  la  Société  d'économie  charitable  pour  sou- 
mettre à  son  examen  un  projet  de  loi  sur  la  liberté  de 
la  charité  religieuse,  qui ,  à  la  suite  d'une  discussion 
approfondie,  fut  adopté  dans  les  séances  du  18  avril  1832  ^ 

*  Annales  de  la  Charité,  t.  VIII,  p.  193  et  suiv.  —  Suivant  sa  louable  habi- 
tude, M.  de  Melun  avait  préparé  l'étude  de  la  question,  en  publiant,  dans  un 
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Mais  après  de  vaines  tentatives  pour  amener  le  prince - 
président  à  entrer  dans  cette  voie  vraiment  libérale,  M.  de 
Melun  dut  se  contenter  de  faire  appel  à  l'initiative  et  au 
dévouement  des  catholiques  et  de  tous  les  hommes  de  bien 
pour  le  perfectionnement  et  l'extension  des  œuvres  au  moyen 
desquelles  ils  peuvent  soulager  et  diminuer  les  misères 
sociales. 

Aidé  de  ses  amis  MM.  Adolphe  Baudon,  le  comte  de 
Lambel  et  Augustin  Cochin,  il  convoqua  pour  le  3  mai  1853, 
à  Paris,  une  réunion  des  œuvres  charitables.  Au  jour  fixé, 
quatre-vingts  délégués  des  principales  œuvres  de  Paris  et  de 
province  se  trouvèrent  réunis  dans  la  chapelle  des  Allemands, 
à  l'église  Saint-Sulpice,  sous  la  présidence  du  curé  de  cette 
paroisse,  le  vénéré  M.  Hamon. 

Avec  sa  merveilleuse  entente  des  réunions  de  ce  genre, 
M.  de  Melun  avait  eu  soin  de  faire  préparer  d'avance  des 
rapports  sur  les  questions  à  l'ordre  du  jour  et  les  plus  urgentes 
à  examiner  dans  l'intérêt  des  classes  ouvrières  comme  dans 
celui  des  pauvres.  Ces  rapports  imprimés  avaient  été  distri- 
bués, la  veille  de  l'ouverture  du  congrès,  à  tous  ses  membres. 
Ayant  eu  l'honneur  d'y  prendre  part  en  qualité  de  secrétaire, 
je  puis  attester  que  les  principales  œuvres  de  Paris  et  des 
départements  étaient  représentées  par  les  hommes  les  plus 
capables  et  les  plus  dignes  de  défendre  les  intérêts  de  la 
charité  catholique ,  et  que  les  discussions  qui  eurent  lieu 
pendant  cinq  longues  séances,  du  3  au  7  mai,  eurent  pour 
résultat  de  constater  les  progrès  déjà  obtenus  et  de  répandre 
une  vive  lumière  sur  les  importantes  questions  soumises  à 
l'examen  des  membres  du  congrès. 

On  trouve  tous  ces  rapports  dans  les  Annales  de  la  Cha- 
rité, ainsi  que  le  compte  rendu  de  ces  discussions,  dont  l'in- 
térêt n'a  pas  diminuée  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici, 

numéro  précédent  (même  volume,  p.  65),  un  très  intéressant  article  intitulé  : 
De  la  liberté  de  la  charité  religieuse. 

^  Annales  de  la  Charité,  t.  IX,  p.  103  et  257. 
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en  peu  de  mots,   les   deux  incidents  qui  nous  ont  le  plus 
vivement  frappé. 

Invité  à  prendre  part  aux  travaux  du  congrès,  AL  l'abbé 
Kolping,  qui  a  laissé  un  si  grand  souvenir  parmi  les  popu- 
lations catholiques  de  l'Allemagne,  n'avait  pas  hésité  à  venir 
de  Cologne  à  Paris  pour  nous  faire  connaître  son  œuvre  des 
maisons  d'ouvriers.   M.    Kolping  a    été   ouvrier  lui-même 
pendant  dix  ans,  et  a  fait  plus  d'une  fois  son  tour  d'Alle- 
magne. Dieu  l'ayant  appelé  aux  honneurs  du   sacerdoce,  il 
reçut  les  confidences  d'un  grand  nombre  d'ouvriers,  qui  lui 
firent  connaître  les   difficultés   extrêmes    qu'ils  éprouvaient 
pour  rester  fidèles   à  leurs  devoirs  religieux.   Afin    de  les 
arracher   au   danger   des   mauvais  lieux  et  des  mauvaises 
compagnies,  l'abbé  Kolping  leur  offrit  un  lieu  de  réunion,  où 
ils  venaient  le  dimanche  et  le  soir  jouer  ensemble  et  s'en- 
tretenir des  intérêts  de  leur  état.  L'œuvre  fit  des   progrès 
rapides;  M.  Kolping  l'avait  commencée  en  1849,  à  Cologne, 
avec  sept  ouvriers  qu'il  réunissait  dans  le  local  d'une  école. 
Le  grain  de  sénevé  se  développa  si  miraculeusement,  qu'au 
bout  d'une    année    l'œuvre   comptait    trois   cents   ouvriers. 
Alors  le  fondateur  s'ingénia  pour  leur  donner  un  local  plus 
convenable,  dans  lequel  ils  trouvèrent  d'honnêtes  distrac- 
tions. 

«  Un  certain  nombre  d'hommes,  appartenant  à  la  haute 
classe  de  la  société,  a  dit  M.  Kolping,  sont  affiliés  à  l'œuvre 
en  qualité  de  membres  honoraires;  ils  viennent  fréquemment 
se  mêler  aux  jeux  et  aux  conversations  des  ouvriers.  Tous 
les  dimanches  et  jours  de  fête,  la  maison  est  ouverte  de  huit 
heures  du  matin  à  dix  heures  du  soir.  Une  courte  instruction 
morale  et  religieuse  est  donnée  le  matin;  une  grande  partie 
de  la  journée  est  consacrée  aux  jeux.  Le  soir,  les  associés 
exécutent  des  chants  d'ensemble,  et  parfois  ils  entendent  les 
discours  qui  leur  sont  faits  par  les  patrons  de  l'œuvre.  » 

M.  Kolping,  continuant  son  exposé,  raconta  les  progrès  de 
l'œuvre  en  Allemagne,  où  elle  comptait,  en  1853,  plus  de 
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cinquante  maisons  dans  les  villes  les  plus  importantes,  telles 
que  Cologne,  Vienne,  Berlin,  Mayence,  Coblentz,  Fribourg, 
etc.  Toutes  ces  maisons  étaient  fréquentées  par  de  nombreux 
ouvriers.  Une  semblable  difîusion  de  Tœuvre  était  nécessaire 
pour  que  les  ouvriers,  en  faisant  leur  tour  d'Allemagne,  trou- 
vassent partout  les  moyens  de  se  préserver  des  dangers  qui 
menacent  leurs  mœurs. 

Après  cette  intéressante  communication  de  l'apôtre  des 
ouvriers  catholiques  de  l'Allemagne,  la  question  qui  avait  le 
plus  vivement  passionné  le  congrès  fut  celle  des  enfants  trou- 
vés. Il  est  vrai  qu'elle  fut  traitée  par  le  comte  Charles  de  Mon- 
talembert  avec  cette  éloquence  chaleureuse  qui  donnait  tant  de 
vie  aux  discours  du  grand  orateur  catholique.  Résumant  en 
quelques  mots  les  diverses  phases  par  lesquelles  a  passé  cette 
question,  il  a  rappelé  comment  le  principe  chrétien  de  l'ou- 
verture des  tours ,  après  avoir  été  battu  en  brèche  et  presque 
ruiné  sous  le  gouvernement  de  Juillet  par  l'esprit  bureau- 
cratique, avait  été  au  moment  d'être  rétabli  sous  la  seconde 
République,  grâce  au  bon  esprit  de  la  majorité  de  Tx^ssemblée 
législative  et  même  au  concours  de  quelques  députés  de  la 
gauche.  Le  ministère  et  le  conseil  d'État  d'alors  s'étant  pro- 
noncés contre  le  principe  des  tours,  la  question  se  trouvait 
nettement  posée  entre  ces  deux  termes  extrêmes  :  le  rétablis- 
sement et  la  suppression  des  tours.  Grâce  à  l'éloquence 
persuasive  de  M.  de  Melun,  à  l'appui  promis  par  M.  Thiers 
et  aux  bonnes  dispositions  de  la  majorité,  qui  avait  voté  la  loi 
sur  la  liberté  d'enseignement,  on  pouvait  raisonnablement 
espérer  le  triomphe  du  sytème  le  plus  favorable  à  la  moralité 
publique. 

Sous  le  règne  de  Napoléon  III,  iui  moment  où  xM.  de  Mon- 
talcmbert  exposait  si  bien  la  question ,  les  catholiques  pou- 
vaient encore  espérer  que  le  décret  impérial  du  19  janvier  181 1 
resterait  la  charte  des  enfants  trouvés,  en  les  laissant  sous 
la  protection  des  tours;  mais  sur  cette  question,  comme  sur 
celle  de  rafïranchissement  des  œuvres  de  charité  privée  (Voir 
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le  chapitre  xvii),  l'esprit  bureaucratique  a  su  habilement 
maintenir  les  traditions  étroites  de  la  centralisation  adminis- 
trative. Quand  on  voudra  revenir  aux  véritables  principes  de 
la  charité  chrétienne  pour  la  bonne  éducation  des  enfants 
trouvés,  il  n'y  aura  qu'à  reprendre  le  projet  de  loi  présenté 
en  1830,  à  l'Assemblée  législative,  par  M.  de  Melun,  au  nom 
de  la  commission  d'assistance  publique*. 

Parmi  ses  collaborateurs  aux  Annales  et  à  la  Société 
d'économie  sociale,  M.  Augustin  Cochin  était  celui  qui,  par 
sa  vive  intelligence,  son  affectueux  dévouement  aux  mêmes 
principes,  ses  belles  et  nombreuses  relations  sociales,  était 
peut-être  le  mieux  en  mesure  de  lui  prêter  un  puissant  con- 
cours. Devenu  maire  du  X"  arrondissement,  qui  comprenait 
alors  tout  le  faubourg  Saint -Germain,  M.  Cochin,  bien  que 
jeune  encore,  exerçait  déjà  une  grande  influence  dans  le 
monde  religieux  et  politique.  Grâce  à  sa  charité  si  compatis- 
sante, à  l'aménité  de  ses  manières,  à  son  heureux  mariage 
avec  la  fille  du  comte  Benoist  d'Azy,  il  était  comme  un  trait 
d'union  entre  les  diverses  classes  de  la  société  parisienne. 
Les  étrangers  illustres,  de  passage  à  Paris,  se  faisaient  un 
honneur  et  un  plaisir  de  lui  rendre  visite.  Dans  une  de 
ses  lettres  à  M°"  de  Forbin  (23  octobre  1854),  M.  de  Melun 
raconte,  avec  son  charme  habituel,  les  heureuses  rencontres 
qu'il  avait  faites  dans  le  salon  de  son  ami. 

«  J'ai  eu  hier  un  intéressant  dîner  chez  mon  maire  M.  Co- 
chin. Il  avait  à  sa  table  M.  Wilberforce,  nouveau  converti 
qui,  comme  tous  les  nouveaux  catholiques  d'Angleterre,  a 
quitté  de  riches  prébendes  et  une  des  meilleures  situations 
pour  s'exposer  à  la  persécution  des  siens  et  peut-être  à  la 
pauvreté.  C'est  le  fils  ou  le  petit-fils  du  grand  orateur  de  la 
Chambre  des  communes  d'Angleterre,  qui  le  premier  osa 
élever  la  voix  en  faveur  des  noirs  malgré  les  menaces  de  la 
cupidité  et  de  la  barbarie.  Après  avoir  eu  seulement  deux  ou 

'  Annales  de  la  Charité,  t.  VI,  p.  188. 
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trois  voix  pour  cette  belle  cause  à  son  premier  discours,  il 
eut  la  joie,  dans  ses  dernières  années,  de  voir  l'immense 
majorité  du  pays  passer  de  son  côté  et  le  vénérer  comme  le 
promoteur  de  l'abolition  de  l'esclavage. 

«  Mais  le  héros  de  la  fête  était  le  patriarche  d'Antioche, 
qui  a  sous  sa  houlette  pastorale  tous  les  catholiques  du  rite 
syriaque  en  Asie,  et  je  crois  même  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  D'abord  jacobite,  il  est  arrivé  au  catholicisme  par 
l'examen  de  la  profession  de  ses  co- sectaires.  Enfermé  pour 
avoir  changé  de  religion,  il  a  vu  mourir  de  la  peste  les  vingt 
prisonniers  qui  partageaient  sa  captivité.  Les  démarches  de 
la  diplomatie  européenne  l'ont  fait  mettre  en  liberté.  Le  Pape, 
à  l'instigation  des  évêques  catholiques  d'Asie  Mineure,  lui  a 
confié  le  patriarchat  d'Antioche,  et  il  est  venu  ici  demander 
à  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi  de  quoi  vivre  dans  son 
immense  diocèse,  où  il  n'a  trouvé  qu'un  revenu  de  cinq  cents 
francs  par  an.  Voilà  ce  qu'il  nous  a  raconté  en  très  pur 
arabe ,  ne  sachant  pas  un  mot  de  français ,  mais  ayant  pour 
interprète  un  jeune  Syriaque,  élevé  dans  un  monastère  du 
mont  Liban,  et  qui  traduit  merveilleusement  en  notre  langue 
toutes  les  paroles  de  son  pasteur.  Ce  vénérable  pontife,  avec 
sa  longue  robe  rouge,  sa  ceinture  d'or,  son  capuchon  noir, 
représente  très  bien  ces  vieux  rois  d'Assyrie  dont  sa  figure 
nous  rappelle  le  type,  tel  que  nous  les  donnent  les  frontons 
des  monuments  découverts  et  qu'on  peut  admirer  au  musée 
du  Louvre.  Son  interprète  assure  qu'il  descend  en  ligne  di- 
recte de  Sennachérib^  » 

Délivré  désormais  des  soucis  parlementaires,  M.  de  Melun 
se  donnait  entièrement  aux  chères  œuvres  qui  avaient  si 
utilement  occupé  sa  jeunesse.  Parmi  elles,   la  Miséricorde 

'  Cette  prétention  ne  peut  paraître  inadmissible  qu'à  ceux  qui  ignorent 
le  soin  extrême  avec  lequel  les  anciennes  familles  de  l'Orient  conservent  leur 
Efénéalogie.  Sennachérib  est  ce  roi  d'Assyrie  dont  parle  la  Bible,  et  qui,  ayant 
mis  le  siège  devant  Jérusalem,  où  était  enfermé  le  saint  roi  Ezéchias,  perdit 
en  une  seule  nuit  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  tués  j>ar  l'ange  exter- 
minateur. Il  régnait  au  ww^  siècle  avant  Jésus-Christ. 
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était  toujours  au  premier  rang,  et  c'était  là  peut-être  qu'il 
trouvait  les  satisfactions  les  plus  douces  pour  son  cœur  si 
bon  et  si  compatissant.  Voici  à  ce  sujet  un  touchant  sou- 
venir que  nous  empruntons  encore  à  sa  correspondance  avec 
i\P'  de  Forbin  : 

«  Je  veux  vous  raconter  en  finissant  un  tout  petit  épisode 
de  mon  passage  à  Paris,  qui  m'a  fait  grand  plaisir  et  dont  la 
Miséricorde  doit  avoir  les  honneurs.  Nous  étions  poursuivis 
par  les  supplications  d'un  pauvre  maître  de  pension,  qui, 
ayant  perdu  beaucoup  par  suite  de  la  maladie  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants  et  n'ayant  même  pu  payer  les  frais  de  sépul- 
ture de  l'un  d'eux,  était  à  la  veille  de  se  voir  chassé  de  son 
logement  et  de  perdre  son  établissement  s'il  ne  pouvait  payer 
un  billet  à  ordre.  J'avais  grande  envie  de  faire  une  exception 
en  tirant  pour  lui  de  notre  caisse  la  somme  nécessaire,  qui 
dépassait  de  beaucoup  le  chiffre  ordinaire  de  nos  secours; 
mais  nous  avions  déjà  épuisé  le  crédit  ouvert  pour  la  saison 
d'été...  Voilà  qu'un  soir,  en  rentrant  chez  moi,  je  trouve  une 
lettre  sans  signature  avec  un  billet  de  cinq  cents  francs  et 
cette  seule  indication  :  «  Pour  sauver  une  famille  de  pauvres 
((  honteux,  en  lui  demandant  ses  prières  pour  deux  enfants 
«  malades.  » 

«  Le  pauvre  maître  de  pension  a  été  sauvé  de  la  ruine.  Il 
prie,  avec  ce  qui  lui  reste  de  famille,  pour  les  deux  enfants 
dont  la  mère  a  confié  la  guérison  à  l'œuvre  de  la  Miséricorde. 
Et  comme  il  restait  encore  quelque  chose  sur  la  somme  qui 
m'avait  été  envoyée,  un  brave  homme  ruiné  aussi  par  la 
maladie  a  retrouvé,  grâce  à  nos  avances,  une  petite  boutique 
011  son  industrie  regagnera  le  bien-être  et  l'aisance  pour  lui 
et  ses  quatre  petits  enfants  ^  » 

M.  de  xMelun  était  encore  à  cette  époque  maire  de  Baugé, 

*  Lettre  à  Mme  de  Forbin,  6  août  1855.  —  M'ic  de  Forbin  d'Oppède  était 
la  fille  de  M.  Alban  de  Villeneuve-Bargemont,  l'un  des  fondateurs  des  Annales 
de  la  Charité;  c'est  à  elle  qu'est  dû  le  livre  si  intéressant  :  les  Saints  de 
Provence,  que  sa  modestie  a  laissé  sous  le  voile  de  l'anonyme. 
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cette  ville  qui  lui  avait  fait  un  accueil  si  enthousiaste  aux 
fêtes  du  centenaire  de  sa  délivrance  par  M^^"  de  Melun. 
Chaque  fois  qu'il  y  était  rappelé  par  les  devoirs  de  son  admi- 
nistration municipale,  il  descendait  à  l'hôpital,  où  il  aimait 
tant  à  retrouver  les  souvenirs  de  sa  pieuse  et  charitable 
arrière-grand'tante.  C'est  là  qu'il  écrivit  sa  vie.  Mais  laissons- 
le  raconter  lui-même,  dans  sa  correspondance  si  remplie  de 
charme,  comment  il  réalisa  son  projet. 

«  Après  en  avoir  fini  avec  tous  les  devoirs  de  ma  mairie 
et  de  mon  conseil  général,  je  suis  encore  pour  trois  jours  à 
Baugé,  où  j'ai  voulu  me  reposer  quelques  instants   sous  le 
toit  hospitalier  fondé  par  la  sainte  M^^"  de  Melun.  Je  vous 
écris  en  quelque  sorte  sous  sa  dictée,  dans  une  cellule  que 
les  bonnes  sœurs  m'ont  fait  arranger,  dont  j'ai  fait  le  chef- 
lieu  de  ma  mairie  et  mon  hôtel  de  ville,  et  qui  n'est  séparé 
que   par   une   mince   cloison  du   cloître  ,  où   ces   servantes 
des  pauvres  apprennent  à   se   dévouer,    et  des   salles   des 
malades  où  elles  viennent  chaque  jour  appliquer  ce  qu'elles 
ont  appris  dans  leur  cloître.  On  s'y  oublierait  facilement,  si 
l'on  n'avait  pas  une  famille,  des  amis  et  des  pauvres  ailleurs. 
«  Pour  bien  me  pénétrer  de  Tesprit  de  cette  sainte  demeure, 
je  viens  d'y  commencer  un  projet  formé  depuis  longtemps, 
toujours   ajourné,    et   que  je   voudrais   mener  à  bonne  fin 
pendant  les  semaines  qui  me  séparent  encore  de  mes  travaux 
d'hiver.  Je  viens  d'écrire  la  première  page   de  la    Vie  de 
M"'  de  Melun.  Parmi  ces  belles  âmes,  qui  ont  laissé  sur  la 
terre  une  trace  lumineuse,  un  parfum  de  charité  et  de  vertu, 
je  n'en  connais  pas  dont  la  vie  soit  plus  touchante  et  plus 
instructive,  parce  que,  comme  le  bon  saint  François  de  Sales, 
elle  était  du  monde  où  nous  vivons  et  du  siècle  dont  nous 
avons  hérité,   en  sorte  que  ses  belles  actions  sont  à  notre 
portée,  et  qu'en  voyant  ce  qu'elle  a  fait,  nous  pouvons  com- 
parer ses  sacrifices  à  nos  faiblesses  et  calculer  facilement  sa 
marche   vers   la  perfection ,    en  partant  du   point   où  nous 
sommes.  Ei  puis,  tout  enlevée  qu'elle  ait  été  à  la  terre  il  y 
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M  deux  siècles,  elle  est  restée  si  présente  dans  l'hôpital  fondé 
par  elle,  qu'on  peut  suivre  encore  la  trace  de  ses  pas  et 
entendre  le  son  de  sa  parole  au  chevet  du  lit  des  malades. 
Les  héritières  de  sa  vertu  et  de  son  dévouement  sont  encore 
là,  comme  en  son  temps,  sous  la  même  règle,  le  même  cos- 
tume, récitant  les  mêmes  prières,  donnant  les  mêmes  soins 
aux  pauvres;  on  la  voit  ainsi  immortelle  même  en  ce 
monde ^  » 

Deux  mois  après,  le  premier  ouvrage  publié  par  M.  de 
Melun  était  en  vente,  et  la  première  édition,  qui  parut  à 
Angers,  fut  rapidement  enlevée.  Le  livre  eut  un  vrai  succès. 
M.  de  Montalembert  y  contribua  pnr  un  compte  rendu,  dans 
lequel  l'illustre  auteur  de  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie  se 
plut  à  faire  ressortir,  avec  sa  verve  habituelle,  des  rappro- 
chements frappants  entre  sa  «  chère  sainte  »  et  la  pieuse 
princesse  d'Épinoy.  L'article  se  terminait  par  un  portrait  de 
M.  de  Melun,  si  vivant,  si  ressemblant,  que  nous  nous  repro- 
cherions de  ne  pas  l'avoir  mis  sous  les  yeux  du  lecteur. 

«  Je  ne  veux  pas  finir  sans  avoir  marqué  le  lien  qui  unit 
cette  Melun  d'autrefois  au  Melun  d'aujourd'hui,  à  notre 
Melun,  à  l'héritier  de  son  nom  et  de  sa  charité,  à  celui  qui, 
par  un  rare  et  enviable  privilège ,  a  commencé  par  pratiquer 
les  vertus  qu'il  sait  si  bien  décrire.  On  le  reconnaîtra  en 
lisant  ce  volume  :  le  fondateur  des  Annales  de  la  Charité, 
le  président  de  la  Société  d'économie  charitable,  l'auteur 
inépuisable  et  l'infatigable  directeur  de  tant  d^œuvres  di- 
verses, est  non  seulement  un  orateur  persuasif  et  habile, 
c'est  encore  un  écrivain  sobre,  pur,  correct,  élégant  aussi  et 
très  expérimenté,  connaissant  ces  secrets  du  métier  que  l'art 
seul  ne  découvre  point,  et  où  se  révèle  la  touche  du  maître. 
Mais  ce  qui  vaut  mieux  que  le  style,  c'est  le  mens  divinior 
qui  apparaît  dans  ces  pages.  Oui,  cette  âme  que  Dieu  a  mise, 
comme  il  dit,  dans  les  hôpitaux  catholiques,  qui  en  réchauffe 

'  Lettre  à  M""'  de  Caraman,  22  août  -1854. 
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les  murs  glacés  et  en  bannit  l'indifTérence  ;  ce  souffle  de  vie 
supérieure  qui  anime  toutes  les  œuvres  et  toutes  les  paroles 
de  notre  ami,  circule  aussi  dans  ce  livre  et  le  pénètre  d'un 
feu  intérieur  et  d'une  lumière  aussi  douce  que  durable.  Que 
cet  hommage  ne  paraisse  pas  déplacé,  parce  qu'il  est  rendu 
à  l'ami  sûr  et  dévoué ,  au  compagnon  zélé  et  modeste  de  nos 
anciennes  entreprises  pour  la  liberté  du  bien.  J'en  appelle 
à  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ,  qui  de  nos  jours  a  rendu  la 
religion  plus  aimable,  la  vertu  plus  populaire,  la  charité  plus 
contagieuse?...  Cher  à  toutes  les  âmes  droites,  il  a  su  se 
créer,  dans  ce  temps  de  parodies  et  de  palinodies,  une  renom- 
mée sérieuse,  sans  tache  et  sans  éclipse;  et,  en  relevant  la 
vieille  illustration  de  son  nom,  il  lui  a  donné  l'éclat  le  plus 
pur  et  le  plus  approprié  à  la  société  moderne.  » 


XXIII 


Situation  comparée  des  sociétés  de  secours  mutuels  en  1852  et  en  1853.  — 
Avantages  de  Vapprobation.  —  Pourquoi  les  anciennes  sociétés  n'adhèrent 
pas  au  nouveau  régime.  —  Sociétés  municipales  à  Paris.  —  Progrès  de  la 
mutualité  dans  les  communes  rurales.  —  Concours  des  membres  hono- 
raires. —  Admission  des  femmes.  —  Ce  que  M.  de  Meluu  espérait  de 
l'extension  de  la  mutualité.  —  Il  est  décoré  de  la  main  de  l'empereur.  — 
Il  sauve  le  patrimoine  immobilier  des  établissements  charitables. 


Il  est  temps  de  revenir  aux  sociétés  de  secours  mutuels, 
dont  M.  de  Melun  n'avait  pas  cessé  de  s'occuper,  avec  toute 
l'ardeur  de  son  dévouement  aux  classes  ouvrières,  depuis  la 
mise  en  exécution  du  décret  du  26  mars  1852. 

L'estimable  auteur  de  V Histoire  des  classes  laborieuses 
attribue  au  gouvernement  de  Napoléon  III  l'honneur  d'avoir 
«  laissé  aux  ouvriers  les  difficultés  et  le  mérite  de  l'épargne 
régulière  et  de  Tassistance  mutuelle,  comme  aussi  tous  les 
avantages  qui  résultent,  pour  leur  moralité,  de  la  pratique 
de  ces  vertus  (p.  437)». 

M.  Diicellier  avait  raison  de  signaler  l'heureuse  influence 
de  la  mutualité  ;  mais  il  ignorait  que  sans  la  courageuse  et 
intelligente  intervention  de  M.  de  Melun,  le  prince-président 
eût  adopté  le  système  de  la  retenue  obligatoire  sur  les 
salaires,  qui,  avec  la  cotisation  obligatoire  des  membres 
honoraires,  aurait  établi  en  France,  dans  les  conditions  les 
plus  dangereuses,  le  socialisme  d'État  qu'il  a  toujours  rêvé. 
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L'épargne  n'est  salutaire  à  l'homme  qu'autant  qu'elle  est 
le  fruit  de  sa  continence  et  de  sa  prévoyance,  qu'autant 
qu'elle  est  une  vertu.  11  faut  donc  qu'elle  soit  libre,  et  c'est 
par  cette  raison  que  l'Église  et  les  économistes  chrétiens 
approuvent  la  cotisation  volontaire  qui  sert  de  base  aux 
sociétés  de  secours  mutuels. 

Le  2  juillet  1854,  M.  de  Melun  présenta  à  l'empereur,  au 
nom  de  la  commission  supérieure ,  son  deuxième  rapport ,  oii 
se  trouvent  constatés  les  premiers  résultats  du  nouveau  ré- 
gime mis  en  action  par  le  décret  organique  du  26  mars  1852. 


Au  31  déc.  1852. 
Au  31  déc.  1853. 

Augmentation. 

NOMBRE 
DES  SOCIÉTÉS 

MEMBRES 
PARTICIPANTS 

MEMBRES 
HONORAIRES 

CAPITAL 
DE  RÉSERVE 

2  438 

2  733 

249442 
289446 

21  635 

28810 

10714877  fr. 
12089561  fr. 

335 

40004 

7175 

1  374684  fr. 

Ces  résultats  étaient  loin  de  répondre  aux  espérances  que 
pouvaient  raisonnablement  faire  concevoir  les  avantages 
attachés  au  régime  de  V approbation ,  c'est-à-dire  : 

1°  Jouissance  d'un  local  gratuitement  fourni  par  la  com- 
mune, avec  le  mobilier  nécessaire  à  la  tenue  des  assemblées; 

2°  Fourniture  gratuite ,  par  la  commune ,  des  livrets  et 
registres  nécessaires  à  l'administration  et  à  la  comptabilité; 

3"  Exemption  des  droits  de  timbre  et  d'enregistrement 
pour  tous  les  actes  intéressant  les  sociétés; 

4"  Faculté,  pour  chaque  société,  de  délivrer  à  chacun  de 
ses  membres  un  diplôme  pouvant  servir  de  passeport  et  de 
livret; 

5°  Droit  de  prendre  des  immeubles  à  bail,  de  posséder 
des  objets  mobiliers  et  de  faire  tous  les  actes  relatifs  à  ces 
droits  ; 
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6°  Faculté  de  recevoir,  avec  rautorisation  du  préfet,  les 
dons  et  legs  mobiliers  dont  la  valeur  n'excède  pas  5.000 
francs  ; 

7°  Faculté  de  faire  aux  caisses  d'épargne  des  dépôts  de 
fonds  égaux  à  la  totalité  de  ceux  permis  au  profit  de  chaque 
sociétaire  individuellement  ; 

8"  Faculté  de  verser  à  la  caisse  générale  des  retraites ,  au 
nom  des  membres  participants,  les  fonds  restés  disponibles 
à  la  fin  de  chaque  année; 

9°  Faculté  de  servir  directement  des  pensions  de  retraite, 
si  la  société  compte  un  nombre  suffisant  de  membres  hono- 
raires ; 

10"  Remise  des  deux  tiers  du  droit  municipal  sur  les 
convois. 

A  tous  ces  avantages  il  faut  ajouter  les  subventions 
accordées  par  le  gouvernement  aux  sociétés  approuvées  ou 
reconnues  sur  le  revenu  du  fonds  de  dotation  qui  leur  avait 
été  affecté.  On  sait  qu'une  somme  de  dix  millions  avait  été 
prélevée  dans  ce  but  sur  les  biens  des  princes  d'Orléans, 
confisqués  en  vertu  du  décret  du  22  janvier  1852. 

Trois  conditions  seulement  étaient  exigées  des  anciennes 
sociétés  pour  obtenir  les  privilèges  de  V approbation  :  i"  faire 
nommer  leur  président  par  le  chef  de  l'Etat,  2"  ne  pas  pro- 
mettre de  secours  en  cas  de  chômage  ;  3°  admettre  des 
membres  honoraires. 

Pendant  les  premières  années  du  nouveau  régime,  très  peu 
d'anciennes  sociétés  demandèrent  l'approbation.  Quelques- 
unes  étaient  arrêtées  par  l'admission  des  membres  hono- 
raires; la  plupart  craignaient  d'abdiquer  leur  indépendance 
en  acceptant  un  président  nommé  par  l'empereur.  M.  de 
Melun,  qui  avait  prévu  ces  objections,  avait  eu  soin  de 
garantir  la  liberté  des  associations  qui  préféraient  leur  com- 
plète autonomie  aux  privilèges  de  l'approbation.  En  vertu 
de  l'article  12  de  la  loi  du  15  juillet  1850,  que  l'instruction 
générale  du  29  mai  1852  (rédigée  par  M.  de  Melun)  déclare 
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«  toujours  applicable  »,  ces  sociétés  continuèrent  à  «  s'admi- 
nistrer librement  ». 

A  Grenoble,  où,  grâce  à  l'industrie  si  florissante  de  la 
ganterie,  les  anciennes  sociétés  sont  fortement  constituées, 
aucune  ne  voulut  modifier  son  organisation.  A  Paris,  où  les 
mutualités  ouvrières  avaient  presque  toutes  le  caractère 
corporatif,  la  plupart  résistèrent  à  l'attrait  des  avantages 
assurés  aux  sociétés  approuvées.  «  Sur  trois  cent  quatre- 
vingt  trois  sociétés  existant  dans  le  département  de  la  Seine, 
dit  le  rapport  de  1868,  cent  vingt  trois  seulement  sont 
approuvées,  et  parmi  celles-ci  figurent  les  trente  et  une 
sociétés  municipales.  » 

Cette  dernière  catégorie  d'associations  de  secours  mutuels 
mérite  une  mention  spéciale.  Fidèle  aux  traditions  autori- 
taires du  premier  Empire  et  au  principe  individualiste  de  la 
loi  du  14  juin  1791,  le  gouvernement  de  Napoléon  III  se 
défiait  des  associations  corporatives,  qu'il  trouvait  trop 
jalouses  de  leur  autonomie  et  de  leur  indépendance.  Il  mit 
en  œuvre  tous  ses  moyens  d'action  pour  créer  à  Paris,  dans 
chaque  quartier,  une  société  de  secours  mutuels  embrassant 
■  non  seulement  les  ouvriers  de  toute  profession ,  mais  encore 
les  petits  employés  et  hommes  de  peine  des  maisons  de 
commerce,  les  concierges,  les  domestiques;  on  y  fit  entrer 
les  garçons  de  bureau  des  administrations  publiques  et  jus- 
qu'aux sergents  de  ville.  Au  moyen  de  ce  mode  de  recru- 
tement, du  concours  de  nombreux  membres  honoraires  et 
des  subventions  de  l'État,  les  sociétés  municipales  de  Paris 
ont  rapidement  atteint  un  assez  grand  développement.  Mais 
les  ouvriers  des  divers  corps  d'état  sont  généralement  restés 
en  dehors  de  ces  mutualités  un  peu  officielles,  malgré  tous 
les  avantages  qu'elles  présentent  ;  ils  ont  préféré  leurs  asso- 
ciations professionnelles,  dont  tous  les  membres  se  con- 
naissent et  qui  s'occupent  de  leurs  intérêts  communs  avec 
une  entière  indépendance. 

M.  de  Melun  ne  se  laissa  pas  décourager  par  ces  difficultés, 
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que  sa  connaissance  pratique  des  ouvriers  urbains  lui  avait 
fait  pressentir.  Toujours  poussé  par  son  amour  du  bien  public, 
il  tourna  vers  la  population  des  campagnes  son  intelligente 
activité  et  l'influence  officielle  dont  il  disposait  encore.  Nous 
lisons  dans  son  rapport  de  1860  :  «  Un  des  départements  les 
mieux  pourvus  de  sociétés  de  secours  mutuels,  celui  qui  en 
compte  le  plus  d'' approuvées,  le  Jura,  est  loin  de  figurer  parmi 
les  plus  riches  et  les  plus  peuplés.  Avant  la  promulgation  du 
décret  de  1852,  la  mutualité  était  inconnue  à  ses  habitants. 
Elle  a  pénétré  aujourd'hui  dans  les  plus  petites  communes, 
dans  les  hameaux  les  plus  reculés;  elle  a  trouvé  partout, 
pour  diriger  et  administrer  ces  institutions,  des  présidents 
et  des  conseils,  et  chaque  année  apporte  un  accroissement 
au  nombre  des  sociétés  et  à  celui  de  ses  membres.  Pour  être 
mise  à  la  portée  des  existences  les  plus  modestes  et  des  plus 
humbles  fortunes ,  la  cotisation  est  très  légère  ;  le  secours  se 
borne  souvent  aux  soins  du  médecin  et  aux  médicaments  ; 
mais  la  modicité  même  du  sacrifice  imposé  par  les  statuts 
conduit  à  un  heureux  et  important  résultat.  Partout  où  l'asso- 
ciation s'établit  sous  cette  forme,  elle  peut  suppléer  aux  ins- 
titutions de  secours  et  remplacer  l'assistance  par  la  prévo- 
yance. » 

L'une  des  meilleures  améliorations  apportées  à  cette  grande 
institution  par  le  décret  de  1852,  c'était  le  concours  des 
membres  honoraires.  M.  de  Melun  s'efforça,  dans  ses  rap- 
ports, de  combattre  le  préjugé  qui  les  tenait  éloignés  des 
associations  qui,  dans  sa  pensée,  devaient  si  puissamment 
contribuer  à  rapprocher  les  différentes  classes  de  la  nation. 
({  Nous  signalerons  à  Votre  Majesté,  disait-il  en  1854,  l'ac- 
croissement remarquable  du  nombre  des  membres  hono- 
raires, que  des  préjugés,  presque  partout  vaincus  aujourd'hui, 
éloignaient  des  anciennes  sociétés.  Tandis  que  la  cotisation 
du  membre  participant  représente  ce  qui  lui  revient  en  cas 
de  maladie  et  ne  pourvoit  qu'à  l'acquittement  d'une  dette  el 
d'un  engagement  positif,  la  souscription  des  membres  hono- 
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raires  répond  aux  bons  instincts,  aux  bons  sentiments  de  la 
société,  et  représente  le  bien  qu'elle  peut  faire  ;  cette  contri- 
bution lui  épargne  le  regret  de  se  montrer  égoïste  au  nom  de 
la  prudence,  et  lui  permet  de  secourir  ceux  qu'elle  serait 
forcée  d'éconduire  et  d'abandonner,  si  elle  était  réduite  aux 
seules  ressources  d'une  stricte  mutualité.  Repousser  les 
membres  honoraires  sous  prétexte  que  le  sociétaire  n'a  pas 
besoin  de  charité,  que  sa  cotisation  suffit  à  ses  dépenses, 
c'est  donc  refuser  le  moyen  de  venir  en  aide  aux  vieillards, 
aux  veuves,  aux  orphelins.  Ce  prétendu  désintéressement 
s'exerce  aux  dépens  des  autres,  et  il  y  a  une  mauvaise 
action  cachée  sous  ces  inspirations  de  l'orgueil.  » 

Antérieurement  au  décret  de  1852,  un  autre  préjugé,  non 
moins  regrettable,  privait  presque  partout  les  femmes  des 
bienfaits  de  la  mutualité.  Avec  l'aide  de  ses  collègues  les 
plus  zélés  de  la  commission  supérieure,  M.  de  Melun  prit 
vivement  à  cœur  V admission  des  femmes,  et  ne  cessa  de  la 
recommander  dans  ses  rapports  annuels  : 

((  L'admission  des  femmes,  disait-il  en  1854,  a  fait 
cette  année  de  nouveaux  progrès.  Les  sociétés  nouvelles  les 
reçoivent;  beaucoup  d'anciennes  associations,  frappées  des 
faits  énoncés  dans  le  rapport  de  l'année  dernière,  ont  modifié 
leurs  statuts  dans  ce  sens.  L'expérience  a  pleinement  confirmé 
nos  assertions:  les  femmes  n'entraînent,  en  général,  pas 
plus  de  dépenses  que  les  hommes.  Moins  fortes,  elles  vivent 
plus  à  l'abri  du  toit  et  du  foyer  domestiques  ;  leurs  travaux 
sont  plus  légers,  leurs  excès  moindres,  et  elles  n'ont  pas 
plus  de  jours  de  maladie.  Bientôt,  nous  l'espérons,  dispa- 
raîtra de  tous  les  statuts  cette  inégalité  choquante  qui  excluait 
des  bienfaits  de  la  mutualité  celles  qui  apportent  à  la  famille 
le  plus  de  soins,  de  veilles,  de  sacrifices,  et  en  retirent  le 
plus  de  fatigues  et  de  soulîrances.  » 

Enfin,  plein  d'espoir  dans  les  résultats  salutaires  qu'il 
attendait  de  la  mutualité  ainsi  pratiquée,  M.  de  Melun  entre- 
voyait déjà,  dans  son  beau  rapport  de  1854,  le  rétubliasement 
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possible  de  la  paix  sociale.  «  iMais  il  est  d'autres  résultats 
qui  échappent  à  la  statistique  et  n'en  sont  pas  moins,  disait-il, 
dignes  de  remarque.  Partout  où  les  associations  s'établissent 
ou  se  reforment,  on  voit  apparaître  les  heureuses  conséquences 
qu'en  attendait  Votre  Majesté.  Les  classes  se  rapprochent 
comme  les  individus  ;  des  relations  plus  intimes  se  forment 
entre  des  positions  différentes  ;  la  société  ne  procure  pas 
seulement  des  soins  aux  malades,  des  secours  à  Tinfirme, 
des  honneurs  et  des  prières  aux  morts  ;  elle  donne  aussi  une 
occasion  au  dévouement,  un  emploi  à  Tactivité  bienveillante; 
elle  provoque  l'application  des  sentiments  les  plus  nobles  et 
les  plus  élevés ,  elle  augmente  ainsi  le  trésor  de  désinté- 
ressement qui  fait  la  fortune  morale  de  la  France. 

«  L'association  profite  surtout  à  la  moralité,  à  la  sécurité 
de  ceux  qui  en  font  partie.  Dans  l'isolement  oi^i  il  se  trouve, 
l'ouvrier  est  à  la  merci  de  trop  de  difficultés  et  de  hasards, 
il  le  sent;  et  voilà  pourquoi  il  s'est  laissé  prendre  si  souvent 
aux  fantômes  d'association  qu'évoquaient  devant  lui  ceux  qui 
avaient  intérêt  à  le  tromper.  Son  entrée  dans  les  sociétés  de 
secours  mutuels  l'enlève  aux  tristesses  et  aux  dangers  de 
l'isolement.  11  s'établit  entre  lui  et  ses  co-associés  une  soli- 
darité qui  l'engage  et  le  retient.  H  y  a  maintenant  des 
hommes  intéressés  à  la  régularité  de  sa  conduite,  à  l'or- 
donnance de  sa  vie,  et  qui  ont  droit  de  lui  demander  compte 
de  ses  fautes  et  de  son  honneur.  Plus  assuré  contre  les  mau- 
vaises chances,  il  devient  plus  prévoyant;  plus  responsable, 
il  devient  meilleur;  il  a  pris  de  l'institution  ancienne  (la 
corporation)  la  solidarité  qui  moralise,  la  mutualité  qui 
protège,  sans  rien  lui  sacrifier  de  la  liberté  du  travail. 

«  En  résumé,  l'existence  d'une  société  de  secours  mutuels, 
même  dans  les  départements  qui  ont  eu  le  plus  à  souffrir  des 
doctrines  anarchiques,  a  contribué  efficacement  à  apaiser  les 
passions ,  à  affaiblir  les  mauvaises  tendances  ;  elle  a  profité 
autant  à  Tordre  et  à  la  sécurité  publique  qu'au  bien-être 
physique  et  moral  des  individus.  » 
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Jusqu'à  la  fin  de  l'Empire,  c'est-à-dire  pendant  dix-huit 
années,  M.  de  Melun  demeura  chargé  du  rapport  annuel,  et 
s'acquitta  toujours  de  cette  tache  avec  le  même  zèle  et  le 
même  dévouement.  En  résumant  dans  un  autre  chapitre 
les  résultats  obtenus  pendant  cette  longue  période,  nous 
verrons  dans  quelle  mesure  ils  ont  répondu  à  ses  espérances 
et  à  ses  efforts. 

Pendant  les  premières  années  de  l'application  du  décret 
du  26  mars  1852  sur  les  sociétés  de  secours  mutuels,  l'em- 
pereur ne  cessa  de  s'intéresser  vivement  au  succès  de  cette 
grande  et  belle  institution.  «  A  cette  époque,  lisons-nous 
dans  les  Mémoires  de  M.  de  Melun,  l'empereur  était  enchanté 
de  mes  travaux.  Sachant  ma  volonté  fermement  exprimée  de 
n'accepter  aucune  position  dans  son  gouvernement,  il  deman- 
dait à  tous  ceux  qui  l'entouraient  ce  qu'il  pouvait  faire  pour 
me  récompenser. 

((  ...  A  la  présentation  de  mon  premier  rapport,  au  palais 
de  Saint- Cloud,  Persigny,  encore  ministre  de  l'intérieur, 
vint  au-devant  de  moi  et  me  demanda  de  la  part  de  l'em- 
pereur si  je  n'accepterais  pas  la  croix  d'honneur ,  qu'en 
raison  des  services  rendus  aux  sociétés  de  secours  mutuels 
il  avait  l'intention  de  me  donner.  Surpris  de  cette  question 
à  laquelle  j'étais  loin  de  m'attendre,  je  lui  dis  que  l'ayant 
déjà  refusée  sous  Louis- Philippe ,  alors  que  M.  de  Salvandy 
me  loffrait  en  récompense  de  mes  œuvres,  je  croyais  qu'il 
valait  mieux  la  réserver  pour  des  services  d'une  autre  nature 
et  pour  des  hommes  à  qui  elle  ferait  beaucoup  plus  de  plai- 
sir. 

«  Le  ministre  me  quitta  pour  se  rendre  auprès  de  son 
maître;  puis,  au  moment  même  où  l'on  nous  introduisait 
dans  le  cabinet  impérial,  il  se  pencha  vers  moi  et  me  dit 
à  l'oreille  : 

«  —  Je  vous  préviens  que  l'empereur  veut  vous  décorer 
lui-même.  » 

La  séance  commença  avant  que  j'eusse  le  temps  de  ré- 

14 
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pondre.  M.  Rouher  présenta  mon  rapport,  en  le  résumant 
et  en  faisant  ressortir  mon  zèle  et  mes  travaux.  L'empereur 
remercia  la  commission  et  ajouta  qu'il  ne  croyait  pas  pou- 
voir mieux  lui  prouver  sa  reconnaissance  qu'en  donnant  la 
croix  d'honneur  à  celui  qui  en  était  Tàme.  Il  me  remit  en 
même  temps  une  croix  qu'il  tenait  à  la  main.  Assez  troublé 
de  cette  scène ,  je  me  contentai  de  répondre,  en  m'inclinant , 
que  je  l'acceptais  au  nom  de  tous  mes  collègues,  dont  chacun 
l'avait  méritée  aussi  bien  que  moi^  » 

J'assistais  à  cette  scène  avec  tous  les  membres  de  la  com- 
mission supérieure  dont  j'étais  le  secrétaire,  et  je  puis  dire, 
sans  crainte  d'être  démenti,  qu'elle  a  été  reproduite  avec  la 
plus  scrupuleuse  fidélité.  Assurément  le  loyal  auteur  des 
Mémoires  n'a  pas  besoin  de  mon  humble  témoignage;  mais 
je  considère  comme  un  devoir  d'attester  ici  que  le  désintéres- 
sement de  M.  de  Melunest  toujours  resté  à  la  hauteur  de  son 
dévouement.  Il  n'a  tenu  qu'à  lui  de  mettre  à  profit  la  faveur 
impériale,  et  il  n'en  a  usé  qu'au  bénéfice  de  l'œuvre  qui  lui 
était  la  plus  chère.  Pendant  deux  ans,  l'œuvre  des  Apprentis 
reçut  chaque  année  40,000  francs  au  lieu  de  la  subvention 
ordinaire  de  1,000  francs '. 

Nous  devons  ajouter  qu'au  risque  de  s'aliéner  la  bienveil- 
lance du  souverain,  il  sut  intervenir  courageusement  chaque 
fois  qu'un  intérêt  social  ou  charitable  était  en  jeu.  Une  des 
circonstances  où  il  le  fît  avec  le  plus  d'ardeur  et  d'efficacité, 
ce  fut  lorsque  le  gouvernement  annonça  le  projet  de  vendre 
les  biens -fonds  des  hospices  et  hôpitaux,  pour  en  convertir 
le  prix  en  rentes  sur  l'État.  Chaque  année,  la  commission 
supérieure  des  sociétés  de  secours  mutuels  était  appelée  aux 
Tuileries  pour  présenter  son  rapport,  toujours  rédigé  par 
M.  de  Melun.  En  1838,  le  15  mai,  c'est-à-dire  le  jour  même 
où  la  commission   apportait  le  rapport  annuel  au  chef  de 


^  Mémoires  du  vicomte  Armand  de  Melun,  t.  II,  p.  128. 
'  Mëtnoires,  t.  II,  p.  128. 
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l'État,  le  Moniteur  avait  publié  le  décret  qui  prescrivait  cette 
déplorable  mesure.  En  attendant  l'audience  impériale,  M.  de 
Melun  rencontrant  le  ministre,  qui  devait  assister  à  cette  au- 
dience, ne  lui  dissimula  pas  combien  une  pareille  mesure, 
inspirée  par  une  spéculation  fmancière,  lui  paraissait  contraire 
aux  intérêts  des  pauvres.  Lorsqu'on  fut  en  présence  de  l'em- 
pereur, le  général  Espinasse,  alors  ministre  de  l'intérieur,  eut 
la  loyauté  d'appeler  son  attention  sur  les  objections  qui 
venaient  de  lui  être  faites.  «Voyons  donc,  j'entendrais  volon- 
tiers les  observations  de  M.  de  Melun,  »  dit  l'empereur  en 
s'apprechant  de  lui  avec  un  air  d'intérêt. 

((  Mis  ainsi  en  demeure,  rapporte-t-il  dans  ses  Mémoires, 
j'exposai  avec  franchise  et  non  sans  une  certaine  vivacité  de 
langage  le  tort  qu'allait  faire  aux  hôpitaux  et  aux  pauvres 
la  vente  de  leurs  biens -fonds,  legs  de  la  charité  de  tant  de 
générations.  Je  démontrai  quelle  différence,  pour  la  solidité 
et  la  stabilité,  existe  entre  les  immeubles  dont  le  prix  gagne 
avec  les  années,  et  des  valeurs  mobilières,  qui  sont  de  leur 
nature  variables  et  incertaines ,  et  qui  d'ailleurs  ne  cessent 
de  perdre  avec  le  temps.  Je  fis  voir  en  outre  que  la  facilité 
de  leur  circulation  invite  trop  souvent  à  les  dépenser  et  à  les 
transformer.  J'insistai  à  dessein  sur  l'effet  politique  que  ces 
opérations  ne  manqueraient  pas  de  produire  sur  l'opinion 
publique.  A  tort  ou  à  raison  le  pays  n'y  verrait  qu'une 
manœuvre  fmancière,  en  vue  d'une  spéculation  qui  discré- 
diterait le  gouvernement.  Je  m'étendis  sur  la  croyance  où 
allaient  être  les  pauvres  qu'on  les  dépouillait  pour  enrichir 
l'État,  et  l'impopularité  qui  en  serait  la  suite.  Je  prédis  que 
le  résultat  le  plus  immédiat  et  le  plus  certain  du  décret  serait 
une  diminution  considérable  dans  les  dons  et  legs  faits  aux 
hôpitaux,  les  bienfaiteurs  n'ayant  plus,  pour  garantie  de  l'exé- 
cution de  leur  volonté,  la  transmission,  en  nature,  des  im- 
meubles destinés  par  eux  aux  indigents'.  » 

^  Mémoires,  t.  II,  p.  132. 
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Ces  raisons  si  convaincantes  firent  sur  l'empereur  une 
elle  impression ,  que  la  funeste  mesure  ne  tarda  pas  à  être 
abandonnée.  C'est  ainsi  que,  par  son  intelligente  résistance 
et  sa  courageuse  fermeté,  M.  de  Melun  rendit  à  nos  établis- 
sements hospitaliers  l'immense  service  de  sauver  la  meilleure 
partie  de  leur  patrimoine. 


XXIV 


Réunion  internationale  de  charité  à  Paris,  en  1855.  —  Création  de  la  galerie 
des  objets  d'économie  domestique  à  l'exposition  universelle;  belles  pensées 
de  M.  de  Melun  à  ce  sujet.  —  Mort  de  sa  mère.  —  Collaboration  de  Msr  de 
Ségur  et  de  M.  de  Melun  à  l'œuvre  des  Associations  de  jeunes  ouvriers  et  à 
Vœuvre  de  Saint-François-de-Sales.  —  M.  de  Melun  fonde,  avec  M.  de 
Lambel,  Vœuvre  des  campagnes ,  et  avec  M.  Cauchy,  Vœuvre  des  écoles 
d'Orient. 


L'exposition  universelle  de  1855,  qui  avait  rassemblé  à 
Paris  les  représentants  des  principaux  pays  du  monde,  ne  pou- 
vait manquer  de  réveiller,  dans  la  pensée  de  M.  de  Melun,  le 
souvenir  de  la  Société  internationale  de  charité,  qu'il  avait 
fondée  à  Bruxelles  vers  la  fin  de  1847,  et  dont  la  révolution 
de  1848  avait  déflnitivement  suspendu  les  réunions. 

Le  19  juillet  1855,  jour  de  la  fête  de  Saint  Vincent  de 
Paul,  se  réunissaient  à  Paris,  sur  la  convocation  du  président 
de  la  Société  d'économie  charitable ,  dans  la  vaste  salle  de 
la  Société  d'encouragement  pour  les  progrès  de  l'industrie, 
près  de  cent  cinquante  personnes  représentant  les  principaux 
États  de  l'Europe  et  les  diverses  provinces  de  la  France.  Par 
une  acclamation  unanime,  la  présidence  de  ce  congrès  inter- 
national de  charité  fut  décernée  à  M.  de  Melun.  Pendant 
neuf  jours,  on  y  entendit  traiter  les  questions  les  plus  intéres- 
santes au  point  de  vue  de  l'amélioration  du  sort  des  familles 
pauvres  et  des  classes  laborieuses. 

Mûri  par  l'expérience,  éclairé  par  la  leçon  des  événements, 
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M.  de  Melun  était  revenu  des  illusions  que  le  congrès  de 
Bruxelles  avait  fait  naître  dans  cette  âme  si  éprise  d'amour 
pour  l'humanité  souffrante.  Il  suffira,  pour  en  juger,  de  relire 
sa  lettre  de  1847  à  M.  de  Lambel  (p.  94),  et  de  la  rap- 
procher de  celle  qu'il  adressait  à  M"""  de  Forbin,  le  31  juil- 
let 1855  : 

((  Enfin,  chère  amie,  me  voilà  à  Brumetz  auprès  de  ma 
mère,  entre  mon  frère  et  ma  sœur  et  aussi  à  côté  de  vous, 
enchanté  d'être  sorti  victorieux  de  cette  campagne  interna- 
tionale, dont  je  craignais  également  le  trop  grand  bruit  et  le 
trop  grand  silence,  enchanté  surtout  de  retrouver  le  calme, 
les  pensées  solitaires  et  le  temps  de  causer  sans  hâte  et  sans 
agitation  avec  mes  chers  absents. 

«  Les  Annales  de  la  Charité  vous  donneront  à  la  fin 
d'août  un  procès-verbal  de  nos  réunions,  plus  fidèle  que 
celui  de  la  Chambre  des  députés  ^  L'officiel  Moniteur  se 
permet  d'en  dire  quelque  chose;  la  presse  en  fera  connaître 
les  principaux  actes;  mais  ce  qu'elle  ne  saurait  exprimer, 
c'est  la  merveilleuse  proportion  gardée  entre  l'importance 
des  questions  et  la  sagesse,  la  modération,  la  réserve  avec 
lesquelles  elles  ont  été  traitées.  J'avoue  que  je  ne  croyais  pas 
possible  de  concilier  des  choses  aussi  contradictoires ,  et 
d'aller  avec  tant  de  modestie  et  de  bonhomie  au  fond  des 
problèmes  les  plus  délicats.  Je  suis  tout  fier,  pour  nos  éco- 
nomistes charitables,  d'un  tel  résultat.  Je  ne  sais  s'il  sortira 
beaucoup  de  progrès,  beaucoup  d'idées  de  notre  semaine 
internationale;  mais  je  m'applaudirai  toujours»  d'avoir  pu 
réaliser,  en  1855,  une  pensée  que  je  poursuivais  depuis  si 
longtemps,  tout  en  m'en  défiant,  et  d'avoir  rencontré  la 
limite  juste  entre  le  trop  d'éclat  et  le  trop  peu  d'intérêt. 
Chacun  est  parti  très  satisfait  de   ses  voisins  et  du  temps 

*  Nous  avons  publié,  dans  les  Annales  de  1855,  un  compte  rendu  qui  occupe 
plus  de  deux  cents  pages,  et  dont  l'exactitude  vient  d'être  certifiée  par  le  pré- 
sident du  congrès. 
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qu'il  nous  avait  consacré.  On  s'est  donné  rendez-vous  l'année 
prochaine  à  Bruxelles.  Là,  sur  une  terre  plus  libre,  il  y  aura 
plus  de  tribunes,  de  discours,  d'orateurs;  ce  sera  le  fleuve 
dont  nous  avons  été  la  source;  mais  celle-ci  aura  toujours 
l'avantage  d'avoir  été  plus  claire  et  plus  pure.  » 

Avant  la  clôture  des  séances  de  celte  réunion  internatio- 
nale, une  commission  spéciale ,  dirigée  par  M.  Cochin,  avait 
été  chargée  de  rechercher,  à  travers  les  rayons  de  l'expo- 
sition universelle,  les  objets  à  bon  marché  et  les  plus  utiles 
aux  ouvriers  et  aux  pauvres.  Tous  ces  objets  :  meubles, 
vêtements,  chaussures,  ustensiles  de  cuisine,  etc.,  furent 
réunis  dans  une  petite  maison  ouvrière  modèle  que  le  com- 
missaire général  de  l'exposition,  M.  le  Play,  avait  mis  gra- 
cieusement à  la  disposition  de  la  commission  spéciale.  Telle 
fut  l'origine  de  V Exposition  d'économie  domestique,  à 
laquelle  M.  de  Melun  s'intéressa  vivement.  A  son  retour 
d'Angers,  où  il  venait  de  prendre  part  aux  travaux  du  conseil 
général  de  Maine-et-Loire  (session  d'août  I800),  il  était 
très  préoccupé  de  l'agitation  qui  s'était  manifestée  dans  la 
population  ouvrière  à  la  suite  des  souffrances  causées  par  la 
cherté  du  pain  ^  En  voyant  s'ouvrir,  à  côté  de  la  grande 
exposition,  cette  petite  galerie  d'objets  de  toutes  sortes  appro- 
priés aux  besoins  et  aux  modestes  ressources  des  familles 
ouvrières,  il  éprouva  une  véritable  satisfaction.  C'était,  dans 
sa  pensée,  une  sorte  de  compensation  de  ces  merveilles  de 
luxe  et  de  confort  si  imprudemment  étalées  aux  regards  du 
peuple  pendant  la  crise  alimentaire  qu'on  traversait  alors. 
Peu  de  temps  après  cette  visite  au  palais  de  l'Industrie,  il 
écrivait  à  son  cher  ami  M.  de  Lambel  : 

((  Après  l'émeute  d'Angers  il  était  impossible   de  ne  pas 
prêter  l'oreille  aux  mienaces  de  cet  hiver,  à  la  hausse  inces- 

^  C'est  à  cette  époque  que  venait  d'éclater  soudainement  la  révolte  des 
ouvriers  des  ardoisières  d'Angers,  qui ,  avec  une  audace  inouïe ,  avaient  tenté 
de  s'emparer  par  surprise  de  cette  grande  ville. 
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santé  des  blés,  au  cri  de  l'ouvrier  qui  nous  montre  son 
salaire  insuffisant,  malgré  un  travail  continuel,  pour  payer 
le  prix  du  pain  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Quelle  leçon 
Dieu  donne  à  notre  orgueil  et  à  notre  ambition!  Nous  accu- 
mulons à  Paris  toutes  les  splendeurs,  toutes  les  magnifi- 
cences de  la  terre;  nous  réunissons  aux  Champs-Elysées 
assez  de  richesses,  d'objets  de  luxe,  de  valeurs  pour  acheter 
un  monde ,  et  auprès  de  cet  immense  trésor  nos  ouvriers 
sont  exposés  à  mourir  de  faim!  L'or  coule  à  flots  de  la  main 
des  spéculateurs,  et  le  blé  manque  à  notre  appétit;  et  le 
commerce  lui-même,  ce  grand  moyen  de  fortune  et  de  bien- 
être,  concourt  par  son  avidité,  par  son  habileté,  à  spéculer 
sur  nos  besoins,  à  augmenter  le  mal!  Après  trois  années  qui 
ont  épuisé  les  petites  ressources  de  la  population  labo- 
rieuse, comment  lutter  contre  les  mauvaises  doctrines  et  les 
détestables  conseils,  contre  ceux  qui  épient  avec  joie  toutes 
les  calamités,  pour  en  faire  une  arme  de  discorde  et  de 
guerre? 

«  La  charité,  j'en  suis  sûr,  fera  des  merveilles;  partout 
elle  se  présentera  pour  payer  ce  que  le  boulanger  est  forcé 
d'exiger  au  delà  des  ressources  de  l'ouvrier.  Mais  la  charité 
a  des  bornes  ;  elle  doit  avant  tout  ses  bienfaits  aux  pauvres , 
aux  infirmes,  aux  vieillards.  » 

Et  se  retournant  vers  l'industrie,  qui  a  rempli  de  ses  mer- 
veilles cet  immense  palais  de  l'exposition  universelle,  il 
demande  à  son  ami  s'il  ne  faudrait  pas  examiner  avec  plus 
de  soin  les  questions  relatives  au  salaire,  aux  rapports  de 
l'ouvrier  et  du  patron,  aux  garanties  à  créer  pour  les  uns  et 
les  autres  dans  la  discussion  de  leurs  mutuels  intérêts? 

«  Ce  sont  là,  continue  M.  de  Melun,  des  problèmes  que 
l'on  retrouve  à  chaque  difficulté  économique  ou  politique,  et 
dont,  si  j'avais  l'esprit  plus  libre*,  je  voudrais  m'occuper.  J'ai 
emporté  dans  ce  but  un  énorme  in-folio  que  vient  de  publier 

^  Il  était  en  co  moment  au  château  de  Brumetz  auprès  de  sa  mère ,  atteinte 
de  la  maladie  qui  allait  bientôt  la  lui  ravir. 
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un  ami  de  Cochin,  M.  le  Play,  commissaire  général  de  l'ex- 
position universelle.  C'est  une  étude  sur  les  conditions  de  la 
vie  morale  et  matérielle  des  ouvriers  en  Europe.  L'auteur 
a  été  lui-même  dans  tous  les  pays  examiner  sur  place  la 
situation  des  travailleurs,  pour  mieux  s'en  rendre  compte.  Il 
a  dressé  le  tableau  des  salaires  et  des  dépenses  de  chaque 
famille  ouvrière.  Il  y  a  là  une  mine  féconde,  que  la  charité 
et  surtout  la  prévoyance  pourront  exploiter.  »  (Lettre  du 
18  septembre  1855.) 

Dans  cette  même  lettre,  M.  de  Melun  exprimait  à  son  ami 
les  inquiétudes  de  sa  piété  filiale  :  «  En  ce  moment,  disait-il, 
je  suis  seul  auprès  de  ma  mère,  constatant  avec  anxiété  les 
progrès  du  mal,  priant  Dieu  de  retenir  encore  ici-bas  cette 
îÀme  si  bonne,  si  dévouée,  qui  a  été  si  longtemps  notre 
ange  gardien ,  mais  ne  me  dissimulant  pas  qu'il  ne  faut  plus 
espérer  que  quelques  mois,  quelques  semaines  peut-être! 
Dieu  nous  donne  au  moins  la  consolation  de  voir  la  tranquil- 
lité, la  sérénité  sur  son  visage.  Dans  d'autres  maladies,  toute 
résignée  qu'elle  était,  elle  craignait  beaucoup  la  mort,  elle 
s'effrayait  de  cette  terrible  séparation...  Maintenant  elle  en 
parle  doucement  comme  d'une  délivrance ,  comme  d'un 
voyage  vers  le  ciel,  qui  l'enlèvera  à  toutes  les  misères,  à 
toutes  les  souffrances  de  cette  terre.  On  sent  qu'elle  a  sa 
provision  de  bonnes  œuvres  et  ses  titres  à  la  bienheureuse 
immortalité.  Mais  pour  nous,  ses  enfants,  qu'elle  va  laisser 
dans  la  poussière  du  chemin,  l'épreuve  est  cruelle,  et  nous 
avons  besoin  que  les  prières  de  nos  amis  nous  soutiennent 
et  nous  fortifient  contre  l'amertume  des  derniers  adieux.  » 

Tous  les  soins,  toute  la  tendresse  d'un  si  bon  fils  ne  purent 
conjurer  cette  dernière  crise  ;  M'""  de  Melun  mourut  dans  ses 
bras  le  20  novembre  1855.  Le  lendemain,  il  écrivait  à  M'""  de 
Caraman  :  «  Hier  soir,  ma  chère  et  sainte  mère,  après  de 
longues  souffrances,  nous  a  quittés  pour  le  ciel...  Dans 
quelques  jours  je  reviendrai  à  Paris;  j'irai  demander  aux 
pauvres  les  consolations  que  j'ai  à  placer  entre  leurs  mains. 
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ol  l'amitié  s'entendra  avec  la  charité  pour  adoucir  Tamer- 
tume  de  cette  séparation.  » 

Après  la  mort  de  sa  mère,  on  voit  M.  de  Melun  se  réfu- 
gier de  plus  en  plus  dans  les  œuvres  si  consolantes  de  la 
charité  catholique.  A  ce  moment  même  revenait  de  Rome 
un  jeune  prêtre,  qui  allait  prendre  dans  ces  œuvres  et  spécia- 
lement dans  le  Patronage  des  apprentis,  une  grande  place 
à  côté  du  fondateur.  Après  avoir  passé  trois  années  comme 
auditeur  de  Rote  dans  la  ville  éternelle,  où  il  fut  honoré  de 
raffeclion  particulière  du  grand  pape  Pie  IX,  Ms"^  de  Ségur, 
devenu  aveugle,  était  rentré  en  France  au  commencement 
de  1856.  Aucun  de  nous  ne  peut  avoir  oublié  avec  quel  zèle 
et  quelle  ardeur,  sans  être  arrêté  par  son  inOrmité,  le  pieux 
prélat  se  mit  au  service  des  enfants  et  des  jeunes  gens  de  la 
population  ouvrière  de  Paris.  «  Habitant  rue  du  Bac,  sur  la 
paroisse  de  Saint-Thomas -d'Aquin,  il  se  fit  Taumônier,  le 
père  de  Tassociation  des  jeunes  ouvriers  du  faubourg  Saint- 
Germain,  seul  patronage  des  frères  existant  alors  dans  ce 
riche  et  religieux  quartier,  et  jusqu'à  la  fm  de  sa  vie,  c'est- 
à-dire  pendant  vingt-cinq  ans,  il  fît  de  la  maison  de  la 
rue  de  Grenelle,  44,  siège  de  l'association,  son  quartier 
général  et  le  centre  de  son  action  sur  toute  la  jeunesse  pari- 
sienne. 

«  Cette  association,  comme  tous  les  patronages  établis  chez 
les  frères,  avait  à  sa  tête  un  conseil  et  un  président  choisis 
parmi  les  plus  âgés  de  ses  membres,  qui  l'administraient 
sous  l'autorité  d'un  frère  directeur.  Elle  avait  été  fondée 
en  1852  par  M.  de  Melun  lui-même,  qui  en  fut  le  premier 
président  et  qui  pendant  plusieurs  années  signa  de  sa  main 
les  diplômes  d'honneur  décernés  à  ses  membres  les  plus 
méritants.  Grâce  à  la  collaboration  d'un  tel  président,  d'un 
père  spirituel  comme  Ms"^  de  Ségur  et  d'un  frère  comme  le 
cher  frère  directeur  Baudime- Marie,  modèle  de  bonté  sans 
faiblesse,  de  fermeté  douce,  de  force  et  tendre  piété,  cette 
association  mérita  d'être  proposée   en  exemple  aux  divers 
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patronages  qui  se  formèrent  à  cette  époque  dans  plusieurs 
paroisses  de  Paris  ^  » 

Personne  mieux  que  le  frère  du  pieux  apôtre  de  la  jeu- 
nesse ne  pouvait  rendre  ce  vivant  témoignage  au  fondateur 
des  associations  de  jeunes  ouvriers.  Nous  nous  souvenons 
encore  d'avoir  entendu  M.  de  Melun  expliquer  lui-même 
comment  il  avait  été  amené  à  créer  cette  nouvelle  œuvre  : 

((  A  mesure,  disait-il,  qu'on  avance  dans  la  voie  du  bien, 
de  nouvelles  perspectives  se  découvrent,  et  on  voit  devant 
soi  s'ouvrir  de  nouveaux  horizons.  Déjà  on  s'aperçoit  que  ce 
premier  pas  en  appelle  un  autre  ;  en  bornant  son  action  aux 
apprentis,  l'œuvre  reste  imcomplète  et  insuffisante;  elle  n'a 
fait  que  la  moitié  du  chemin.  De  même  qu'à  l'enfant  subor- 
donné, obéissant,  ne  disposant  ni  de  son  temps  ni  de  son 
travail,  appartenant  plus  à  son  maître  qu'à  lui-même,  se 
substituait  l'ouvrier  libre,  maître  de  ses  forces  et  de  ses  bras, 
disposant  de  ses  journées  et  choisissant  son  atelier,  de  même 
au  patronage  devait  succéder  Vassociation;  à  la  surveillance 
des  uns  et  à  la  soumission  des  autres,  devait  succéder  la 
communauté  d'efforts,  de  bonne  volonté,  de  services  mutuels. 
En  un  mot,  à  une  œuvre  fondée  et  dirigée  par  des  hommes 
de  bien  en  faveur  d'apprentis  qu'ils  protègent,  devait  succé- 
der une  société  dont  les  jeunes  ouvriers  seraient  eux-mêmes 
les  fondateurs  et  les  membres,  et  dont  ils  auraient  l'admi- 
nistration, la  responsabilité  et  la  gloire. 

«  Cette  société  devait  imposer  à  ses  membres  des  devoirs 
simples,  faciles,  et  leur  promettre  des  avantages  dont  on  a 
toujours  besoin.  Toujours  l'ouvrier  honnête  et  chrétien  sen- 
tira le  besoin  de  remplir  le  dimanche  ses  devoirs  religieux, 
sera  heureux  de  prendre  quelques  heures  de  récréation  avec 
ses  amis  et  ses  camarades,  de  les  visiter  ou  de  recevoir 
leur  visite  en  cas  de  maladie,  de  les  aider  ou  d'être  aidé  par 
eux  dans  la  recherche  du  travail  et  la  poursuite  de  l'ouvrage. 

^  Noces  d'or  des  œuvres  de  jeunesse .  —  Rapport  général  par  M.  le  marquis 
de  Ségur;  Paris,  janvier  1894. 
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Une  société  qui  comprendrait  Tassislance  à  la  messe,  la 
réunion  du  dimanche,  la  visite  des  malades,  le  bureau  de 
placement,  répondrait  donc  complètement  à  ses  besoins 
moraux  et  à  ses  goûts  ' .  » 

Les  frères  directeurs  des  patronages 'd'apprentis  s'empres- 
sèrent d'entrer  dans  une  voie  si  bien  tracée,  en  faisant  appel 
à  leurs  anciens  élèves;  et  c'est  ainsi  que  se  trouva  fondée, 
à  Saint-Thomas-d'Aquin ,  la  première  association  de  jeunes 
ouvriers,  c'est-à-dire  celle  qui  dut  son  succès  aux  efforts 
réunis  de  M.  de  Melun,  de  Mfl'"  de  Ségur  et  du  cher  frère 
Baudime.  Nous  verrons  bientôt  ce  bon  exemple  suivi  dans 
les  autres  paroisses  de  la  capitale  ;  ce  fut  le  couronnement  de 
l'œuvre  des  apprentis  et  des  jeunes  ouvriers. 

En  1856,  plusieurs  prêtres  rassemblés  par  le  zèle  ardent  de 
M9r  de  Ségur  avaient  créé  V  œuvre  de  Saint -François -de- 
Sales  pour  combattre  les  ravages  de  la  propagande  protes- 
tante, en  veillant,  par  tous  les  moyens  possibles,  au  main- 
tien et  à  la  défense  de  la  vraie  foi.  Le  principal  créateur  de 
cette  excellente  œuvre,  qui  savait  apprécier  le  concours  de 
M.  de  Melun,  lui  écrivit,  le  13  octobre  1857  :  «  Cher  Mon- 
sieur, j'ai  appris  avec  une  grande  joie  que  vous  conserviez 
toujours  à  notre  association  antiprotestante  votre  bienveil- 
lance et  vos  sympathies.  Je  viens  vous  demander  aujour- 
d'hui, en  mon  nom  d'abord,  puis  au  nom  de  tout  notre  con- 
seil, de  vouloir  bien  joindre  vos  efforts  aux  nôtres,  et  nous 
aider  des  lumières  si  précieuses  de  votre  expérience.  Son 
Éminence  le  cardinal -archevêque  (Mo""  iMorlot)  compte  sur 
vous,  pour  faire  sous  ce  rapport,  dans  le  diocèse  de  Paris, 
un  bien  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  urgent.  Quarante- 
six  archevêques  et  évêques  de  France  nous  accueillent  déjà 
avec  une  entière  sympathie,  et  plus  de  trente  ont  jeté  les 
fondements  pratiques  de  l'association  dans  leurs  diocèses. 
Le  Saint- Père  a  daigné  me  faire  savoir  qu'il  agrée  nos  tra- 

^  Annales  de  la  Charité,  1854,  t.  X,  p.  33  et  suiv. 
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vaux  et  qu'il  nous  encourage  pour  l'avenir.  Veuillez  me 
dire  si  vous  voulez  faire  partie  de  notre  conseil  de  direction. 
Nous  serons  bien  heureux  de  votre  coopération  toujours  si 
efficace  et  si  chrétienne.  » 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  vicomte  de  Melun,  qui  avait 
pour  Ma'"  de  Ségur  une  affection  mêlée  de  respect  et  d'admi- 
ration, s'empressa  de  répondre  à  son  appel  en  donnant  à  la 
nouvelle  œuvre  l'appui  de  son  dévouement? 

Vers  la  même  époque  il  fonda ,  de  concert  avec  son 
ami  M.  de  Lambel,  Vœuvre  des  campagnes,  pour  fournir 
aux  paroisses  pauvres  les  ressources  nécessaires  au  culte, 
aux  missions ,  à  l'établissement  des  sœurs  à  la  fois  insti- 
tutrices et  hospitalières,  à  la  diffusion  des  bons  livres,  à 
la  création  des  petites  pharmacies ,  enfin  à  toutes  les  œuvres 
de  piété  et  de  charité  dont  les  campagnes  ont  si  grand 
besoin. 

L'apostolat  charitable  de  M.  de  Melun  ne  se  limitait  pas 
à  la  France.  Il  aida  puissamment  le  baron  Cauchy,  le  savant 
membre  de  l'Institut,  à  créer  Vœuvre  des  écoles  d'Orient. 
((  Qui  n'a  connu,  écrivait  alors  M.  de  Melun  à  l'un  de  ses 
amis ,  qui  n'a  connu  cet  homme  distingué ,  d'une  science 
aussi  éminente  que  sa  piété  était  vive  et  originale?  Au 
moyen  âge,  le  baron  Cauchy  eût  été  des  premiers  à  prendre 
la  croix  pour  marcher  à  la  conquête  des  saints  lieux.  De  nos 
jours,  il  entreprit  une  croisade  d'un  autre  genre  :  Vœuvre 
des  écoles  d'Orient.  Ce  sont  justement  les  écoles  qui  sont  le 
grand  besoin  de  ce  pays,  parce  que  c'est  l'instruction  qui 
manque  le  plus  aux  âmes,  M.  Cauchy  l'avait  compris.  Mais 
qu'il  lui  en  coûta  de  démarches  et  de  discussions  pour  assu- 
rer cette  conquête!...  Souvent  Cauchy  venait  me  réveiller  à 
la  pointe  du  jour  pour  aviser  aux  moyens  de  parer  à  tel 
inconvénient,  de  vaincre  telle  opposition.  Il  finit  par  triom- 
pher... Moins  de  deux  ans  après  il  expirait,  mais  son  œuvre 
était  fondée.  » 

Aujourd'hui  ses  écoles  de  religieux  et  de  religieuses  sont 
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répandues  non  seulement  dans  les  grands  centres  de  la 
Syrie  et  de  la  Turquie  d'Asie,  mais  jusque  dans  les  villages, 
étonnant  les  musulmans  par  le  spectacle  d'un  dévouement 
qui  est  pour  eux  la  révélation  la  plus  lumineuse  de  la  supé- 
riorité de  l'Évangile. 


XXV 


Mariage  de  M.  de  Melun.  —  Mort  de  Mme  Swetchine;  lettre  de  Montalembert. 
—  Touchants  souvenirs  de  la  sœur  Rosalie;  M.  de  Melun  publie  sa  vie; 
succès  de  son  livre.  —  Vie  de  la  marquise  de  Barol.  —  La  Revue  d'économie 
chrétienne  et  le  Messager  de  la  charité.  —  Création  de  la  Société  catho- 
lique des  bibliothèques  populaires.  —  La  question  romaine  devant  le 
congrès  :  une  page  prophétique  de  M.  de  Melun.  —  Son  indignation  de 
l'envahissement  des  États  pontificaux.  —  Il  juge  avec  une  grande  clair- 
voyance la  politique  impériale  à  l'égard  du  saint-siège. 


C'est  ainsi ,  en  faisant  le  bien ,  en  exerçant  la  charité 
sous  toutes  ses  formes,  que  M.  de  Melun  s'efforçait  de 
combler  le  vide  creusé  dans  son  cœur  par  la  mort  de  sa 
pieuse  mère.  Jusqu'en  1857,  il  avait  alors  cinquante  ans, 
les  pauvres ,  les  orphelins ,  les  abandonnés  avaient  rempli  sa 
vie,  et  il  semblait  avoir  reporté  sur  son  frère  et  ses  sœurs, 
sur  M"^  Swetchine,  sa  seconde  mère,  et  sur  quelques  nobles 
amies  dévouées  à  ses  œuvres,  tous  les  sentiments  d'un 
cœur  bon  et  affectueux.  La  Providence,  dont  il  avait  été 
le  dispensateur  sage  et  prudent,  lui  réservait  dans  le  silence 
d'un  château  isolé,  près  d'une  mère  dont  elle  était  la  fille 
unique,  une  compagne  digne  de  lui.  Le  mariage  de  M.  de 
Melun  avec  M"'  Marie  de  Rochemore  fut  célébré  le  2  sep- 
tembre 1857,  dans  la  chapelle  du  pèlerinage  de  Notre-Dame 
de  Boulogne-sur- Mer.  La  bénédiction  nuptiale  fut  donnée 
aux  époux  par  Mgr  Parisis,  évêque  d'Arras.  Cette  union,  si 
heureuse  selon  les  prévisions  humaines,  devait  connaître  les 
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suprêmes  douleurs.  Une  fille,  dont  le  prénom,  Anne,  rap- 
pelait celui  de  M""  de  Melun ,  la  fondatrice  de  l'hôpital  de 
Baugé,  leur  était  née  en  1839;  mais  vingt  mois  après,  l'ange 
s'envolait  au  ciel.  L'affliction  des  parents  fut  profonde,  leur 
résignation  admirable.  Plein  de  confiance  dans  la  Consolatrice 
des  affligés,  le  pauvre  père  gravissait,  le  23  août  1861,  la 
montagne  de  la  Salette  pour  obtenir  un  second  enfant.  Sa 
foi  fut  exaucée  ;  le  23  août  1862,  un  an  jour  pour  jour  après 
ce  pieux  pèlerinage,  le  petit  Joseph  venait  au  mondée 

Mais  avant  d'aller  plus  loin  dans  la  vie  intime  de  M.  de 
Melun,  il  faut  revenir  un  peu  sur  nos  pas,  pour  suivre 
l'ordre  chronologique  des  événements. 

Quelques  jours  après  son  mariage,  il  fut  rappelé  à  Paris 
auprès  de  M"'  Swetchine,  qui  allait  rendre  sa  belle  âme 
à  Dieu.  Le  samedi  5  septembre  1857,  M.  de  Melun  étant 
venu  la  voir ,  elle  lui  demanda  d'aller  chercher  sa  femme , 
qu'elle  voulait  connaître  avant  de  mourir.  M""  de  Melun 
s'empressa  de  rendre  sa  première  et  dernière  visite  à  cette 
femme  admirable,  qui,  si  près  de  la  mort,  retrouvait  les 
grâces  de  son  esprit  pour  accueillir  aimablement  la  femme 
de  son  cher  Armand.  Quatre  jours  après  elle  expirait  dou- 
cement et  pieusement,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  M.  de 
Melun  et  M.  de  Falloux  étaient  là  pour  recevoir  son  dernier 
soupir.  Le  Père  Lacordaire,  après  avoir  passé  trois  jours 
auprès  d'elle ,  était  reparti  sur  l'espoir  d'une  trompeuse 
amélioration.  Montalembert,  retenu  par  les  exigences  de  sa 
santé  aux  eaux  d'Évian,  en  Savoie,  s'empressa  de  répondre 
H  M.  de  Melun,  qui  sans  retard  lui  avait  appris  cette  mort 
si  édifiante  : 

((  Mon  cher  ami,  combien  je  vous  remercie  d'avoir  songé 
à  moi  sous  le  coup  de  cette  perte  si  douloureuse  pour  vous  ! 


'  Ces  détails  intimes  ont  été  empruntés  à  la  belle  préface  dont  M.  Le  Camus 
a  fait  précéder  les  Mémoires  du  vicomte  Armand  de  Melun. 
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Combien  surtout  je  vous  envie  d'avoir  pu  recueillir  la  leçon 
d'une  telle  mort  après  une  telle  vie  !  Je  ne  me  consolerai 
jamais  d'avoir  manqué  à  cette  réunion  de  fils  si  dévoués  et 
si  chéris  de  celle  à  qui  vous  venez  de  fermer  les  yeux. 


M.  le  comte  de  Montalembert  (  d'après  une  médaille  appartenant 
à  M™"  la  comtesse  de  Montalembert). 


«  Oui,  vous  le  dites  bien,  mon  cher  ami,  un  tel  exemple 
et  un  tel  souvenir  imposent  de  bien  grandes  obligations. 
Hélas  !  nous  nous  en  étions  fait  une  si  douce  habitude ,  que 
nous  y  comptions  pour  toujours.  Nous  ne  retrouverons  jamais 
ce  foyer  si  hospitalier  et  oii  nous  étions  tellement  chez  nous, 
avec  le  bon  Dieu  en  sus,  toujours  présent  ou  toujours  rap- 
pelé à  nos  pensées  profanes  par  la  charité  et  la  piété  de  sa 
servante. 

«  Que  ce  souvenir  soit  au  moins  un  lien  de  plus  entre 
nous.  Je  vous  le  demande  instamment,  mon  cher  ami,  au 
moment  où  vous  rajeunissez  en  entrant  dans  une  vie  nou- 

15 
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velle  et  bien  douce \  tandis  que  moi,  je  n'ai  plus  qu'à  vieillir 
en  proie  à  la  maladie  et  à  tant  d'autres  mécomptes. 

((  Adieu,  mon  ami,   et  au  revoir,  je  Tespère  bien.  En 
attendant,  mille  tendres  et  saintes  amitiés. 

((    Ch.    DE   MuNïALE.MBERT. 
«  Evian,  ce  12  septembre  1857.  » 

Une  des  dernières  joies  de  AP"  Swetchine  avait  été 
d'entendre  la  lecture  d'un  article  écrit  par  M.  de  Falloiix 
pour  rendre  compte  aux  lecteurs  du  Correspondant  de  la  Vie 
de  la  sœur  Rosalie,  que  M.  de  Melun  venait  de  publier.  En 
remerciant  son  ami,  M.  de  Melun  lui  écrivait:  «  La  lecture 
de  votre  article  a  été  presque  le  dernier  intérêt  en  ce  monde 
de  notre  chère  et  sainte  amie  ;  et  je  ne  puis  penser  sans 
attendrissement  à  la  peine  qu'elle  s'est  donnée ,  déjà 
accablée  par  la  maladie  et  à  l'approche  de  la  mort,  pour 
entendre  parler  d'une  sainte  qu'elle  allait  bientôt  rejoindre 
et  d'un  ami  dont  elle  avait  tant  encouragé  la  bonne  volonté.  » 

La  bonne  sœur  Rosalie  était  morte  le  6  février  1856. 
M.  de  Melun,  qui  avait  été  son  plus  cher  et  son  meilleur 
disciple,  lui  a  consacré  dans  ses  Mémoires  une  page 
vraiment  belle,  que  nos  lecteurs  aimeront  à  retrouver  ici. 
«  Aujourd'hui,  quand  je  traverse  ce  quartier  Saint-Marceau 
transfiguré,  ces  rues  jadis  si  tristes,  devenues  de  larges 
avenues  et  de  magnifiques  boulevards,  mais  où  se  trouve 
encore,  humble  et  modeste,  la  petite  rue  de  l'Épée-de-Bois 
et  la  maison  de  secours,  il  me  semble  que  la  sœur  est  là, 
qui  m'attend  et  qui  me  répète  encore  ce  qu'elle  me  disait  si 
souvent,  de  ne  jamais  désespérer  du  soulagement  et  du  salut 
de  personne.  J'entends  sa  voix,  j'aperçois  sa  cornette,  je  la 
retrouve  au  milieu  de  ses  enfants  et  de  ses  pauvres,  dans 
les  vieilles  rues  qui  ont  survécu   aux  embellissements  du 

'  Allusion  délicate  au  récent  mariage  de  M.  de  Melun. 
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faubourg  ;  je  les  ai  parcourues  en  son  nom ,  toutes  ces 
maisons  qui  portent  encore,  à  côté  de  belles  et  nouvelles 
habitations,  les  livrées  du  dénuement  et  de  la  misère;  je  les 
ai  visitées  pour  elle;  leur  vue  renouvelle  les  intérêts,  les 
bonheurs,  les  aspirations  de  ma  jeunesse.  Puis  ce  quartier, 
qui  vaut  mieux  que  sa  réputation,  a  conservé  le  souvenir, 
le  culte  de  celle  qui  en  a  été  si  longtemps  la  protection  et  la 
défense.  Les  vieillards  se  la  rappellent  en  la  bénissant;  les 
mères  de  famille,  qui  lui  ont  dû  leur  instruction,  souvent 
leur  mariage  et  leur  petite  fortune,  apprennent  son  nom 
à  leurs  enfants  ;  et  il  y  a  quelques  mois ,  je  ressentis  une 
douce  impression  de  joie  lorsque,  sur  le  vaste  boulevard  qui 
conduit  à  la  gare  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  ancienne 
limite  de  sa  circonscription  charitable,  je  lus  en  grosses 
lettres  :  Avenue  de  la  sœur  Rosalie^  » 

Ce  fut  à  son  convoi,  en  voyant  l'immense  foule  de  tout 
rang,  de  tout  âge,  qui  se  pressait  derrière  le  pauvre  cor- 
billard, que  l'idée  vint  à  M.  de  Melun  d'écrire  la  vie  de 
cette  bonne  sœur ,  de  cette  véritable  mère  des  pauvres. 
Personne  mieux  que  lui  ne  pouvait  louer  les  vertus  qu'il 
avait  vu  pratiquer,  les  œuvres  de  charité  dont  il  avait  été 
si  longtemps  le  témoin  et  bien  souvent  le  fidèle  associé. 
La  Vie  de  la  sœur  Rosalie  obtint  un  grand  succès.  L'Aca- 
démie française,  en  lui  décernant  le  premier  prix  Monthyon, 
ne  fît  que  ratifier  les  suffrages  unanimes  du  public  ^ 

Un  peu  plus  tard  parut  un  troisième  ouvrage  de  M.  de 
Melun ,  sous  ce  titre  :  la  Marquise  de  Barol,  sa  vie  et  ses 
œuvres,  suivi  d'une  notice  sur  Silvio  Pellico^  Voici  ce  qu'il 
en  dit  dans  ses  Mémoires:  «  La  marquise  de  Barol,  née  Juliette 
de  Colbert,  fixée  en  Piémont  par  son  mariage,  l'avait  rempli 


'  Mémoires,  t.  II,  p.  202.  Cette  partie  a  été  écrite  ea  1871. 

-  Ce  livre,  publié  par  la  librairie  Poussielgue ,  est  devenu  populaire  ;  il  a  eu 
déjà  huit  éditions. 

^  Librairie  Poussielgue ,  un  vol.  iu-8".  La  deuxième  édition  a  paru  en  un 
volume  in-iS,  avec  portrait. 
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de  ses  œuvres  et  de  ses  institutions  charitables.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  Silvio  Pellico  était  devenu  son 
auxiliaire  et  son  ami.  J'entendais  souvent  parler,  par  des 
amis  communs ,  de  tout  le  bien  qu'elle  avait  fait ,  des 
règlements  qu'elle  avait  donnés  à  ses  fondations  et  de  son 
testament,  chef-d'œuvre  d'une  intelligence  supérieure  au 
service  de  la  charité.  Je  me  pris  d'une  belle  passion  pour 
elle  :  l'histoire  de  sa  vie  fut  l'expression  de  mon  admiration. 
Ses  anciens  amis  la  reconnurent  ;  le  comité  chargé  de  con- 
stituer ses  œuvres  me  remercia,  et  je  me  félicitai  d'avoir  ainsi 
rendu  hommage  à  une  personne  dont  la  vie  tout  entière 
n'avait  été  qu'un  long  exercice  de  la  charité,  et  qui,  née 
parmi  les  heureux  et  les  favorisés  ,  leur  avait  donné  de  si 
belles  leçons  du  bon  emploi  du  rang,  de  la  position  et  de  la 
fortune.  »  {Mémoires,  t.  II,  p.  173.) 

A  partir  de  1860,  les  Annales  de  la  Charité  se  transfor- 
mèrent en  Revue  d'économie  chrétienne,  sous  la  direction 
d'un  homme  de  bien  qu'on  trouve  dès  lors  activement 
mêlé  aux  œuvres  de  M.  de  Melun^  M.  Le  Camus  lui  prêta 
également  son  zélé  concours  pour  la  publication  du  Messager 
de  la  charité,  petite  revue  hebdomadaire  fondée  par  l'abbé 
MuUois,  alors  chapelain  de  l'empereur.  La  Bévue  d'éco- 
nomie chrétienne  continua  la  mission  des  Annales,  en 
étendant  leur  cadre.  Le  Messager  eut  la  spécialité  de  fournir 
au  peuple  des  lectures  morales,  qui,  sous  une  forme  légère 
et  intéressante,  défendaient  la  vérité,  donnaient  de  bons 
conseils  et  tendaient  à  remplacer  ces  publications  qui 
n'amusent  que  pour  dégrader,  et  n'instruisent  que  pour  cor- 
rompre. 

Mais  une  petite  revue  comme  le  Messager  ne  pouvant 
suffire  à  une  pareille  mission,  dont  la  nécessité  se  faisait  de 
plus  en  plus  sentir,  une  Société  catholique  pour  l'amélio- 

*  Absorbé  par  mes  dovoirs  administratifs  au  ministère  de  l'intérieur,  il  ne 
m'était  pas  possible  de  rester  plus  longtemps  chargé  de  la  rédaction  et  de 
l'administration  dos  Annales.  (Note  de  l'auteur.) 
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ration  et  V encouragement  des  publications  ^populaires  fut 
constituée  à  Paris  dans  le  courant  de  Tannée  1861.  Le 
premier  article  des  statuts  était  ainsi  conçu  :  «  La  société  se 
propose  de  favoriser  par  ses  travaux,  ses  encouragements 
et  son  concours,  la  production,  la  publication  et  la  diffusion 
d'ouvrages  propres  à  instruire  et  à  intéresser  le  plus  grand 
nombre  de  lecteurs,  et  exempts  de  danger  au  point  de  vue 
de  la  religion  et  des  mœurs. 

La  Société  catholique  des  publications  p>opulaires  prit 
pour  son  président  le  vicomte  de  Melun  ;  pour  secrétaire,  le 
comte  de  Moustiers;  pour  trésorier,  M.  Le  Camus.  AL  de 
Melun  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre ,  avec  la  passion  de  son 
dévouement  aux  intérêts  du  peuple.  «  Cette  année,  écrivait-il 
en  juin  1861,  les  livres  ont  pour  moi  un  attrait  de  plus, 
puisque  j'ai  emporté  de  Paris  à  la  campagne  les  éléments 
d'une  œuvre  nouvelle  :  les  bibliothèques  populaires.  Jusqu'à 
nos  jours,  on  n'écrivait  guère  que  pour  les  savants,  les 
lettrés ,  les  gens  du  monde  ;  car  le  peuple  comptait  si  peu 
dans  le  domaine  de  Tintelligence,  qu'on  le  mettait  au  régime 
des  almanachs  de  Liège!  Aujourd'hui  que,  devenu  notre 
maître,  il  choisit  nos  souverains,  il  lui  faut  une  nourriture 
intellectuelle  digne  de  lui.  L'ouvrier,  qui  est  la  force  et  le 
danger  de  notre  temps  ;  l'ouvrier,  qui  triomphe  aux  expo- 
sitions comme  aux  barricades  ;  l'ouvrier  plein  de  feu  et  de 
passions  politicpes,  soulève  dans  son  esprit  les  problèmes 
les  plus  ardus,  interroge  tous  les  mystères  et  se  défie  de 
quiconque  a  l'air  de  vouloir  le  réduire  à  un  régime  d'en- 
fant. )) 

On  voit  quelle  haute  idée  se  faisait  M.  de  Melun  de 
l'éducation  intellectuelle  exigée  par  le  rôle  social  des  classes 
ouvrières  dans  notre  régime  démocratique  du  suffrage  uni- 
versel. Pour  s'assurer  que  l'œuvre  était  entrée  dans  ces  vues 
si  larges  et  si  élevées,  il  suffit  de  parcourir  les  catalogues 
publiés  par  la  Société  catholique  des  bibliothèques  populaires. 

Tout  en  utilisant,  comme  nous  l'avons  vu,  au  profit  des 
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pauvres  et  des  ouvriers,  sa  légitime  influence,  il  avait  tou- 
jours sauvegardé,  avec  une  noble  fierté,  son  indépendance 
vis-à-vis  du  pouvoir  impérial.  Les  événements  vinrent  trop 
tôt  justifier  cette  prudente  réserve  et,  pour  parler  franche- 
ment, la  défiance  dont  on  retrouve  les  traces  dans  ses 
Mémoires  et  sa  correspondance. 

Les  victoires  remportées  sur  l'Autriche  au  profit  de  Tunité 
italienne  lui  avaient  inspiré ,  ainsi  qu'à  tous  les  vrais  catho- 
liques ,  une  inquiétude  profonde  pour  l'indépendance  du 
Saint-Siège. 

Dès  que  le  Moniteur  du  11  novembre  1859  eut  annoncé 
la  réunion  prochaine  d'un  congrès ,  réuni  sous  le  fallacieux 
prétexte  d'assurer  la  pacification  de  l'Italie,  M.  de  Melun 
fut  l'un  des  premier  à  jeter  le  cri  d'alarme  dans  une  brochure 
intitulée  :  la  Question  romaine  devant  le  congrès. 

«  On  aura  beau  le  nier,  dit-il  en  terminant,  à  cette  heure 
devant  le  congrès  et  devant  l'Europe  émue ,  un  grand  procès 
va  se  juger.  L'Église  catholique,  dans  la  personne  de  son 
chef,  est  accusée  de  ne  pas  savoir  gouverner  les  hommes, 
d'avoir  abusé  de  son  autorité,  d'avoir  gaspillé  les  deniers 
qu'elle  consacre  au  soulagement  de  toutes  les  misères,...  et 
la  Révolution,  pour  prix  de  ses  dénonciations  et  de  ses 
attaques,  réclame  les  dépouilles  du  Saint-Siège.  S'il  suffit 
d'un  soulèvement  de  quelques  mécontents  pour  justifier  la 
révolte,  il  se  trouvera  toujours  quelque  émissaire  de  la  vente 
centrale ,  quelque  agent  d'une  société  secrète ,  quelque  envoyé 
d'une  ambition  voisine  pour  souffler  l'émeute  et  donner  des 
droits  à  la  séparation.  Ainsi  à  la  piste  de  tous  les  événe- 
ments, à  l'afTût  de  toutes  les  occasions, —  et  Dieu  sait  si,  dans 
ces  temps,  les  occasions  de  trouble  manquent,  — la  Révolu- 
tion gagnerait  de  proche  en  proche,  enlèverait  peu  à  peu  au 
Saint-Père  toutes  ses  villes,  s'emparerait  de  toutes  ses 
positions,  et  bientôt  assiégerait  ou  plutôt  tiendrait  prison- 
nière la  papauté  dans  Rome.  » 

M.   de   Melun   écrivait  cette   page    vraiment  prophétique 
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un  an  avant  Caslelfidardo ,  dix  ans  avant  l'entrée  des  Pié- 
montais  dans  la  ville  éternelle  ! 

Les  tristes  événements,  si  clairement  annoncés  dans  cette 
remarquable  brochure,  ne  tardèrent  pas  à  se  dérouler  sous 
les  regards  des  catholiques  frappés  de  stupeur.  Nous  n'avons 
pas  à  raconter  ici  Tenvahissement  des  États  pontificaux  et 
l'écrasement  de  l'héroïque  troupe  du  général  de  Lamoricière 
à  Castelfidardo  par  l'armée  piémontaise.  Ce  qui  révoltait  le 
plus  l'âme  loyale  de  M.  de  Melun,  c'était  la  complicité  si 
mal  déguisée  du  gouvernement  impérial.  Voici  en  quels  termes 
il  exhalait  son  indignation  dans  une  lettre  adressée,  le  3  oc- 
tobre 1860,  à  M.  de  Lambel  : 

«  ...  Mais,  cher  ami,  comment  parler  de  nos  petites 
misères,  sous  le  coup  de  la  grande  épreuve  que  traverse 
l'Église  et  des  événements  qui  agitent  et  indignent  le  monde 
chrétien!  Moins  que  jamais,  en  présence  du  triomphe  de 
l'injustice  et  de  la  spoliation,  je  n'ai  d'inquiétude  pour  le 
triomphe  de  la  religion  ;  et  s'il  me  venait  le  moindre  doute , 
il  me  suffirait  de  relire,  comme  je  le  fais  maintenant,  l'his- 
toire de  l'Église  pour  me  rassurer  sur  toutes  ces  invasions 
et  ces  conquêtes  abominables.  Mais  quelle  opinion  avoir  de 
ceux  qui  n'auraient  eu  qu'un  mot  à  dire,  qu'un  signe  à  faire 
pour  arrêter  les  flibustiers  du  Piémont,  et  qui  ont  préféré 
laisser  écraser  les  défenseurs  du  Pape  avec  tous  les  sem- 
blants de  la  désapprobation?  Quelle  triste  et  coupable  com- 
plicité!... » 

Mais  grâce  à  cette  coupable  complicité  les  événements 
avaient  marché  vite,  et  l'œuvre  spoliatrice  de  l'unité  ita- 
lienne s'était  continuée  par  la  fameuse  expédition  de  Gari- 
baldi  dans  le  royaume  de  Naples  avec  l'or  de  la  protestante 
Angleterre  et  les  soldats  du  roi  Victor- Emmanuel.  Il  ne 
restait  plus  au  souverain  pontife  que  Rome,  la  capitale  du 
monde  catholique,  et  les  Romagnes. 
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Toutes  ces  iniquités  s'étaient  consommées,  il  faut  bien 
Favouer,  sans  provoquer  en  France  et  en  Europe  l'explosion 
d'indignation  à  laquelle  on  devait  s'attendre.  Dans  une  nou- 
velle lettre  à  son  ami,  M.  de  Melun  caractérise  et  flétrit  en 
termes  énergiques  cette  lâche  indifférence. 

«...  Que  vous  dire  de  la  politique?  I-^e  peu  de  monde 
que  je  vois  (il  était  à  Paris)  est  indigné;  mais  la  majo- 
rité, qui  veut  surtout  être  tranquille  et  craint  tout  ce  qui 
peut  amener  un  conflit,  prend  très  facilement  son  parti  des 
injustices  et  des  spoliations ,  dès  que  personne  ne  bouge 
et  que  le  silence  de  l'Europe  consacre  les  faits  accomplis. 
Si  le  vol  des  États  du  Pape  et  du  royaume  napolitain  avait 
amené  une  coalition ,  des  emprunts ,  une  stagnation  com- 
merciale, tout  le  monde  aurait  crié  haro!  et  maudit  les  in- 
famies italiennes;  mais  dès  que  tout  se  passe  pacifique- 
ment, dès  que  les  puissances  les  plus  intéressées  à  défendre 
les  droits  de  la  souveraineté  légitime  se  taisent  et  laissent 
brûler  la  maison  du  voisin ,  de  peur  de  perdre  leur  eau  et 
d'user  les  pompes  qu'elles  destinent  à  éteindre  l'incendie 
de  leurs  palais,  le  public  applaudit  et  se  met  du  côté  du 
succès. 

«  Nous  verrons  bientôt  ce  que  chacun  aura  gagné  à  res- 
pecter le  mal,  et  quelle  singulière  tranquillité  on  acquiert 
par  ces  concessions  à  l'injustice.  Personne  ne  croit  plus 
au  maintien  du  Pape  à  Rome  ;  il  en  sera  de  lui  comme 
de  tous  les  princes  dépossédés.  La  France  promet  de  le  pro- 
téger. Mais  le  Piémont  va  continuer  la  démolition  ;  et  de 
promesses  en  promesses,  de  protestations  en  protestations, 
toujours  pour  éviter  la  guerre  et  maintenir  le  fallacieux 
principe  de  non -intervention,  Victor- Emmanuel  se  trouvera 
à  Rome,  nos  troupes  en  France,  et  le  Pape...  Dieu  sait  où!  » 
(Lettre  à  M.  de  Lambel,  du  H  novembre  1860.) 

Après  le  coup  d'État  du  2  décembre  d851,  en  voyant 
M.  de  Melun  prêter  son  concours  au  prince-président  pour 
la  propagation  des  sociétés  de  secours  mutuels,  on  avait  pu 
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trouver  qu'il  s'était  encore  laissé  illusionner,  comme  en  1848, 
par  son  amour  passionné  du  bien  public.  Mais  après  avoir  lu 
ces  appréciations  si  justes  et  si  vraies  de  la  politique  impé- 
riale à  l'égard  du  Saint-Siège  et  de  l'unité  italienne,  on  ne 
l'accusera  pas  du  moins  d'avoir  manqué  de  clairvoyance. 


XXVI 


La  société  de  Saint -Vincent -de -Paul  injustement  frappée;  M.  de  Falloux  et 
M.  de  Melun  interviennent,  sans  succès,  pour  la  défendre.  —  Naissance 
d'un  fils;  espérances  paternelles.  —  M.  Le  Play  et  la  Réforme  sociale; 
accord  de  ses  doctrines  économiques  avec  celles  de  M.  de  Melun;  création 
de  la  Société  d'économie  sociale.  —  Les  délégations  ouvi'ières  à  l'expo- 
sition universelle  de  4867  ;  rapport  de  M.  de  Melun  sur  les  cahiers  des 
délégués;  ce  qu'il  pensait,  en  1869,  de  la  question  sociale. 


Parmi  les  œuvres  de  charité  écloses  au  xix"  siècle,  il  n'en 
est  pas,  après  celle  de  la  Propagation  de  la  foi,  de  plus 
grande  et  qui  fasse  plus  d'honneur  à  la  France  que  la  Société 
de  Saint -Vincent -de -Paul.  Grâce  à  la  sagesse  de  son 
conseil  général,  elle  avait  traversé  les  temps  si  agités  du 
règne  de  Louis -Philippe  et  de  la  seconde  république  sans 
provoquer  la  défiance  des  pouvoirs  publics,  peu  disposés 
cependant  en  faveur  des  associations  qui  prennent  beau- 
coup d'extension.  Elle  s'était  développée  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre,  reliant  entre  elles  ses  conférences  par 
des  conseils  régionaux  et  communaux.  A  sa  tête  présidait 
un  conseil  général,  qui,  pour  la  gloire  de  la  France  et  grâce 
au  bref  du  Saint-Siège  le  reconnaissant  pour  chef  de  la 
Société  et  lui  donnant  droit  de  conférer  les  agrégations,  avait 
son  siège  à  Paris  et  était  reconnu  par  les  conférences  des 
deux  mondes. 

M.  de  Melun,  qui  depuis  l'origine  en  avait  toujours  fait 
partie,  atteste  dans  ses  Mémoires  que  «  le  conseil  général 
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n'avait  jamais  cessé  de  justifier  son  autorité  par  la  prudence 
de  ses  décisions,  et  que  toute  son  influence  s'exerçait  à 
maintenir  la  société  dans  le  cercle  de  sa  mission  charitable, 
à  l'exclusion  de  tout  ce  qui  touchait  à  la  politique,  en 
recommandant  aux  conférences  de  ne  jamais  s'occuper  que 
des  pauvres.  Dans  ce  long  espace  de  temps,  ajoute  M.  de 
Melun,  et  dans  ce  grand  nombre  de  pays,  on  aurait  eu 
peine  à  citer  un  acte,  une  parole  émanée  des  membres  de  la 
société  et  qui  s'écartât  de  la  règle  prescrite  ».  [Mémoires^ 
t.  II,  p.  141.) 

Malgré  son  caractère  éminemment  pacifique  et  charitable, 
une  semblable  institution  ne  pouvait  manquer  de  porter  om- 
brage au  pouvoir  impérial,  à  partir  du  moment  oii  sa  politique 
extérieure,  devenant  hostile  au  chef  de  l'Église,  soulevait 
nécessairement  l'opposition  de  tous  les  vrais  catholiques. 
Les  journaux  de  la  démocratie  autoritaire,  ralliés  à  l'Empire, 
et  en  première  ligne  le  Siècle  et  VOpinion  nationale,  se 
mirent  à  dénoncer  chaque  jour  les  conférences,  en  les  accu- 
sant de  se  montrer  hostiles  à  l'Empire.  Cette  odieuse  cam- 
pagne ne  tarda  pas  à  produire  l'effet  qu'en  attendaient  les 
ennemis  de  la  charité  catholique,  et  bientôt  la  société  de 
Saint-Vincent- de -Paul  se  trouva  gravement  menacée.  M.  de 
Melun,  qui  connaissait  l'influence  de  M.  de  Falloux  sur  Per- 
signy,  alors  ministre  de  l'intérieur,  avertit  son  ami  en  le 
conjurant  d'intervenir.  Dans  ses  Mémoires,  M.  de  Falloux 
a  raconté  l'entrevue  qu'il  eut  à  ce  sujet  avec  le  fidèle  servi- 
teur de  Napoléon  III. 

((  —  Dans  un  siècle  où  l'habit  religieux  inspire  tant  de  pué- 
riles inquiétudes,  lui  dis-je,  ne  devriez-vous  pas  honorer 
la  charité  laïque?  Ne  devriez-vous  pas  respecter  ces  hommes 
du  monde,  magistrats,  militaires,  fonctionnaires  de  tout 
rang,  de  toute  opinion,  qui  se  réunissent  une  fois  par 
semaine,  sans  autre  lien  qu'un  règlement  imprimé  et 
public ,  sans  autre  but  que  la  bienfaisance  en  face  de 
misères  incessamment  multipliées  et  croissantes?  La  société 
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de  Saint-Vincent-de-Paul  est  une  œuvre  tout  ù  fait  appro- 
priée à  la  société  moderne.  C'est  la  commisération  sous  une 
forme  absolument  nouvelle,  absolument  née  des  besoins 
actuels.  Déclarer  la  guerre  à  une  telle  institution,  c'est 
déclarer  la  guerre  à  la  charité  chrétienne  elle-même.  » 

((  M.  de  Persigny  finit  par  se  laisser  ébranler.  Il  me  témoi- 
gna le  désir  de  causer  avec  M.  de  Melun,  qu'il  avait  fort 
apprécié  dans  l'Assemblée  législative,  et  avec  M.  Cochin, 
qu'il  ne  connaissait  pas^  » 

Après  plusieurs  pourparlers  et  des  négociations  sans  résul- 
tat, le  préfet  de  police  finit  par  déclarer  qu'un  moyen  existait 
d'échapper  à  la  dislocation  et  de  rentrer  en  grâce  :  c'était 
d'accepter  que  le  président  de  la  société  fût  nommé  par  l'em- 
pereur. Il  ajouta  confidentiellement  que  le  chef  de  l'État  avait 
l'intention  de  charger  de  cette  mission  le  cardinal  Morlot, 
archevêque  de  Paris.  «  Quand  la  proposition  fut  faite,  raconte 
M.  de  Melun  dans  ses  Mémoires,  personne  ne  se  leva  pour 
l'appuyer  ;  nous  étions  tous  pleins  de  respect  et  de  vénération 
pour  l'archevêque;  mais  après  lui,  quel  président  serait  appelé 
à  lui  succéder,  et  puis  de  quel  œil  toutes  les  autres  nations, 
tous  les  autres  gouvernements  verraient- ils  un  homme, 
nommé  par  l'empereur  des  Français,  à  la  tête  d'une  société 
dont  les  conférences  s'étendaient  aux  autres  pays?  C'eût  été 
la  rupture  avec  tous  nos  confrères  étrangers. 

((  Nous  fûmes  unanimes  pour  le  penser.  Cependant  il  nous 
parut  convenable  d'aller  consulter  le  cardinal ,  qui  s'était  tou- 
jours montré  notre  zélé  protecteur.  Trois  d'entre  nous  lui 
exposèrent  la  proposition  impériale,  les  motifs  qui  s'oppo- 
saient à  son  acceptation ,  et  lui  demandèrent  conseil  et  appui. 
Il  fut  complètement  de  notre  avis,  nous  encouragea  dans 
notre  résolution  et  promit  d'agir  dans  ce  sens.  Il  fut  donc 
décidé  qu'on  ferait  dire  au  préfet  de  police  notre  regret  de 


*  Mémoires  d'un  royaliste,  par  le  coiiito  df  Falloux,  de  l'Académie  fran- 
çaise, t.  II,  p.  389. 
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ne  pouvoir  accepter  sa  proposition,  les  raisons  majeures  qui 
s'y  opposaient  et  l'avis  conforme  du  cardinal.  » 

Mais,  connaissant  les  habitudes  du  gouvernement,  M.  de 
Melun  ne  jugea  pas  prudent  de  s'en  tenir  à  une  négociation 
verbale.  ((  Je  conseillai  donc,  ajoute -t -il,  une  lettre  bien 
claire,  bien  explicite,  annonçant  notre  refus  formel,  en  don- 
nant les  raisons  et  signée  par  le  bureau  au  nom  du  conseil. 
Il  était  temps  :  le  décret  était  déjà  signé  et  allait  paraître  au 
Moniteur.  11  nommait  en  même  temps  le  cardinal  Alorlot 
président  de  la  société  de  Saint-Yincent-de-Paul,  et  le 
maréchal  Magnan  président  des  francs -maçons  de  France. 
Devant  notre  refus  par  écrit,  il  fallut  bien  remplacer  le  car- 
dinal, et  ce  fut  par  l'arrêt  de  dissolution  du  conseil  général 
(5  avril  1862).  Les  francs-maçons  ayant  été  moins  fiers 
que  les  chrétiens,  le  maréchal  Magnan  parut  seul  au  Moni- 
teur. »  (Mémoires  de  M.  de  Melun,  t.  II,  p.  143  et  suiv.) 

Les  tristes  conséquences  de  cette  mesure  déplorable  ne 
tardèrent  pas  à  se  faire  sentir.  Les  conférences  des  pays 
étrangers  demeurèrent  fidèles  ;  mais  un  assez  grand  nombre 
de  conférences  françaises  se  dispersèrent  :  les  unes,  pour 
protester;  les  autres,  plus  timides,  pour  échapper  au  mécon- 
tentement du  pouvoir.  Les  fonctionnaires  qui  appartenaient 
à  la  société  s'éloignèrent,  ne  voulant  pas  se  donner  l'appa- 
rence de  l'opposition  ;  beaucoup  de  familles  chrétiennes  en 
détournèrent  leurs  fils,  pour  ne  pas  leur  fermer  l'entrée  des 
carrières  publiques,  La  société  de  Saint-Vincent-de-Paul, 
gravement  atteinte  par  cette  misérable  persécution,  ne  put 
se  relever  qu'après  la  chute  de  l'Empire. 

Dans  cette  même  année,  qui  vit  échouer  les  efforts  de 
M.  de  Melun  pour  sauver  cette  admirable  institution,  une 
consolation  bien  douce  à  son  cœur  lui  fut  accordée  par  la 
naissance  d'un  fils.  C'est  le  23  août  1862,  un  an,  comme 
nous  l'avons  dit,  après  son  pieux  pèlerinage  à  la  Salette,  que 
son  cher  petit  Joseph  vint  au  monde.  Témoin  de  sa  joie, 
nous  avons  entendu  l'heureux  père  exprimer  les  espérances 
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qui  naissaient  en  foule  dans  son  cœur  auprès  du  berceau  de 
cet  enfant. 

«  Le  premier  réveil  de  cette  intelligence,  écrivait-il  peu  de 
temps  après,  le  premier  regard  de  ses  yeux,  la  première 
révélation  de  son  àme,  voilà  ce  que  j'attends,  voilà  ce  que 
j'épie  avec  un  intérêt  dont  je  ne  me  croyais  pas  capable 
autrefois.  J'ai  une  grande  puissance  de  contentement  pour 
tout  ce  qui  me  fait  remercier  Dieu,  et  je  le  bénis  de  la  des- 
tinée qu'il  m'a  faite  sur  la  terre.  » 

Le  petit  Joseph  était  né  à  Passy,  dans  une  villa  que  son 
père  était  venu  habiter  pour  être  plus  à  portée  de  ses  œuvres 
charitables,  et  en  particulier  de  la  société  de  Saint-Vincent- 
de-Paul,  qui  le  préoccupait  si  vivement  alors.  Mais  dès  que 
la  santé  de  J\P"  de  Melun  fut  un  peu  rétablie,  il  ramena  la 
mère  et  l'enfant  au  château  de  M"""  de  Rochemore,  au  petit 
village  de  Bouvelinghem,  situé  à  quelques  lieues  de  Saint- 
Omer.  Il  aimait  cette  agréable  et  tranquille  retraite ,  où  s'écou- 
lèrent les  premières  années  du  petit  Joseph. 

«  Voici,  écrivait-il  à  Tune  de  ses  meilleures  amies,  voici 
depuis  avant-hier  un  magnifique  soleil  qui  rend  charmante 
la  promenade  dans  les  bois.  Je  vais  y  passer  mon  temps  dès 
cinq  heures  du  matin  ;  je  ne  me  lasse  pas  d'entendre  les 
oiseaux  chanter,  de  voir  les  jolies  petites  fleurs  secouer  au 
moindre  souffle  de  vent  leurs  gouttes  de  rosée,  et  de  vivre 
solitaire  avec  quelques  bonnes  pensées  et  quelques  heureux 
souvenirs.  Je  ne  sais  rien  de  plus  agréable  et  de  meilleur 
({ue  ces  premières  heures  de  la  journée  en  dehors  des  habi- 
hides  et  des  occupations  ordinaires,  dont  on  peut  faire  tout 
ce  qu'on  veut  sans  nuire  à  la  discipline  de  la  maison,  et  qui 
véritablement  ne  sont  pas  de  ce  monde.  En  qualité  d'heures 
surnaturelles,  elles  ne  sont  soumises  à  aucune  des  lois  de 
l'espace  et  du  temps,  se  prêtent  merveilleusement  à  tous  les 
voyages,  à  tous  les  élans  de  l'imagination,  et  j'en  reviens 
toujours  avec  les  plus  beaux  projets  du  monde,  mais  sou- 
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vent,  hélas!  les  moins  réalisables.  »  (Lettre  à  M"""  de  Cara- 
man,  août  1863.) 

C'est  dans  ces  promenades  matinales  et  solitaires  qu'il 
lisait  les  ouvrages  les  plus  dignes  de  captiver  son  intérêt  et 
son  attention.  Il  étudia  ainsi,  pendant  ses  loisirs  de  1864,  les 
deux  volumes  que  M.  Le  Play  venait  de  consacrer  à  la 
Réforme  sociale  et  qui  firent  une  si  grande  impression  sur 
tous  les  hommes  sérieusement  désireux  de  porter  remède 
aux  maux  produits  par  le  régime  moderne  du  travail.  La 
compétence  indéniable  de  Fauteur,  qui  avait  passé  trente 
années  de  sa  vie  à  étudier  sur  place,  dans  les  divers  pays 
de  l'Europe  et  aux  États-Unis,  les  conditions  matérielles  et 
morales  de  la  vie  des  familles  ouvrières,  donnait  à  cet  ou- 
vrage une  importance  capitale.  M.  de  Melun  y  trouva,  avec 
une  satisfaction  profonde,  la  confirmation  de  ses  études 
personnelles  et  de  ses  doctrines  économiques. 

M.  Le  Play  fait  des  aveux  terribles  contre  le  régime  des 
manufactures  à  vapeur  établies  sur  les  bassins  houillers.  Il 
trace  un  tableau  hideux  des  masses  ouvrières  employées  par 
ces  manufactures  (t.  II,  pp.  16,  17  et  20),  et  il  n'hésite  pas 
à  voir  dans  ce  régime  la  cause  essentielle,  la  source  véri- 
table du  paupérisme  moderne  (t.  II,  pp.  37  et  92).  Il  con- 
damne énergiquement  l'économie  politique  anglaise,  qui  a 
développé  ce  régime  avec  une  impitoyable  logique.  «  Les 
Anglais,  dit-il,  poussant  jusqu'à  ses  extrêmes  limites  la 
liberté  individuelle,  ont  d'abord  admis,  comme  normaux  et 
réguliers,  les  faits  les  plus  regrettables  du  nouveau  régime 
manufacturier...  Guidés  par  une  nouvelle  école  économique, 
ils  ont  proclamé  que  les  seuls  devoirs  mutuels  des  deux 
classes  étaient,  pour  les  ouvriers,  l'exécution  du  travail 
convenu;  pour  les  maîtres,  le  payement  du  salaire  débattu 
contradictoirement,  comme  le  prix  d'une  simple  marchan- 
dise, selon  les  lois  de  l'ofTre  et  de  la  demande.  La  pratique 
de  ce  régime,  continuée  pendant  un  demi-siècle  avec   une 
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imperturbable  logique,  a  sérieusement  ébranlé  la  constitution 
sociale;  souvent  même,  comme  l'indiquent  des  documents 
officiels,  elle  a  conduit  à  un  état  d'abjection  bien  inférieur  ù 
la  barbarie  et  touchant  à  la  bestialité.  »  (T.  II,  p.  19-20.)  Il 
ajoute  [Ihid.,  p.  92)  que  l'Angleterre  «  encourt,  par  ces 
déplorables  exemples ,  une  grande  responsabilité  devant 
l'Europe^  ». 

Que  le  lecteur  veuille  bien  se  reporter  au  programme  éco- 
nomique rédigé  pour  les  Annales  de  la  Charité,  par  M.  de 
Villeneuve-Bargemont  (voir  ci-dessus,  p.  81),  et  il  en  recon- 
naîtra la  parfaite  concordance  avec  ces  doctrines  de  Féminent 
auteur  de  la  Réforme  sociale. 

A  la  suite  de  la  pj^emière  exposition  universelle,  dont  il 
avait  été  le  très  intelligent  ordonnateur,  M.  Le  Play  avait 
acquis  une  véritable  influence  sur  les  chefs  d'industrie  avec 
lesquels  il  s'était  trouvé  en  relation  et  qu'il  avait  vus  à 
l'œuvre.  D'accord  avec  lui  sur  ses  idées  économiques  dont 
la  plupart  lui  paraissaient  justes,  et  que  le  mouvement  démo- 
cratique mettait  de  plus  en  plus  à  l'ordre  du  jour,  M.  de 
Melun  l'encouragea  à  fonder  une  société  ayant  exclusivement 
pour  but  d'étudier  les  questions  sociales  au  point  de  vue  de 
l'observation  des  faits,  de  recueillir  des  documents  exacts  et 
de  faire  pratiquer,  par  des  hommes  d'intelligence  et  de  bonne 
volonté ,  la  méthode  enseignée  dans  l'ouvrage  intitulé  les 
Ouvriers  européens,  qui  avait  obtenu  le  grand  prix  de  sta- 
tistique décerné,  en  18o(),  à  M.  Le  Play  par  l'Académie  des 
sciences. 

Cette  société  fut  fondée,  vers  la  fin  de  1837,  sous  le  titre 
de  Société  internationale  des  études  pratiques  d'économie 
sociale.  «  En  qualité  de  fondateur,  dit  M.  de  Melun  dans  ses 
Mémoires,  j'en  fus  nommé  vice-président  et  fus  appelé  à  la 
présider  plusieurs  fois.  Le  secrétaire  général,  M.  Le  Play, 

*  La  Réforme  sociale  en  France,  déflulte  de  l'observation  comparée  des 
peuples  européens ,  par  Le  Play ,  commissaire  g'énéral  aux  expositions  uni- 
verselles de  1855  et  de  1862;  2  vol.  in-S»,  Paris,  Pion,  18G4. 
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était  inamovible;  mais  le  président  changeait  tous  les  ans, 
en  sorte  qu'il  m'est  arrivé  de  présider  à  la  fois  la  nouvelle 
Société  d'économie  sociale  et  mon  ancienne  Société  d'éco- 
nomie charitable,  traitant  et  discutant  les  mêmes  sujets.  Il 
y  avait  cependant  une  forte  nuance  entre  les  deux  sociétés, 
également  amies  de  la  vérité  et  de  la  liberté.  La  Société 
d'économie  charitable,  comme  l'indiquait  son  titre,  prenait 
plus  spécialement  le  côté  de  la  charité,  et  son  caractère  était 
plus  religieux;  l'autre  était  plus  économiste  et  plus  industrielle. 
Mais  la  force  des  choses  et  l'étude  sérieuse  des  faits  les  rame- 
naient sur  le  même  terrain.  »  [Mémoires,  t.  Il,  p.  184.) 

Grâce  au  génie  organisateur  de  Le  Play,  l'exposition  uni- 
verselle de  1867  offrit  plus  d'intérêt  que  celle  de  1855  aux 
hommes  sérieux,  qui  étudient  ces  exhibitions  des  produits  de 
l'industrie  à  un  autre  point  de  vue  que  celui  du  plaisir  et  des 
vains  amusements. 

Le  nouvel  ordre  des  récompenses  nous  permit  d'admirer 
les  œuvres  de  charité  et  les  institutions  de  prévoyance  fon- 
dées par  l'intelligente  générosité  des  fabricants  en  faveur  de 
leurs  auxihaires  ou  par  l'initiative  des  ouvriers  eux-mêmes. 
C'est  ainsi  que  M.  de  Melun  et  M.  Le  Play  s'accordaient 
pour  développer  la  bonne  harmonie  entre  les  patrons  et  les 
ouvriers. 

Pendant  que  la  commission  impériale  de  l'exposition  uni- 
verselle ouvrait  cette  voie  nouvelle  à  Tétude  des  meilleurs  * 
moyens  de  rétablir  la  paix  sociale,  elle  prêtait  la  main  à  une 
autre  manifestation  qui  a  soulevé  des  critiques  amères  de  la 
part  de  certains  conservateurs,  mais  qui  avait  bien  cependant 
une  incontestable  utilité.  Continuant  la  tradition  de  l'expo- 
sition universelle  de  Londres,  en  1862,  les  délégations  ou- 
vrières étaient  appelées  non  seulement  à  étudier  les  travaux 
des  ouvriers  de  tous  les  pays,  mais  encore  à  faire  connaître 
leurs  vœux,  leurs  griefs,  et  à  exposer  en  toute  franchise,  en 
toute  liberté,  leur  opinion  et  leur  manière  de  voir  sur  les 
questions  sociales  dont  la  solution  intéresse   au   plus   haut 
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point  leur  bien-être,  leur  dignité  et  aussi  l'avenir  de  la  so- 
ciété tout  entière.  «  Rien  n'a  manqué,  disait  M.  de  Melun 
dans  son  grand  rapport  à  la  Société  d'économie  sociale, 
pour  que  cette  manifestation  fût  réellement  l'expression  de 
la  pensée  commune  et  Texacte  représentation  des  aspirations 
ouvrières.  Dans  chaque  profession,  tous  les  artisans  se  sont 
réunis  pour  nommer  des  délégués  par  le  suffrage  universel. 
Avant  d'être  élus ,  les  candidats  ont  été  interrogés  sur  toutes 
les  questions  sociales  devant  leurs  électeurs  par  les  membres 
des  bureaux  de  l'assemblée  électorale  dont  ils  devaient  tenir 
leur  mandat.  Les  diverses  solutions  ont  été  discutées  par  eux 
dans  de  nombreuses  conférences.  Enfin  leurs  rapports,  après 
avoir  été  soumis  à  l'approbation  de  chaque  corporation,  ont 
été  publiés  par  les  soins  de  la  commission,  présidée  par 
M.  Devinck,  avec  une  bienveillance  et  une  largeur  de  vues 
auxquelles  tous  les  délégués  se  sont  plu  à  rendre  hommage. 

«  C'est  sur  ces  rapports,  reflets  fidèles  de  fintelligence  et 
des  tendances  des  ouvriers,  que  je  veux  arrêter  l'attention 
de  notre  société,  à  laquelle  ils  reviennent  de  droit,  puisque, 
ayant  pour  principal  but  de  faire  une  grande  enquête  sur  la 
situation  des  ouvriers,  il  lui  importe  d'entendre  et  de  con- 
naître les  dépositions  des  intéressés  eux-mêmes.  » 

Le  rapport  de  M.  de  Melun,  que  nous  avons  publié  en 
entier  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'économie  sociale*, 
dont  nous  avions  alors  l'honneur  d'être  le  secrétaire,  est 
trop  développé  et  trop  complexe  pour  que  nous  puissions 
même  l'analyser  ici  ;  mais  nous  trouvons  dans  sa  corres- 
pondance avec  l'un  de  ses  amis  deux  lettres  qui  nous 
donnent  l'expression  exacte  et  résumée  de  sa  pensée  intime 
sur  la  question  du  travail,  qui  après  celle  de  la  charité 
chrétienne  a  été  la  grande  préoccupation  de  sa  vie,  entiè- 
rement dévouée  à  l'amélioration  du  sort  des  classes  labo- 
rieuses et  souffrantes. 

*  Voir  ce  rapport  dans  le  volume  de  1869  du  Bulletin,  p.  33  et  suiv. 
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((  J\ii  là  sous  les  yeux,  écrivait-il  en  1869,  la  véritable 
pensée  des  délégués  de  chaque  corps  d'état,  et  comme  le 
fond  de  leur  àme.  C'est  beaucoup  moins  effrayant  que  les 
sottises  que  déclament  en  leur  nom  certains  travailleurs  qui 
ne  travaillent  pas,  et  quelques  étudiants  de  dixième  année 
qui  dans  des  réunions  tumultueuses  déblatèrent  contre  Dieu 
et  la  société,  pour  se  dispenser  de  sagesse  et  de  raison. 
Dans  les  rapports  que  j'analyse  il  y  a  de  l'ignorance,  de 
l'inexpérience  et  des  préventions  ;  mais  en  somme  on  y 
trouve  la  plus  louable  recherche  de  la  vérité ,  un  vrai  désir 
de  s'élever  par  l'instruction  et  le  travail,  un  réel  besoin 
d'apaisement  par  l'accord  des  intérêts  et  la  bonne  entente 
des  intelligences.  » 

Et  dans  une  autre  lettre  de  la  même  époque,  sur  le  même 
sujet  : 

«  ...  Le  contraste  de  cette  classe  avec  celle  qui,  jusqu'à 
ce  jour,  a  été  au  pouvoir  est  très  instructif.  C'est  la  jeunesse 
avec  ses  témérités,  ses  inexpériences  et  ses  passions,  mar- 
chant à  l'assaut  d'une  société  défendue  par  une  vieillesse 
timide  et  mal  armée.  C'est  le  fusil  à  aiguille  contre  le  vieux 
fusil  à  pierre.  Aussi  faut-il  nous  hâter  de  renouveler  notre 
armement,  c'est-à-dire  nos  arguments  et  nos  moyens  de 
résistance  ;  et  tout  en  rendant  hommage  à  notre  ancienne 
histoire  et  à  nos  glorieuses  traditions,  accepter  les  idées 
nouvelles,  et,  si  faire  se  peut,  nous  mettre  à  leur  tête  pour 
leur  imprimer  une  bonne  et  sage  direction.  Je  crois  que  le 
salut  de  la  société  actuelle  est  à  ce  prix. 

«  Mais  quelle  voix  sera  assez  forte  et  quelle  autorité  assez 
puissante  pour  nous  persuader  de  monter  sur  la  brèche ,  de 
secouer  notre  sommeil  et  d'aller  courageusement  payer  de 
notre  personne  sur  ce  champ  de  bataille  où  se  jouent  les 
destinées  de  l'humanité?  Voilà  les  études  que  je  voudrais 
inspirer  aux  jeunes  gens  d'intelligence  et  de  cœur  qui  arrivent 
à  notre  succession  et  que  Dieu  appelle  à  nous  remplacer.  » 
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Si  M.  de  Melun  eût  vécu  quelques  années  de  plus,  son 
vœu  le  plus  cher  eût  été  satisfait,  car  nous  avons  eu  le 
bonheur  d'entendre  «  cette  voix  assez  forte  »  et  de  voir 
intervenir  «  cette  autorité  assez  puissante  »  pour  secouer 
notre  sommeil  et  décider  la  jeunesse  catholique  à  «  aller 
courageusement  payer  de  sa  personne  sur  ce  champ  de 
bataille  où  se  jouent  les  destinées  de  l'humanité  *  ». 

*  Nos  lecteurs  se  reporteront  d'eux-mêmes  à  l'Encyclique  du  pape  Léon  XIII, 
du  15  mai  1891 ,  sur  la  condition  des  ouvriers. 
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Derniers  efforts  de  M.  de  Melun  pour  développer  l'institution  des  secours  mu- 
tuels :  création  du  fonds  de  retraites,  son  avenir;  agrégation  des  enfants; 
création  des  médailles  d'honneur;  situation  des  sociétés  de  secours  mutuels 
au  31  décembre  1869  ;  obstacles  apportés  au  succès  de  cette  grande  insti- 
tution; ce  qu'elle  est  devenue  après  la  chute  de  l'Empire;  situation  des 
sociétés  au  1er  janvier  1892.  —  M.  de  Melun  organise,  en  1870,  la  Société 
internationale  de  secours  aux  blessés;  le  palais  de  l'Industrie  pendant  la 
guerre.  —  Œuvre  des  orphelins  de  la  Commune;  hommage  rendu  au  secré- 
taire de  l'œuvre  par  M?»"  Guibert,  archevêque  de  Paris. 


Pendant  toute  la  durée  de  l'Empire,  M.  de  Melun  n'a  pas 
cessé  de  travailler,  avec  un  zèle  et  un  dévouement  infati- 
gables ,  au  développement  et  aux  progrès  de  l'institution  des 
secours  mutuels. 

Après  avoir  assuré  le  service  régulier  des  malades,  but 
principal  de  la  mutualité ,  il  restait  à  pourvoir  au  sort  des 
infirmes  et  des  vieillards.  C'est  ici  qu'apparaît  la  nécessité 
du  concours  des  membres  honoraires,  si  bien  démontrée  par 
M.  de  Melun  dans  l'un  de  ses  rapports  annuels  à  l'empe- 
reur :  «  La  souscription  des  membres  honoraires,  disait- il, 
tient  une  belle  et  noble  place  dans  la  caisse  de  l'association  ; 
elle  y  représente  le  secours  au  vieillard,  à  l'infirme;  elle  est 
l'économie  de  ceux  qui  ne  gagnent  plus  ;  rien  ne  doit  la 
détourner  de  sa  pieuse  destination,  et  il  faut  laisser  à  la 
cotisation  des  membres  participants  le  soin  de  pourvoir 
aux  engagements  obligatoires  pris  par  l'association  vis-à-vis 
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des  hommes  de  courage  et  de  travail ,  qui  dans  la  force  de 
l'intelligence  et  de  l'âge  se  sont  unis  entre  eux,  précisément 
pour  n'avoir  pas  besoin,  dans  les  jours  mauvais,  de  l'assis- 
tance étrangère.  » 

Pour  compléter  les  bienfaits  de  la  mutualité,  M.  de  Melun 
fit  insérer,  en  1859,  dans  les  statuts  des  sociétés  approu- 
vées, cinq  articles  additionnels,  dont  le  premier  était  ainsi 
conçu  : 

«  Tout  sociétaire  réputé  incurable  ou  devenu  infirme  avant 
l'âge  exigé  pour  avoir  droit  à  la  pension,  recevra  un  secours 
éventuel,  qui  sera  déterminé  chaque  année  par  le  bureau  de 
la  société,  selon  les  ressources  de  la  caisse,  et  qui  sera  pré- 
levé sur  le  fonds  de  réserve.  » 

Le  fonds  de  réserve,  formé  des  excédents  disponibles  de 
chaque  exercice,  devait,  aux  termes  de  l'article  13  du  décret 
organique  du  26  mars  1852,  être  déposé  à  la  Caisse  des 
dépôts  et  consignations,  qui  bonifiait  aux  sociétés  un  intérêt 
de  4  1/2  p.  100. 

Les  quatre  autres  articles  additionnels  avaient  pour  but  de 
mettre  les  sociétés  approuvées  en  mesure  de  profiter  des  béné- 
fices du  fonds  de  retraites,  institué  par  le  décret  complémen- 
taire du  26  avril  1856.  Cette  nouvelle  institution  avait  été 
créée  au  moyen  des  subventions  accordées,  sur  le  revenu  de 
la  Dotation,  aux  sociétés  approuvées,  proportionnellement  aux 
sacrifices  qu'elles  s'imposaient  en  faveur  de  leurs  vieillards. 
Toutes  les  sommes  destinées  au  fonds  de  retraites  sont  ver- 
sées à  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  oii  elles  pro- 
duisent un  intérêt  de  4  1/2  p.  100.  Les  pensions  sont  servies 
par  la  Caisse  générale  des  retraites. 

Les  sociétés  approuvées  sont  entrées,  avec  une  ardeur  qui 
se  comprend ,  dans  la  voie  si  avantageuse  pour  elles  ouverte 
par  le  décret  de  1856.  Il  est  vrai  qu'elles  ont  été  puissam- 
ment encouragées  par  les  subventions  de  l'État,  qui  a  con- 
sacré à  cette  destination  la  majeure  partie  des  revenus  de  la 
Dotation,  c'est-à-dire  plus  de  300000  francs  par  an.  ^L  de 
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Melun,  dans  son  rapport  de  1860,  prédisait  un  bel  avenir 
à  cette  institution  si  bienfaisante  du  fonds  de  retraites. 

((  Au  bout  de  vingt  ans,  disait-il,  en  tenant  compte  de 
tous  les  intérêts,  qui  pendant  les  premières  années  vien- 
dront s'ajc^ler  au  capital,  faute  de  trouver  des  sociétaires 
réunissant  les  conditions  suffisantes  d'âge  et  de  cotisation, 
les  sociétés  approuvées  auront  à  leur  disposition  plus  de 
vingt  mille  pensions  de  30  à  100  francs,  qui  viendront  suc- 
cessivement et  à  perpétuité  soulager  les  dernières  années 
des  vétérans  de  la  mutualité.  » 

Le  nombre  des  femmes  admises  dans  les  sociétés  approu- 
vées était,  au  31  décembre  1839,  de  44238.  La  commission 
supérieure,  dont  M.  de  Melun  était  Tàme,  ne  tarda  pas  à 
compléter  ce  progrès.  «  V agrégation  des  enfants,  disait-il 
dans  son  rapport  de  1860,  est  le  corollaire  indispensable  de 
l'admission  des  femmes.  L'institution  des  secours  mutuels 
atteint  en  effet  sa  perfection  lorsque,  assimilant  l'association 
à  une  grande  famille,  elle  étend  les  bienfaits  de  la  mutualité 
à  la  femme  et  aux  enfants  du  sociétaire.  Mais  l'agrégation 
des  enfants  entraîne  des  charges  onéreuses  qui  ont  arrêté  le 
plus  grand  nombre  des  sociétés.  Aussi  ce  n'est  que  dans  ces 
derniers  temps,  après  une  lente  préparation,  qu'elle  a  fait 
de  véritables  progrès.  » 

Pour  donner  plus  de  lustre  aux  privilèges  du  régime  de 
V approbation,  M.  de  Melun  eut  l'heureuse  idée  de  faire  insti- 
tuer, par  un  décret  impérial  du  27  mars  1838,  des  médailles 
d'honneur  en  faveur  des  personnes  qui  ont  rendu  le  plus  de 
services  à  la  mutualité.  Ces  médailles  sont  suspendues  à  un 
ruban  noir  liseré  de  bleu.  Le  décret  permet  à  ceux  qui  les 
ont  obtenues  de  les  porter  dans  toutes  les  assemblées  de  leur 
société,  et  de  les  présenter  ainsi  au  respect  et  à  l'émulation 
de  tous  les  sociétaires. 

Le  lecteur  est  sans  doute  désireux  maintenant  de  savoir 
quels  ont  été  les  résultats  de  ce  zèle  intelligent,  de  cette 
activité  persévérante,   en  un   mol  de  tous  ces  eff'orts  pour 
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propager  une  institution  qui,  ainsi  perfectionnée,  présentait 
tant  d'avantages  aux  familles  laborieuses  des  villes  et  des 
campagnes.  Voici  des  chiffres  authentiques  qui  donnent  la 
mesure  exacte  des  progrès  accomplis  sous  le  second  Empire 
par  les  sociétés  approuvées. 


1852 
1869 


NOMBRE 

NOMBRE  DE 

DES    SOCIÉTÉS 

AU 
31  DÉCEMBRE 

HONORAIRES 

50 

2318 

4398 

108349 

PARTICIPANTS 

HOMMES 

ET  FEMMES 


27  600 

556  929 


FONDS 
DE  RÉSERVE 


728318  fr. 
21  650  526  fr. 


FONDS 
DE  RETRAITES 


16839484  fr. 


Sans  doute,  ces  résultats  étaient  assez  importants  pour  jus- 
tifier la  confiance  de  M.  de  Melun  dans  la  vitalité  de  l'insti- 
tution ;  mais  si  l'on  tient  compte  du  temps  qu'il  a  fallu 
pour  les  réaliser,  on  est  forcé  d'avouer  qu'ils  ne  répondaient 
pas  à  la  puissance  et  à  la  popularité  du  gouvernement  impé- 
rial. 11  faut  bien  dire  que  le  mauvais  vouloir  des  bureaux, 
jaloux  de  tout  ce  qui  se  fonde  et  se  poursuit  en  dehors  de 
leur  action ,  n'a  pas  tardé  à  entraver  l'initiative  et  à  paralyser 
les  efforts  de  la  commission  supérieure.  Dans  ses  Mémoires, 
M.  de  Melun  nous  a  laissé  une  appréciation  si  juste  et  si 
vraie  de  la  politique  de  l'Empire  k  l'égard  des  sociétés  de 
secours  mutuels,  que,  dans  l'intérêt  de  la  vérité  historique, 
on  nous  saura  gré  de  la  reproduire  ici. 

«  La  commission,  fort  encouragée  d'abord,  eut  plus  d'un 
obstacle  à  vaincre.  L'administration  supérieure  chercha  sou- 
vent à  l'annuler,  mécontente  de  voir  auprès  d'elle  une  puis- 
sance assez  indépendante  pour  faire  la  loi  à  ses  bureaux.  Elle 
la  traita  plus  d'une  fois  en  ennemie,  l'accusa  de  vouloir  se 
mettre  à  sa  place  et  résista  à  plus  d'une  de  ses  propositions, 
entre  autres  à  la  création  des  comités  départementaux,   par 
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crainte  de  placer  à  côté  de  ses  fonctionnaires,  non  des  agents, 
mais  des  conseillers  indépendants. 

«  Il  faut  reconnaître  cependant  que  malgré  la  tentation 
d'abuser  du  droit  de  nommer  les  présidents  des  sociétés,  le 
gouvernement,  qui  aux  termes  du  décret  organique  devait 
consulter  la  commission,  en  reçut  toujours  un  avis  contraire 
à  toute  immixtion  de  l'élément  politique  dans  la  nomination 
des  présidents.  L'accord  pour  les  subventions  et  les  récom- 
penses était  complet;  à  part  quelques  faveurs  arrachées  par 
les  députés  ou  les  candidats  officiels,  et  dont  on  avait  soin 
de  ne  pas  nous  parler,  tout  se  passait  régulièrement  et 
suivant  la  justice. 

«  Au  début,  nous  avions  eu  entre  les  mains  une  fortune 
tout  entière.  Le  prince-président,  pendant  sa  dictature,  avait 
donné  aux  sociétés  approuvées  dix  millions  sur  la  confisca- 
tion des  biens  de  la  maison  d'Orléans,  mais  dont  on  avait, 
pour  les  faire  accepter  de  la  commission,  déguisé  Torigine. 
Je  me  hâtai,  pour  les  enlever  à  la  disposition  des  sociétés  et 
leur  ôter  l'envie  de  vivre  aux  dépens  de  l'Etat,  d'en  employer 
les  revenus  annuels  à  des  subventions,  pour  encourager  les 
versements  au  fonds  de  retraites.  Mais  je  n'approuvai  jamais 
cette  application  des  deniers  publics,  qui  sous  une  autre 
forme  rétablissait  la  prime  que  le  prince -président  avait 
voulu  attacher  à  Tinstitution  de  la  Caisse  générale  des 
retraites,  lorsque  la  loi  en  fut  discutée  à  l'Assemblée  légis- 
lative, et  que  j'avais  fait  rejeter  comme  suspecte  de  socia- 
lisme. 

((  Au  reste,  toutes  ces  faveurs,  toutes  ces  avances  à  la 
classe  ouvrière,  évidemment  dictées  par  un  intérêt  dyna- 
stique,, étaient  loin,  surtout  à  Paris,  d'atteindre  leur  but. 
Les  seuls  travailleurs  attachés  à  TEmpire  étaient  ceux  des 
campagnes,  qui  profitaient  bien  peu  de  ces  avantages.  Tout 
était  fait  pour  les  villes,  et  c'était  là  que  la  classe  ouvrière 
se  montrait  le  plus  hostile  et  semblait  vouloir  faire  de  tous  les 
privilèges  qui  lui  étaient  accordés  une  arme  contre  le  donateur. 
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«  Aujourd'hui,  concluait  sagement  l'auteur  des  Mémoires, 
toutes  ces  institutions  de  prévoyance  comme  d'assistance 
doivent  demander  leur  vie  à  la  liberté.  L'État  doit,  pour  les 
encourager,  les  éclairer  et  leur  prêter,  dans  une  discrète  pro- 
portion, sa  force  et  sa  protection,  mais  ne  pas  intervenir 
dans  leur  direction.  Il  faut,  pour  qu'elles  soient  h  la  tête  de 
la  décentralisation,  que  les  œuvres  apprennent  à  se  conduire 
elles-mêmes  et  à  ne  pas  attendre  leur  existence  des  faveurs 
du  gouvernement,  toujours  disposé  à  faire  payer  son  secours 
par  une  part  de  liberté  ^  » 

Après  la  chute  de  l'Empire,  qui  avait  trop  abusé,  il  faut 
le  reconnaître,  de  la  centralisation  administrative,  les  sociétés 
de  secours  mutuels  sont  entrées  de  plus  en  plus  dans  la  voie 
si  bien  tracée  par  leur  sage  et  intelligent  organisateur.  Inves- 
ties du  droit  d'élire  leurs  présidents  2,  délivrées,  par  la  loi  des 
syndicats  professionnels  (1884),  de  l'odieuse  tyrannie  du 
décret  du  14  juin  1791,  qui  interdisait  aux  ouvriers  de  la 
même  profession  le  droit  de  s'associer  entre  eux,  les  sociétés 
de  secours  mutuels  jouissent  aujourd'hui  d'une  autonomie 
presque  complète ^  Aussi  ont-elles  progressé  de  plus  en 
plus ,  malgré  le  trouble  propagé  au  sein  des  classes  ouvrières 
par  les  mauvaises  doctrines  et  les  dangereuses  excitations 
du  socialisme.  On  en  jugera  par  les  chiffres  suivants,  em- 
pruntés au  dernier  rapport  officiel  sur  les  Sociétés  de  secours 
mutuels. 

Au  1""  janvier  1892,  les  sociétés  approuvées  étaient  au 
nombre  de  6  863,  comptant  1 145  000  membres,  tant  hono- 
raires que  participants.  Leurs  fonds  de  réserve  s'élevaient 
à  cinquante -neuf  millions  de  francs.  Les  fonds  de  retraites, 

^  Mémoires,  t.  II,  p.  138  et  suiv, 

-  Décret  du  27  octobre  1870,  rendu  par  le  gouvernement  de  la  Défense 
nationale. 

■'  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  l'exception  dos  syndicats  professionnels,  «  au- 
cune association  de  plus  de  vingt  personnes  ne  peut  se  former  qu'avec  l'agré- 
ment du  gouvernement  et  sous  les  conditions  qu'il  plaira  à  l'autorité  publique 
d'imposer  à  la  société.  »  (Art.  291  du  Code  pénal.) 
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qui  ont  également  grossi,  permettent  de  servir  trente  mille 
pensions ,  dont  la  moyenne  est  de  72  francs  par  tête  ;  ce  qui 
réalise  à  peu  près  les  prévisions  du  rapport  présenté  en  1860 
par  M.  de  Melun. 

Les  sociétés  simplement  autorisées,  qui  ne  participent 
point  à  la  manne  administrative,  étaient  au  nombre  de  2551 , 
comptant  336  000  membres ,  tant  honoraires  que  participants, 
et  possédant  en  réserve  trente -trois  millions  de  francs. 

En  résumé,  au  1""  janvier  1892,  il  y  avait  en  France 
9  414  sociétés  de  secours  mutuels,  comptant  1481000  mem- 
bres et  possédant  quatre-vingt-douze  millions  en  fonds  de 
réserve. 

M.  de  Melun  ne  s'était  donc  pas  trompé  en  voyant  dans 
cette  grande  institution  un  puissant  moyen  d'améliorer  le 
sort  des  classes  ouvrières,  et  par  là  de  contribuer  au  réta- 
blissement de  la  paix  sociale. 

Malheureusement  le  succès  de  ses  efforts  fut  entravé, 
non  pas  seulement  par  les  obstacles  bureaucratiques  que 
nous  venons  d'indiquer,  mais  bien  plus  encore  par  les  effets 
de  la  funeste  politique  pratiquée,  dans  les  dernières  années 
de  l'Empire,  à  l'égard  des  catholiques  et  du  Saint-Siège. 
Dès  le  4  septembre  1866,  M.  de  Melun  écrivait  à  son  ami 
M.  de  Lambel  :  «  L'empereur  se  plaint  aujourd'hui  que  rien 
ne  lui  réussit  plus.  Pourquoi  n'explique- t-il  pas  sa  mauvaise 
fortune  par  l'abandon  qu'il  a  fait  de  •  ses  devoirs  de  prince 
très  chrétien?  » 

Nous  n'avons  point  à  rappeler  ici  les  tristes  événements 
qui,  après  avoir  jeté  un  si  grand  trouble  dans  notre  malheu- 
reux pays,  ont  amené  fatalement  la  chute  du  second  Empire, 
sous  le  premier  coup  des  terribles  désastres  de  la  guerre 
de  1870.  Nous  n'en  parlerons  que  pour  signaler  la  part  si 
dévouée  et  si  efficace  prise  par  M.  de  Melun  à  l'organisation 
et  au  fonctionnement  de  la  Société  internationale  de  secours 
aux  blessés.  Il  nous  a  laissé  dans  ses  Mémoires  l'historique 
de  cette  œuvre  salutaire,  sur  laquelle  il  donne  les  détails  les 
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plus  précis  et  les  plus  intéressants.  En  voici  quelques-uns  se 
rapportant  aux  premiers  désastres  "de  notre  armée  après  la 
défaite  de  Frœschwiller  : 

«  Bientôt  les  blessés  arrivèrent  à  Paris.  Des  ambulances 
furent  établies  dans  les  gares,  pourvues  de  tout  ce  dont  ils 
pouvaient  avoir  besoin  ;  des  délégués  de  Tœuvre ,  secondés 
par  les  frères  des  Ecoles  chrétiennes,  qui  faisaient  admira- 
blement leur  apprentissage  d'infirmiers,  les  recevaient  dans 
des  lits  bien  préparés.  Ils  s'y  reposaient,  trouvaient  des 
médecins  pour  les  panser,  des  médicaments  et  la  nourri- 
ture, et  ne  prenaient  le  chemin  de  Thôpital  ou  le  wagon 
qui  les  transportait  dans  leur  pays  que  bien  reposés  et 
refaits. 

«  A  ce  moment,  le  palais  de  l'Industrie  présentait  un  sin- 
guher  spectacle.  Dans  ses  vastes  salles  du  premier  étage, 
un  hôpital  destiné  aux  futurs  blessés  avait  remplacé  l'expo- 
sition des  tableaux  avec  ses  lits  en  fer,  ses  matelas  en  varech 
et  la  literie  la  plus  complète  et  la  mieux  ordonnée.  Au  haut 
des  escaliers  et  sur  leurs  marches  se  tenait  le  bureau  médical, 
où  venait  s'enrôler  le  personnel  des  ambulances  ;  dans  les 
rez-de-chaussée  et  les  cours,  s'ouvraient  d'immenses  maga- 
sins renfermant  d'énormes  ballots  remplis  de  dons  de  toute 
nature,  des  tonneaux  de  vin  de  toute  provenance,  une  lin- 
gerie oij  s'accumulaient  des  montagnes  de  chemises  et  de 
linge  à  pansement.  Les  cours  étaient  transformées  en  écuries 
et  en  remises,  où  en  plein  air  les  chevaux  et  les  voitures 
marquées  de  la  croix  rouge  attendaient  l'heure  du  départ. 
Puis  au  rez-de-chaussée,  à  côté  de  tous  ces  emblèmes,  de 
tous  ces  engins  de  la  charité,  à  chaque  instant  des  fourgons 
du  train  apportaient  les  engins  les  plus  meurtriers  de  la 
guerre.  Des  boulets,  des  bombes,  des  obus  s'entassaient 
sous  l'hôpital,  pendant  qu'un  régiment  de  marins  nouvel- 
lement arrivés  de  Brest  faisait  l'exercice  et  veilhiit  aux 
portes,  comme  si  on  avait  voulu  réunir  sous  le  môme  toit 
ceux  qui  font  les  blessures  et  ceux  qui  les  guérissent,  tout 
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ce  qui  menace  la  vie  el  tout  ce  qui  la  protège  et  la  conserve. 

«  Quelques  jours  avant  la  bataille  de  Sedan,  Timpératrice, 
encore  pleine  de  confiance,  était  venue  au  palais  de  l'Indus- 
trie, et  avait  été  frappée  de  ce  spectacle.  Elle  nous  félicita 
beaucoup  et  remercia  la  société  de  ce  qu'elle  faisait  pour  les 
pauvres  soldats.  La  veille  même  du  jour  où  arriva  la  nou- 
velle de  la  sanglante  catastrophe,  la  maréchale  de  Mac- 
Mahon  nous  avait  réunis  ;  à  la  vérité ,  tout  le  monde  espé- 
rait encore  dans  le  courage  et  la  fortune  de  son  mari.  Elle 
était  gaie;  elle  venait,  me  dit- elle,  de  recevoir  un  mot  du 
maréchal,  et  c'était  la  première  fois  depuis  son  départ  qu'il 
paraissait  content  et  plein  d'espoir.  Deux  jours  après,  Tim- 
pératrice  et  la  maréchale  avaient  toutes  les  deux  quitté  la 
France  en  pleurant  :  l'une,  pour  aller  partager  l'exil  d'un 
prince  sur  qui  pesait  la  lourde  responsabilité  du  malheur  et 
de  la  ruine  de  son  pays  ;  l'autre,  pour  aller  soigner  les  glo- 
rieuses blessures  d'un  général  en  chef,  dont  la  défaite  elle- 
même  n'avait  pu  ternir  l'honneur  et  la  popularité  ^  » 

Après  la  mort  du  comte  de  Flavigny,  M.  de  Melun,  comme 
premier  vice-président,  prit  la  direction  de  l'œuvre  et  s'en 
occupa  avec  une  grande  activité.  Il  semblait  naturellement 
désigné,  par  son  autorité  prépondérante  dans  le  conseil,  à 
devenir  le  président  général  de  la  société  ;  mais  ayant  appris 
que  Mgi'  le  duc  de  Nemours  consentirait  à  se  consacrer  à 
cette  tache,  il  se  retira  modestement  devant  Son  iVltesse 
royale,  qui,  jusqu'à  la  mort  de  M.  de  Melun,  ne  manqua 
jamais  de  recourir  à  ses  lumières  et  à  ses  conseils. 

Après  la  guerre  vint  la  Commune ,  qui  enfanta  de  nouvelles 
misères.  M"'  Thiers  s'étant  donné  pour  mission  de  recueillir 
les  orphelins  de  la  guerre,  il  ne  restait  plus  à  la  charge  de 
la  charité  privée  que  ceux  à  qui  la  guerre  civile  avait  enlevé 
leurs  pères,  et  dont  l'infortune,  au  milieu  de  tant  de  ruines, 
rencontrait  peu  de  sympathies.  Leur  situation  émut  le  cœur 

*  Mémoires  du  vicomte  Armand  de  Melun,  t.  II,  p.  20i  et  suiv. 
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(le  la  maréchale  de  Mac-Mahon,  qui  ne  manqua  pas,  comme 
elle  le  faisait  toujours  lorsqu'il  s'agissait  d'une  œuvre  chari- 
table, d'appeler  à  son  aide  le  vicomte  de  Melun.  La  nouvelle 
œuvre  fut  aussitôt  fondée  sous  les  auspices  de  Mgi"  Guibert, 
qui  venait  de  prendre  possession  du  siège  archiépiscopal  de 
Paris,  en  octobre  1871.  Est -il  besoin  de  dire  que  M.  de 
Melun  se  dévoua  au  placement  et  à  l'éducation  de  ces 
pauvres  orphelins  avec  son  zèle  ordinaire?  Deux  ans  après 
sa  mort,  l'archevêque,  rendant  compte  des  heureux  résul- 
tats de  l'œuvre  dans  une  lettre  pastorale  adressée  à  son 
clergé  le  19  octobre  1879,  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  La 
charité  chrétienne  ne  pouvait  les  abandonner.  La  Providence 
jetait  entre  mes  bras,  comme  prémices  de  mon  ministère 
pastoral  dans  la  grande  cité  en  deuil ,  ces  victimes  innocentes 
des  égarements  de  leurs  pères.  Il  n'y  eut  pas  la  moindre 
hésitation  pour  vous  et  pour  moi.  Nous  adoptâmes  les 
orphelins  de  la  guerre  civile.  Nous  devons  un  pieux  et 
reconnaissant  témoignage  à  la  mémoire  de  M.  le  vicomte 
de  Melun,  secrétaire  du  comité.  Il  fut  à  Paris,  durant  de 
longues  années,  l'homme  de  toutes  les  œuvres  de  bienfai- 
sance. Nul  mieux  que  lui  ne  posséda  l'intelligence  de  la 
charité  chrétienne.  » 

On  peut  dire  qu'en  rendant  ce  magnifique  témoignage  à  la 
mémoire  de  M.  de  Melun,  l'un  des  plus  grands  archevêques 
de  Paris  a  mis  le  sceau  de  son  autorité  épiscopale  sur  les 
œuvres  charitables  de  cet  homme  de  bien. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  le  montrer,  avec  ses  vertus 
domestiques,  dans  la  dernière  phase  de  sa  vie  privée; 
à  prendre  acte  de  ses  dernières  réflexions  sur  la  question 
sociale  ;  enfin  à  esquisser  le  tableau  de  sa  mort  et  de  ses 
funérailles. 


XXYIII 


Vie  de  famille  :  une  éducation  chrétienne.  —  M.  de  Melun  perd  son  fils; 
admirable  résignation.  —  Il  fait  reconstruire  l'église  de  son  village  et  fonde 
un  orphelinat  de  garçons  en  mémoire  de  son  fds.  —  Pèlerinage  d'Amettes 
en  l'honneur  de  saint  Benoît  Labre.  —  L'Œuvre  des  apprentis  et  des  jeunes 
ouvrières  est  reconnue  d'utilité  publique.  —  Généreux  concours  apporté 
par  Mme  de  Ladoucette  à  l'œuvre  du  patronage  des  jeunes  filles;  fondation 
de  l'asile  de  Drancy.  —  Derniers  rapports  de  M.  de  Melun  sur  les  patro- 
nages de  jeunes  filles. 


Dans  la  dernière  phase  de  son  existence,  on  trouve  M.  de 
Melun  consacré  à  la  vie  de  famille  et  donnant  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  domestiques. 

Nous  avons  vu  quelles  espérances  grandissaient  avec  ce 
fils  que  Dieu  lui  avait  accordé  en  1862,  pour  le  consoler  de 
la  mort  si  prématurée  de  sa  fille.  Tout  ce  que  la  tendresse 
la  plus  grande ,  éclairée  par  la  foi  la  plus  vive ,  peut  inspirer 
de  meilleur  à  des  parents  chrétiens  pour  l'éducation  d'un 
enfant  fut  appliqué  à  celle  du  petit  Joseph,  avec  les  soins 
les  plus  vigilants. 

Nous  avons  eu  le  bonheur  de  connaître  particulièrement 
ce  délicieux  enfant  et  de  le  suivre  de  près  dans  la  précoce 
floraison  de  son  àme  angélique.  Supérieurement  doué  sous 
le  rapport  de  l'intelligence,  il  était  d'une  si  grande  sensibilité, 
d'un  caractère  si  vif  et  si  impétueux,  qu'il  se  laissait  aller 
parfois  à  des  emportements  que  sa  mère  sut  comprimer  peu 
à  peu,  à  Taide  de  la  religion  et  de  la  piété  filiale.  L'amour 
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des  pauvres  était  inné  dans  son  cœur.  Voyant  son  père  sans 
cesse  entouré  de  malheureux,  il  avait  pris  pour  eux  une  telle 
passion,  qu'il  était  devenu  impossible  de  leur  rien  refuser 
devant  lui.  Il  n'avait  pas  seulement  l'amour  du  pauvre,  il 
en  avait  le  respect,  car  son  père  lui  avait  de  bonne  heure 
appris  à  voir  Notre -Seigneur  Jésus-Christ  dans  la  personne 
des  indigents.  Un  jour,  dans  une  promenade  avec  ce  cher 
enfant,  alors  âgé  de  sept  à  huit  ans,  nous  rencontrâmes  un 
pauvre  dont  l'aspect  misérable  émut  son  cœur  de  pitié. 
Aussitôt,  tout  rouge  d'émotion,  il  se  retourne  vers  nous  en 
disant  :  «  Voici  un  pauvre,  et  je  n'ai  pas  d'argent.  »  Prenant 
alors  avec  empressement  notre  petite  pièce  de  monnaie ,  il  la 
remit  à  ce  malheureux,  en  se  découvrant  respectueusement 
devant  lui. 

Lorsqu'il  vit  son  fils  si  bien  disposé  à  suivre  la  voie 
paternelle,  M.  de  Melun  se  fit  la  douce  illusion  de  trouver 
dans  ce  cher  enfant  le  continuateur  de  ses  œuvres,  en  même 
temps  que  l'héritier  de  son  nom.  Il  traça  pour  lui  le  pro- 
gramme suivant  que  M"""  de  Melun  découvrit ,  non  sans 
émotion,  parmi  les  papiers  de  son  mari,  après  sa  mort  : 

«  Pour  toi,  mon  cher  enfant,  que  ton  activité,  ton  intelli- 
gence ne  condamneront  pas  à  cette  vie  oisive  et  si  souvent 
inutile  de  l'homme  qui  vit  de  ses  revenus,  la  dépense  à  ses 
plaisirs  et  tue  son  temps  à  la  chasse;  toi  à  qui  je  souhaite 
l'ambition  des  grandes  idées  et  des  grandes  choses,  je  ne 
demande  pas  pour  toi  les  hautes  dignités ,  les  fonctions  bril- 
lantes de  l'État,  ce  qui  enrichit  la  cupidité,  ce  qui  flatte 
l'orgueil  humain,  ce  qui  après  tout  n'est  que  la  servitude, 
la  dépendance  de  tout  et  pour  tout.  Mais  je  prie  Dieu  de 
t'inspirer  la  pensée  de  te  dévouer  aux  œuvres,  d'être  l'homme 
des  pauvres  et  de  la  charité.  Là  tu  trouveras  un  aliment 
à  ton  désir  d'agir,  une  application  de  toutes  tes  facultés, 
l'action  dans  la  plus  complète  indépendance.  Ne  crois  pas 
qu'il  te  ftiille  renoncer  pour  cela  à  l'autorité  et  même  à  cette 
gloire  qui  résulte  du  respect  des  autres;  ton  influence,  ta 
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réputation  g-randiront  avec  tes  œuvres  ;  tu  auras  dans  le 
monde,  ce  qui  est  rare  est  difficile,  ta  spécialité;  tu  seras 
aimé,  consulté,  par  cela  seul  que  chacun,  à  ses  heures,  veut 
faire  du  bien  et  a  besoin  d'un  conseil  et  d'un  guide.  Et 
comme  tu  ne  seras  sur  le  chemin  de  personne,  que  tu  ne 
feras  concurrence  à  nulle  prétention ,  tout  le  monde  te  tendra 
la  main ,  et  tu  ne  trouveras  partout  que  bienveillance  et  con- 
cours ,  mais  à  une  seule  condition ,  c'est  que ,  te  donnant 
exclusivement  à  ta  carrière,  tu  ne  voudras  t'en  faire  ni  un 
marchepied  ni  un  piédestal.  » 

En  esquissant  ce  beau  programme  pour  la  carrière  de  son 
fils,  M.  de  Melun  n'avait- il  pas  tracé,  à  son  insu,  son 
propre  portrait  et  le  fidèle  résumé  de  sa  vie  charitable? 

Hélas  I  ce  fds ,  objet  de  sa  tendresse  et  de  ses  plus  chères 
espérances,  ne  tarda  pas  à  lui  être  ravi.  «  C'était  un  de  ces 
êtres  que  Dieu  montre  aux  hommes ,  mais  qu'il  se  réserve  : 
fleurs  du  ciel  et  non  de  la  terre,  que  Dieu  jaloux  se  hâte  de 
cueillir  avant  que  le  souffle  des  passions  humaines  ait  courbé 
leur  tige  et  terni  leur  éclata  » 

Atteint  d'une  fluxion  de  poitrine  à  la  fm  de  février  1872, 
Joseph  souffrit  pendant  un  mois,  avec  une  patience  vraiment 
admirable  dans  une  nature  si  vive.  Quand  la  douleur 
devenait  trop  aiguë ,  il  demandait  un  Souvenez -vous.  Le 
père  et  la  mère  faisaient  cette  prière  à  genoux  ;  après  quoi 
le  malade  restait  plus  tranquille,  ce  Aujourd'hui  j'aurai  du 
courage,  disait-il,  j'en  ai  demandé  à  la  sainte  Vierge.  » 

Il  nous  sera  permis  de  reproduire  ici  un  trait  qui  peint 
bien  la  délicatesse  de  cette  âme  si  tendre.  Après  avoir  refusé 
plusieurs  fois  d'obéir  aux  prescriptions  du  médecin ,  il 
déclara  tout  à  coup  qu'il  sV  soumettrait  si  pour  chaque 
cuillerée  de  potion  on  lui  donnait  une  pièce  blanche.  Bien 
qu'étonnée  de  cette  demande,  sa  mère  s'empressa  d'y  sous- 
crire ;  lorsqu'elle  voulut  savoir  à  quel  usage  il  destinait  ce 
petit  trésor,   il    répondit    avec   une    simplicité    charmante  : 

'  M&r  Bougaud,  Vie  de  sainte  Chantai. 
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«  A  offrir  un  cadeau  à  mon  ami  Joseph  ***,  qui  va  faire  sa 
première  comm unions  » 

Quoique  Tenfant  n'eût  pas  encore  achevé  sa  dixième 
année,  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  en  considération  de  son 
instruction  religieuse  et  de  ses  pieuses  dispositions,  accorda 
la  permission  de  lui  faire  faire  sa  première  communion.  Ce 
fut  le  26  mars  qu'il  reçut  Notre- Seigneur  avec  des  sentiments 
de  dévotion  admirables  pour  son  âge.  Le  lendemain  il  ne 
parlait  déjà  plus,  mais  on  le  voyait  de  temps  en  temps 
faire  de  grands  signes  de  croix.  Le  jour  de  Pâques , 
1"  avril  1872,  l'agonie  commença.  Il  reçut  Textrême-onction 
dans  la  soirée  du  même  jour;  puis,  vers  minuit,  une  légère 
quinte  de  toux  étant  survenue,  il  exhala  son  âme  dans  un 
dernier  soupir. 

Nous  n'essayerons  pas  de  peindre  la  douleur  du  pauvre 
père,  qui  sous  le  coup  d'une  séparation  si  cruelle  fut  atteint 
aux  sources  de  la  vie.  Mais  il  était  trop  grand  chrétien  pour 
ne  pas  se  résigner  à  la  volonté  de  Dieu.  «  A  quelque  degré 
d'élévation  que  soit  parvenu  un  homme,  a  dit  Mg'"  Bougaud, 
il  manquera  toujours  quelque  chose  à  sa  destinée,  si  le 
malheur  ne  vient  pas  toucher  son  front.  »  C'est  là  un  mystère 
qui  nous  étonnerait,  si  l'Évangile  ne  nous  avait  pas  appris 
à  quelles  conditions  de  souffrance  s'opère  le  salut,  et  par 
quelle  voie  douloureuse  s'ouvre  pour  l'humanité  la  porte  du 
ciel  !  Il  a  fallu  que  le  Christ  souffrît  pour  sauver  les  hommes, 
il  faut  que  ses  membres  souffrent  pour  coopérer  à  cette 
œuvre  de  salut. 

C'est  à  la  clarté  de  cette  doctrine  fondamentale  du  chris- 
tianisme que  la  belle  àme  de  M.  de  Melun,  illuminée  des 
rayons  de  la  foi,  trouva  les  admirables  sentiments  qu'il 
exprimait  à  l'une  de  ses  amies,  peu  de  semaines  après  la 
mort  de  ce  fils  bien -aimé  : 


^  Le  précieux  souvenir  est  toujours  à  la  place  d'iionneur  dans  la  chambre 
de  l'ami,  qui  n'a  jamais  oublié  son  plus  cher  compagnon  d'enfance. 
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«  Bouvelingheni ,  mai  1872. 

«  Nous  voilà  donc,  chère  et  bonne  amie,  revenus  dans 
celte  petite  maison^  que  nous  avions  quittée  dans  la  joie, 
avec  tous  les  projets  d'éducation  et  d'avenir  pour  notre  cher 
enfant.  Il  faut  maintenant  le  chercher  dans  le  ciel  ;  mais , 
grâce  à  Dieu,  son  influence  se  fait  sentir  à  cette  arrivée  si 
douloureuse,  à  cette  première  entrevue  de  ma  femme  et  de 
sa  mère.  Le  courage  n'a  manqué  à  aucun  de  nos  cœurs 
brisés  ;  hier  soir  nous  avons  voulu  reprendre  possession  de 
notre  ermitage,  et  Marie  n'a  pas  eu  une  trop  mauvaise  nuit 
au  milieu  de  nos  douloureux  souvenirs. 

«  Comme  je  l'espérais,  elle  a  trouvé  dans  les  travaux  de 
notre  église  une  grande  et  utile  occupation  ;  quand  elle  n'y 
prie  pas,  elle  travaille  à  corriger  des  plans,  à  obtenir  une 
amélioration,  à  méditer  un  embellissement,  et  les  journées  se 
passent  sans  que  leur  poids  soit  trop  lourd.  Je  tâche  d'imiter 
ce  saint  exemple,  et  si  la  famille  n'a  plus  pour  moi  d'avenir, 
j'en  découvre  encore  un  dans  la  préoccupation  des  œuvres 
et  des  utiles  institutions  à  fonder.  Bien  souvent  j'ai  cherché 
à  consoler  les  autres  en  leur  ouvrant  les  perspectives  de  la 
charité,-  en  leur  montrant  le  soulagement  des  peines  d'autrui 
comme  le  meilleur  adoucissement  à  leur  chagrin.  Je  l'avais 
éprouvé  moi-même  dans  les  pertes  de  mon  père,  de  ma 
mère;  aujourd'hui,  je  l'avoue,  contre  un  coup  plus  terrible 
que  tous  les  autres,  la  charité  elle-même  semble  avoir  perdu 
de  sa  puissance,  et  au  premier  moment  l'âme  est  abattue, 
elle  succombe  sous  le  poids  de  sa  croix.  Mais  en  s'appuyant 
sur  la  foi  elle  se  relève  et  se  ranime,  la  mort  elle-même  se 
transfigure;  l'ange  apparaît  à  la  place  de  l'enfant,  l'espé- 
rance passe  de  la  terre  au  ciel,  et  l'âme,  se  relevant  de  sa 

'  M.  et  Mme  de  Melun  liabitaieiit  alors,  à  côtr  du  château  de  M'''^'  de  Ro- 
chemore,  une  petite  maison  dans  laquelle  ils  se  plaisaient  à  abriter  leur 
existence  si  simple  et  si  modeste. 
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première  défaillance,  reprend  courageusement  sa  route  et 
puise  dans  son  chagrin  une  nouvelle  force  pour  se  dévouer 
aux  misères  et  aux  calamités  de  ses  frères ^  » 

S'il  nous  était  permis  de  soulever  le  voile  de  l'intimité, 
en  reproduisant  quelques-unes  de  ses  lettres  à  M"""  de  Melun, 
on  verrait  des  témoignages  encore  plus  touchants  de  sa  rési- 
gnation chrétienne.  Il  suffira  de  citer  ces  deux  courts  extraits 
pour  en  donner  une  idée. 

«  Paris,  fin  décembre  1872. 

«...  Quand  vous  recevrez  cette  lettre,  la  triste  année  qui 
nous  a  coûté  tant  de  larmes  et  tant  de  souffrances  sera  finie, 
et  nous  aurons  commencé  une  année  nouvelle  en  demandant 
à  Dieu  de  la  charger  pour  nous,  je  ne  dis  pas  de  bonheur, 
mais  de  ses  grâces  et  des  dons  qu'il  accorde  à  ceux  qui 
espèrent  en  lui,  même  au  milieu  des  plus  grands  mal- 
heurs. » 

Et  Tannée  suivante,  quelques  jours  avant  l'anniversaire 
de  la  mort  de  son  fils  : 

«  Paris ,  28  mars  1873. 

«  ...  Je  n'oublierai  pas  l'anniversaire  de  mercredi,  et  nous 
nous  retrouverons  à  cette  table  sainte  qui  a  permis  à  notre 
petit  ange  de  se  présenter  au  ciel,  emportant  Dieu  dans  son 
âme  et  dans  son  cœur. . .  » 

Comme  nous  l'avons  vu  dans  l'admirable  lettre  à  M"'  de 
Garaman,  les  pauvres  affligés  trouvèrent  tout  d'abord  une 
puissante  diversion  à  leur  douleur  dans  l'active  poursuite  des 
travaux  qu'ils  avaient  entrepris  pour  la  reconstruction  de 
l'église  de  Bouvelinghem. 

'  Lettre  à  Mme  la  duchesse  de  Caraman. 
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«  J'ai  une  pensée  de  plus  pour  me  défendre  et  me  forti- 
fier, écrivait  M.  de  Melun  à  sa  femme.  Dans  les  instants  de 
trop  grande  tristesse,  lorsque  je  sens  les  larmes  me  monter 
aux  yeux,  je  pense  à  notre  église,  à  cette  petite  image  de  la 
Jérusalem  céleste.  Je  regarde  sa  voûte,  son  autel,  ses  flam- 
beaux, ses  colonnes,  et  je  me  répète  ces  paroles  du  psal- 
miste  :  «  Je  me  suis  réjoui  de  la  parole  qui  m'a  été  dite  : 
«  Nous  irons  dans  la  maison  du  Seigneur.  »  Je  comprends 
la  sollicitude  que  vous  éprouvez  pour  Tachèvement  de  cet 
édifice  ;  il  est  vraiment  pour  nous  une  personnalité  vivante  ; 
il  excite  en  nous  l'intérêt  que  Ton  porte  à  un  ami,  à  un  pro- 
tecteur ;  je  jouis  des  progrès  de  sa  construction  comme  des 
succès  des  personnes  auxquelles  je  suis  le  plus  attaché.  C'est 
la  patrie  comme  doivent  l'entendre  les  chrétiens  ^  » 

Une  autre  source  de  consolation  s'était  ouverte  pour  eux 
dans  le  projet  de  fondation  d'un  orphelinat  de  garçons. 

«  Je  ne  perds  pas  de  vue  la  fondation  de  notre  orphelinat, 
écrivait  M.  de  Melun  à  sa  femme.  J'ai  maintenant  beaucoup 
d'ambition  pour  lui  ;  je  voudrais  y  rattacher  non  seulement 
l'école  des  filles,  mais  encore  une  pharmacie,  une  lingerie 
pour  les  malades,  et  une  sœur  pour  les  visiter.  Nous  réali- 
serions dans  cette  chère  œuvre  tous  les  services  d'instruction 
et  de  charité  que  la  campagne  peut  offrir  aux  enfants  et  aux 
malades. 

«  Et  pourquoi,  si  Dieu  bénissait  nos  efforts,  ne  trouve- 
rions-nous pas  à  approprier  plus  tard  une  maison  pour 
recevoir  quatre  ou  cinq  lits  d'infirmes  ou  de  vieillards?  En 
si  petit  nombre  et  si  bon  air,  ils  ne  seraient  pas  exposés  aux 
inconvénients  des  hospices  ^  » 

*  Lettre  adressée  de  Paris  à  M'»"  de  Melun,  le  2G  mars  1873. 

-  Lettre  adressée  de  Brumetz  le  26  septembre  1873  à  Mnx--  de  Melun.  La 
pieuse  veuve  a  su  réaliser,  avec  une  admirable  générosité  ,  l'un  des  plus 
chers  désirs  de  son  mari ,  en  fondant  à  Bouvelinghem ,  tout  près  de  sa  de- 
meure, un  orphelinat  de  garçons  sous  le  patronage  de  saint  Joseph.  Ce  bel 
établissement  peut  contenir  soixante  enfants,  dont  l'éducation  est  confiée,  sous 
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Après  la  mort  de  son  fils,  on  voit  M.  de  Melun  chercher 
de  plus  en  plus  sa  force  morale  et  sa  consolation  dans  sa 
foi  religieuse,  qui  d'ailleurs  n'avait  jamais  défailli.  C'est 
ainsi  qu'il  se  fit  un  devoir  d'assister  au  premier  pèlerinage 
d'Amettes  en  l'honneur  du  bienheureux  Labre.  Le  25  juin  1873, 
il  m'écrivait  de  Bouvelinghem  : 

«  Pendant  que  les  foules  se  portent  vers  les  illustres  sanc- 
tuaires et  que  les  pèlerinages  revivent  avec  la  piété  et  l'en- 
thousiasme des  vieux  temps,  le  Pas-de-Calais  en  prépare 
un  qui  fera  contraste  avec  les  goûts  raffinés  de  notre  époque 
pour  le  bien -être  et  le  confort.  Le  diocèse  d'Arras  tout  entier 
a  reçu  de  son  évêque  un  pieux  rendez- vous  à  Amettes,  lieu 
de  naissance  du  bienheureux  Labre,  dont  la  canonisation  va 
être  célébrée  le  7  juillet. 

((  C'était  pendant  sa  vie  un  pauvre  mendiant,  couvert  de 
haillons,  allant  d'église  en  église  prier  Dieu  et  adorer  le 
saint  Sacrement.  Regardé  par  quelques  membres  de  sa 
famille  comme  un  paresseux,  par  le  monde  comme  un  men- 
diant, il  est  allé  mourir  à  Rome  en  odeur  de  sainteté,  si  bien 
qu'en  apprenant  qu'il  venait  d'expirer,  le  peuple  s'écriait  : 
«  Le  bienheureux  est  mort  !  »  Quelle  histoire  à  côté  de 
toutes  les  grandeurs  de  cette  terre,  et  qu'il  est  beau  de 
voir,  dans  un  temps  qui  sacrifie  tout  aux  richesses  et  au 
luxe,  ce  misérable  placé  plus  haut  que  les  plus  grands,  plus 
révéré  que  les  plus  puissants,  élevé  enfin  jusque  sur  les 
autels,  parce  qu'il  a  été  le  «  pauvre  d'esprit  »  à  qui  l'Évan- 
gile assure  la  béatitude  !  » 

M.  de  Melun,  dont  la  grande  àme  eut  toujours,  à  l'exemple 

la  maternelle  direction  de  la  fondatrice  ,  aux  excellents  soins  des  sœurs  de 
Sainte-Anne  de  la  Providence  de  Saumur,  actuellement  au  nombre  de  neuf. 

Depuis  son  inauguration ,  en  1883  ,  VAsile  de  Melun  a  reçu  cent  trois 
orphelins.  Ils  y  sont  admis  de  trois  à  sept  ans,  et  en  sortent  à  treize  ans, 
après  leur  première  communion.  Ceux  d'entre  eux  qui  ont  été  adoptés  et 
élevés  gratuitement  par  l'Œuvre  sont  placés  en  apprentissage  par  ses  soins, 
à  ses  frais  et  sous  sa  surveillance. 
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de  Notre -Seigneur,  une  prédilection  marquée  pour  les  pauvres 
et  les  petits,  ne  vit  pas  sans  une  émotion  profonde  une  foule 
immense  se  presser  à  Amettes,  le  7  juillet  1873,  autour  des 
autels  du  saint,  que  le  peuple  se  plaît  à  vénérer  comme  son 
représentant  le  plus  direct  auprès  de  Dieu. 

C'est  dans  cette  même  année  1873  qu'il  eut  la  consolation 
de  faire  reconnaître  comme  établissement  d'utilité  publique 
sa  grande  œuvre  des  Apprentis  et  des  Jeunes  ouvrières. 

«  J'attendais  pour  vous  répondre,  écrivait-il  le  2  dé- 
cembre 1873  à  AP"  la  baronne  de  Ladoucette,  j'attendais 
l'arrivée  du  décret  de  reconnaissance  de  notre  chère  œuvrai 
Enfin  il  m'arrive  revêtu  de  toutes  les  signatures  officielles, 
et  je  m'empresse  de  me  réjouir  avec  vous  de  cette  heureuse 
situation  faite  à  notre  œuvre.  La  voilà  décidément  fondée; 
elle  a  maintenant  pour  elle  non  seulement  la  liberté  de  faire 
le  bien  dans  le  présent,  mais  encore  toutes  les  chances  favo- 
rables de  l'avenir.  » 

Il  était  juste  que  la  bonne  nouvelle  fût  d'abord  annoncée 
à  celle  qui  avait  été  la  principale  collaboratrice  de  M.  de 
Melun  pour  Yœuvre  des  jeunes  ouvrières.  Nous  nous  faisons 
un  devoir  de  reproduire  ici  le  témoignage  rendu  à  M""^  de 
Ladoucette  par  M.  le  marquis  de  Ségur  dans  son  rapport 
général  sur  l'œuvre  des  patronages ,  présenté  le  28  jan- 
vier 1894  à  la  réunion  solennelle  de  l'œuvre  pour  la  fête 
du  cinquantenaire  de  sa  fondation. 

«  Le  comité  des  dames  patronnesses  pour  les  jeunes  filles 
est  gouverné,  depuis  bien  des  années,  par  M"""  la  baronne  de 
Ladoucette,  présidente  générale,  qui  en  est  la  providence 
visible.  Par  ses  soins  de  tous  les  jours,  par  son  inépuisable 
générosité,  elle  a  contribué  plus  que  personne  aux  progrès 
merveilleux  de  son  œuvre,  qui  compte  aujourd'hui  plus  de 


^  Ce  décret,  ù  l'obtention  duquel  nous  avons  été  heureux  de  prêter  notre 
humble  concours,  alors  que  nous  avions  l'honneur  de  diriger  l'un  des  prin- 
cipaux services  de  l'Assistance  publique  au  ministère  de  l'intérieur,  porte  la 
date  du  8  novembre  1873. 
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vingt  mille  jeunes  filles,  répandues  clans  toutes  les  paroisses 
de  Paris. 

«  Son  château  de  Drancy,  près  Paris,  est  devenu  comme 
la  maison  de  campagne  de  ce  peuple  de  jeunes  ouvrières 
parisiennes,  qui  y  trouvent  pendant  la  belle  saison  Thospi- 
talité  maternelle  de  la  pieuse  châtelaine.  C'est  à  M°"  de 
Ladoucette  qu'est  due  Térection  de  Toeuvre  en  archiconfrérie, 
sous  le  nom  de  Notre-Dame- Auxiliatrice ;  c'est  à  l'église 
de  Drancy,  siège  de  cette  archiconfrérie,  que  les  divers 
patronages  de  jeunes  filles  viennent  tour  à  tour  retremper 
leur  piété  et  prier  en  union  avec  la  fille  unique  de  leur 
bienfaitrice ,  cueillie  par  les  anges  comme  une  fleur  du  ciel , 
au  printemps  de  sa  vie,  et  qui  les  protège  devant  Dieu  M  » 

Après  avoir  consacré  tant  de  zèle  et  tant  de  dévouement 
au  patronage  des  apprentis  et  des  jeunes  ouvriers,  M.  de 
Melun  s'occupa  avec  un  soin  particulier,  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  du  patronage  des  jeunes  filles.  Il 
avait  été  très  frappé  du  courage  héroïque  déployé  par  elles 
pendant  les  deux  sièges  de  Paris,  en  1870  et  1871.  Les 
sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul  lui  en  avaient  cité  des  traits 
si  admirables,  qu'il  voulut  les  reproduire  dans  son  rapport 
de  décembre  1871  à  l'assemblée  générale  de  l'œuvre.  Ce 
rapport  est  trop  développé  pour  trouver  ici  sa  place ,  et  nous 
serions  vraiment  embarrassés  de  faire  un  choix  entre  les 
détails  si  touchants  dont  il  est  rempli.  Nos  lecteurs  le  trou- 
veront tout  entier  en  appendice  à  la  fin  du  livre. 

Dans  un  dernier  rapport  présenté  peu  de  temps  avant  sa 

I  Mme  de  Ladoucette  a  couronné  sa  vie  charitable  en  faisant  donation  à  cette 
œuvre,  par  acte  public  du  9  juin  1892,  de  son  château  de  Drancy,  de  deux 
immeubles  contigus  et  de  douze  mille  francs  de  rente  sur  l'État.  Dans  ces 
immeubles,  elle  avait  installé,  depuis  1859,  une  maison  de  santé  et  de  co)iva- 
lescence  où  sont  soignées  gratuitement  des  jeunes  ouvrières  de  quatorze  à 
vingt- cinq  ans,  et  une  école  professionnelle  pour  les  jeunes  fdles  apprenties 
du  département  de  la  Seine. 

II  n'était  pas  possible  de  refuser  à  une  œuvre  si  bienfaisante  et  si  généreu- 
sement dotée  les  privilèges  de  l'existence  civile  :  un  décret  du  3  avril  1894 
l'a  reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique. 
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mort,  M.  de  Melun  a  résumé  en  ces  termes  les  excellents 
résultats  obtenus  par  l'œuvre  du  patronage  des  jeunes  filles  : 

«  On  ne  sait  ce  qu'il  en  coûte  à  une  pauvre  enfant  du 
peuple  pour  se  conserver  honnête  et  chrétienne,  obligée  de 
se  cacher  pour  accomplir  ses  devoirs.  Il  lui  faut  braver  les 
sarcasmes,  les  injures,  quelquefois  les  mauvais  traitements, 
pour  ne  pas  exposer  son  innocence  dans  des  sociétés  cor- 
rompues, et  pour  fuir  ces  plaisirs  coupables  oii  trop  souvent 
veulent  l'entraîner  ceux  qui  devraient  les  lui  défendre. 

«  Cette  grandeur  morale ,  inaperçue  ;  cet  héroïsme  de  tous 
les  jours,  plus  méritoire  aux  yeux  de  Dieu  que  les  actes 
d'exception  à  qui  l'humanité  prodigue  des  panégyriques, 
vous  les  trouverez  dans  les  jeunes  ouvrières  que  vous  avez 
prises,  Mesdames,  sous  votre  protection,  et  si  vous  demandez 
011  elles  ont  puisé  cette  force  de  résistance  et  cette  supériorité 
de  l'âme ,  il  n'y  aura  qu'une  voix  pour  vous  répondre  :  dans 
les  instructions  et  les  conseils  qu'elles  y  reçoivent,  dans  l'ap- 
pui et  le  secours  que  leur  donne  le  patronage.  » 


XXIX 


M.  de  Melun  en  face  de  la  question  sociale  au  lendemain  de  la  Commune  : 
après  avoir  reconnu  l'impuissance  de  la  science  économique  à  conjurer  la 
crise  ouvrière,  il  demande  à  l'Eglise  catholique  la  solution  du  problème; 
observations  à  ce  sujet.  —  L'œuvre  des  fourneaux  économiques  pendant 
l'hiver  de  1874  à  1875. 


Nous  voyons  clairement  aujourd'hui  avec  quelle  rapidité 
s'est  développé  le  socialisme,  après  la  terrible  catastrophe 
dans  laquelle  avait  sombré  le  second  Empire.  Il  s'était  pro- 
pagé comme  un  mal  épidémique  au  sein  de  la  classe  ouvrière, 
sous  l'influence  de  la  secte  maçonnique  et  révolutionnaire, 
qui  avait  établi  son  règne  dans  la  capitale  pendant  la  Com- 
mune. 

La  correspondance  de  -Al,  de  Melun  avec  ses  amis  révèle 
à  chaque  instant  les  inquiétudes  qu'il  éprouvait  en  voyant 
les  progrès  de  ce  nouveau  socialisme ,  plus  dangereux  encore 
par  ses  doctrines  athées  et  internationalistes  que  celui  de  1848, 
auquel  il  s'était  efforcé  de  remédier  successivement  par  les 
œuvres  de  charité,  par  la  législation  charitable  et  par  les 
sociétés  de  secours  mutuels. 

La  défaite  des  bataillons  fédérés  de  la  Commune  n'avait 
pas  suffi  à  rassurer  un  esprit  aussi  expérimenté ,  surtout  après 
qu'on  eut  vu  le  premier  président  de  la  république  abandon- 
ner au  suffrage  universel  l'élection  du  conseil  municipal  de 
Paris  et  sacrifier  ainsi  Tordre  social  au  triomphe  éphémère 


VIE   CHARITABLE   DU   VICOMTE  DE  MELUN  ±li 

de  sa  sénile  ambition.  Avant  la  fin  de  l'année  1871,  M.  de 
Melun  exprimait  franchement  ses  inquiétudes  à  Tun  de  ses 
amis  qui  le  secondait  alors  dans  ses  études  de  la  question 
sociale  : 

«  Le  succès  des  idées  socialistes  ne  tient  pas  seulement 
à  ce  qu'elles  flattent  les  passions  et  répondent  à  cer- 
taines ambitions  ,  mais  elles  se  présentent  comme  une 
solution,  comme  un  système  complet  :  elles  répondent  aux 
difficultés  du  problème  social,  et  quoique  impraticables  en 
réalité ,  elles  mettent  en  avant  une  théorie  qui  semble  comme 
la  révélation  d'une  société  renouvelée.  Nous  ne  présentons 
rien  de  pareil. 

«  Les  économistes  ont  de  leur  côté  une  théorie,  un  système 
très  simple  :  la  liberté  qui  laisse  chacun  se  débattre  comme 
il  peut  et  lui  laisse  la  responsabilité  de  ses  actes,  sous  une 
loi  inflexible,  supérieure  à  toutes  les  combinaisons  humaines. 
Cette  théorie  a  un  côté  vrai  ;  mais  comme  elle  maintient  la 
société  telle  qu'elle  est,  avec  ses  inégalités  terribles  entre 
l'ouvrier  et  celui  qui  le  fait  travailler,  elle  ne  sera  jamais 
acceptée  par  le  peuple,  et  devient  aujourd'hui  un  argument 
contre  l'état  social. 

«  Je  crois  à  une  économie  politique  chrétienne,  qui  n'est 
pas  celle  des  économistes ,  encore  moins  celle  des  socialistes  ; 
mais  je  ne  vois  nulle  part  ses  formules  et  ses  lois.  On  en 
parle  en  termes  vagues ,  sous  forme  de  sermons  ;  l'esprit  ne 
peut  s'y  attacher,  et  les  populations  ouvrières  n'en  entendent 
jamais  parler'.  » 

Il  faut  bien  dire  en  effet  que,  pour  la  grande  majorité  des 
catholiques  et  des  conservateurs,  la  crainte  du  socialisme 
n'était  encore  à  cette  époque  que  le  commencement  de  la 
sagesse.  Ils  craignaient  d'aborder  sérieusement  la  question 
sociale,  et,  n'osant  rien  faire  pour  arrêter  les  progrès  du 
mal,   ils  se  bornaient  à  les  déplorer.  Nos  lecteurs  ont  pu 

*  Lettre  à  M.  Le  Camus,  25  juillet  1871. 
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voir  avec  quelle  ingratitude  et  quelle  injustice  M.  de  Melun 
avait  été  accusé  de  tendances  socialistes,  lorsqu'il  avait 
courageusement  essayé  de  conjurer  la  crise  ouvrière  par  la 
réforme  des  institutions  de  prévoyance  et  d'assistance  pu- 
bliques. Vers  la  fm  de  sa  vie,  après  avoir  été  le  témoin 
attristé  des  convulsions  révolutionnaires  qui  avaient  mis  la 
société  à  deux  doigts  de  sa  perte,  il  avait  entrevu  une  autre 
solution  du  problème,  à  l'étude  duquel  il  avait  consacré  sa 
belle  intelligence  et  son  admirable  dévouement.  Voici  ce  qu'il 
disait  à  ce  sujet  dans  une  lettre  adressée  à  l'un  de  ses  meil- 
leurs amis,  peu  de  temps  après  la  mort  de  son  fils  : 

((  ...  Les  jours  qui  sont  passés  depuis  que  nous  nous 
sommes  quittés,  ont  été  lourds  à  porter.  Vous  savez  ce  que 
sont  ces  longues  heures  qui  succèdent  au  plus  douloureux 
des  sacrifices^;  mais  Dieu  ne  nous  a  pas  abandonnés,  et 
lorsque  la  terre,  si  pleine  de  poignants  souvenirs,  nous  est 
trop  difficile  et  trop  pénible  <à  traverser,  nous  levons  les  yeux 
au  ciel,  et  notre  petit  ange,  en  nous  montrant  sa  gloire  et 
son  repos,  nous  fait  accepter  sans  murmure  le  prix  que  son 
bonheur  nous  a  coûté. 

«  J'ai  aussi  demandé  à  l'étude  un  appui  contre  le  décou- 
ragement, et  en  repassant  toutes  ces  questions  brûlantes 
que  l'Assemblée  nationale  elle-même  vient  de  se  poser  en 
décrétant  la  grande  enquête  ouvrière,  j'ai  encore  retrouvé 
Dieu  et  l'Église  catholique,  présentant  la  seule  solution  pra- 
tique el  satisfaisante  à  tous  ces  terribles  problèmes.  Plus  on 
étudie  les  difficultés  de  la  position  actuelle  de  notre  pays  et 
du  monde  entier,  plus  on  reconnaît  l'impuissance  de  tous  les 
systèmes  mis  en  avant  pour  les  écarter.  Il  serait  injuste  de 
reprocher  à  la  société  son  indifTérence  envers  les  souffrances 
et  les  misères  de  l'ouvrier  et  du  pauvre  ;  les  industriels  eux- 
mêmes,  qu'on  accuse  de  barbarie  et  d'avarice,  ont  depuis 

'  Le  prince  de  Ghalais,  l'un  des  plus  dévoués  coUahorateurs  do  M.  de  Melun, 
après  avoir  perdu  sa  fdle  u!iiquo,  n'avait  trouvé  de  consolation  (juc  dans  sa 
foi  religieuse  et  dans  la  praticjue  de  la  charité. 
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quelques  années  beaucoup  fait  pour  améliorer  la  situation  de 
ceux  qui  les  enrichissent  par  leur  travail;  TÉtat  a  multiplié 
ses  lois  pour  secourir  et  élever  les  classes  populaires.  Mais 
l'expérience  a  prouvé  que  les  meilleures  institutions  de- 
viennent entre  les  mains  du  peuple  une  arme  qu'il 
tourne  contre  ceux  qui  les  lui  donnent  ;  les  moyens  d'ins- 
truction, les  éléments  de  bien-être  se  changent  en  instru- 
ments d'agression  et  de  guerre,  parce  que  tous  ces  palliatifs 
s'adressent  au  corps  ou  à  l'intelligence  et  ne  pénètrent  pas 
jusqu'à  l'âme.  Ce  ne  sont  pas  les  conditions  du  travail,  les 
proportions  du  salaire  qu'il  faut  changer,  ni  même  les  lumières 
de  l'esprit;  c'est  le  cœur  qu'il  s'agit  de  convertir.  Jusque-Là 
on  fait  de  beaux  livres,  on  prononce  de  beaux  discours  ;  on 
parvient  même  à  donner  à  l'ouvrier  un  vernis  de  progrès  et 
de  civilisation  ;  mais  à  la  première  occasion  il  prend  un  fusil 
et  brûle  nos  maisons.  Ses  colères  et  ses  révoltes  dépendent 
si  peu  de  son  malaise,  qu'à  la  tête  des  insurrections,  parmi 
les  chefs  de  révolte  et  de  désordre  apparaissent  toujours  les 
plus  habiles  ouvriers,  ceux  qui  sont  le  mieux  payés,  et  dont 
le  salaire  dépasse  de  beaucoup  les  limites  du  nécessaire. 

((  L'enquête  à  laquelle  mon  frère  ^  m'écrit  C{ue  la  commis- 
sion veut  m'adjoindre  aura  moins  à  s'occuper  du  salaire,  ce 
grand  cheval  de  bataille  des  socialistes,  que  de  l'usage  qu'en 
font  ceux  qui  le  gagnent.  Aussi  faut -il  nous  attacher  de  plus 
en  plus  à  nos  œuvres  de  foi,  qui  appellent  la  charité  au 
secours  de  la  religion  et  cherchent  à  faire  rentrer  dans  les 
âmes  un  peu  de  ces  principes  qui  sont  la  consolation  des 
malheureux,  la  force  des  petits  et  la  fortune  des  pauvres.  » 
(Lettre  au  prince  de  Chalais,  27  mai  1872.) 

Il  y  a  malheureusement  beaucoup  de  vrai  dans  ce  tableau 
du  désordre  moral  qui  s'est  emparé  des  ouvriers  de  la  capi- 

'  M.  Anatole  de  Melun,  réélu  pai-  le  département  du  Nord  à  l'Assemblée 
nationale  de  1871,  y  est  resté  jusqu'à  la  fin,  continuant  les  œuvres  de  charité 
sociale  auxquelles  les  deux  jumeaux  avaient  consacré  leur  vie  avec  un  si  par- 
fait accord. 

18 
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taie  et  de  la  plupart  des  autres  grandes  villes  après  la  Com- 
mune. «  C'est  le  cœur  qu'il  s'agit  de  convertir,  »  comme  Ta 
si  bien  dit  M.  de  Melun  ;  et  pour  réaliser  cette  conversion 
d'une  manière  profonde  et  durable,  Taction  religieuse  est 
seule  vraiment  efficace.  Mais  si  les  institutions  humaines 
sont  impuissantes  à  obtenir  une  semblable  réforme,  elles 
peuvent  du  moins  y  concourir  dans  une  certaine  mesure, 
en  appliquant  les  principes  de  la  justice  et  de  l'équité  aux 
relations  des  patrons  et  des  ouvriers ,  aux  rapports  du  capital 
et  du  travail. 

k  l'époque  où  M.  de  Melun  écrivait  la  lettre  si  remarquable 
que  nous  venons  de  reproduire  fidèlement,  la  redoutable 
question  du  salaire  n'avait  pas  encore  été  éclairée  par  les 
enseignements  du  chef  de  l'Église,  et  l'économie  politique 
se  croyait  seule  en  droit  de  la  résoudre  par  l'impitoyable  loi 
de  Voffre  et  de  la  demande.  Mais  depuis  que  l'Encyclique 
sur  la  condition  des  ouvriers  a  été  promulguée,  on  peut 
dire ,  par  imitation  d'un  mot  fameux  :  L'économie  politique 
sera  chrétienne,  ou  elle  ne  sera  pas^  Elle  a  trouvé  en  effet, 
dans  les  enseignements  du  chef  de  l'Église,  «  les  formules 
et  les  lois  »  que  demandait  M.  de  Melun  dans  sa  lettre 
de  1871.  L'Encyclique  du  15  mai  1891  a  proclamé,  avec 
une  autorité  infaillible,  les  principes  de  morale  et  de  justice 
sociale  auxquels  la  science  économique  doit  se  conformer 
désormais,  si  ses  docteurs  veulent  conserver  des  disciples 
parmi  les  vrais  catholiques,  c'est-à-dire  parmi  les  hommes 
les  plus  généreusement  dévoués  au  salut  de  l'ordre  social. 

On  se  tromperait  étrangement  d'ailleurs  en  attribuant  à 
M.  de  Melun  une  doctrine  contraire  à  la  pratique  de  sa  vie 
tout  entière,  car  il  a  toujours  reconnu  que  la  société  ne  peut 
se  désintéresser  des  misères  qui  viennent  trop  souvent 
l'éprouver  dans   ses   membres  les  plus   faibles   et  les  plus 


'  C'est  M.  Thiers  lui-même,  je  crois,  qui  a  dit  :  «  La  république  sera 
conservatrice ,  ou  elle  ne  sera  pas.  » 
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exposés  aux  difficultés  de  la  vie.  Nous  en  citerons  un  der- 
nier exemple,  postérieur  à  la  lettre  que  nous  venons  de 
reproduire. 

«  L'année  1874,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  s'annonçait 
sous  de  très  tristes  auspices  :  le  travail  manquait,  et  les 
quartiers  pauvres  étaient  menacés  de  mourir  de  faim.  On 
se  réunit  à  FElysée,  et  on  tomba  d'accord  que  le  moyen  le 
plus  rapide,  le  plus  sûr,  le  plus  économique  de  nourrir 
la  population  était  la  création,  là  où  ils  n'existaient  pas,  de 
fourneaux  économiques,  où,  à  l'aide  de  bons  distribués  au 
nom  de  l'œuvre  nouvelle,  l'ouvrier  sans  ouvrage  et  sans 
ressource  trouverait  du  pain,  du  bouillon,  de  la  viande  et 
des  légumes. 

((  Pour  alimenter  cette  immense  marmite,  la  maréchale 
de  Mac-Mahon  convocjua  les  directeurs  de  tous  les  journaux. 
Elle  m'invita  à  l'accompagner  à  cette  curieuse  séance,  et  là, 
en  termes  simples ,  expressifs  et  partant  du  cœur,  elle  expli- 
qua la  nécessité,  le  but  de  l'œuvre,  invitant  tous  ses  audi- 
teurs à  lui  prêter  le  secours  de  leur  publicité.  Chacun  applaudit 
et  s'engagea.  Yillemessant  promit  pour  sa  part  que  le  Figaro 
aurait  en  peu  de  temps  cent  mille  francs,  et  tint  parole.  Le 
lendemain  la  souscription  fut  annoncée,  prônée  dans  les 
journaux  de  toutes  les  opinions,  qui  racontèrent  avec  grands 
éloges  la  séance  de  l'Elysée;  et  bientôt  l'on  put  verser  à  la 
Banque  de  France,  qui  s'offrit  à  nous  servir  de  caisse,  plus 
qu'il  ne  fallait  pour  fournir  aux  besoins  de  la  population 
nécessiteuse  jusqu'au  retour  du  beau  temps  et  du  travail. 

((  Le  comité  assigna  à  chaque  arrondissement  le  nombre 
de  fourneaux  nécessaire,  passa  un  traité  avec  ceux  qui  les 
dirigeaient,  à  raison  de  dix  centimes  par  portion,  et  mit  à 
la  tête  de  chaque  arrondissement  un  ou  deux  de  ses  membres 
pour  présider  à  la  distribution  des  bons.  Chaque  commissaire 
reçut  proportionnellement  à  la  population  ouvrière  de  son 
arrondissement,  avec  mission  de  surveiller  les  fourneaux  el 
les  comptes  avec  le  trésorier. 
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«  Le  but  fut  atteint;  le  peuple,  si  difficile  et  si  porté  à  se 
plaindre  de  ce  qu'on  fait  pour  lui,  se  déclara  satisfait.  Les 
sœurs,  qui  craignaient  les  exigences  des  gens  affamés  et 
malveillants,  ne  reçurent  à  leurs  fourneaux  que  des  remer- 
ciements ;  et  avec  le  reliquat  de  la  somme  recueillie  on  put 
encore,  l'hiver  suivant,  faire  une  bonne  part  de  pain,  de 
soupe,  de  viande  et  de  légumes  aux  pauvres.  »  [Mémoires, 
t.  II,  p.  222  et  suiv.) 

Ce  que  M.  de  Melun  ne  dit  pas,  dans  sa  modestie,  c'est 
que  le  succès  de  l'œuvre  fut  dû  en  grande  partie  à  l'excel- 
lente organisation  qu'il  avait  su  lui  donner,  sans  qu'il  en 
coûtât  un  centime  au  budget  de  l'État.  Ce  précieux  résultat 
est  attesté  par  une  lettre  intime  adressée  à  l'une  des  collabo- 
ratrices habituelles  de  ses  œuvres  : 

«  Lundi  je  quitterai  Paris,  où  ne  me  retiennent  plus  mes 
œuvres.  Nous  venons  de  terminer  une  de  celles  qui  m'ont  le 
plus  occupé  et  qui  ont  donné  les  meilleurs  résultats  ;  nous 
avons  liquidé  nos  secours  exceptionnels  des  fourneaux  éco- 
nomiques, avec  cette  consolation  qu'ils  avaient  répondu  à 
toutes  nos  espérances,  et  que  la  prodigalité  de  la  Providence 
pour  la  récolte  prochaine  ne  les  rendait  plus  nécessaires  ; 
nous  y  avons  prouvé  que  la  charité  privée  pouvait  faire, 
sans  un  centime  de  frais  d'administration ,  ce  que  l'assis- 
tance publique  n'obtient  qu'en  partageant  avec  des  nuées  de 
fonctionnaires  le  bien  des  pauvres'.  » 

C'est  dans  ces  conditions  vraiment  économiques,  c'est  par 
cette  alliance  féconde  des  pouvoirs  publics  avec  la  charité 
privée  que  M.  de  Melun  a  toujours  voulu  réaliser  l'assistance 
des  pauvres  et  le  soulagement  des  familles  ouvrières  dans 
les  années  calamiteuses. 

Ce  fut  la  dernière  grande  œuvre  charitable  d'une  vie  qui 
en  compte  de  si  belles  et  en  si  grand  nombre. 

'  Lettre  à  M>nc  de  Caraman,  27  juin  1875. 
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Modestie  exemplaire  de  M.  de  Melun.  —  Maire  de  sa  petite  commune,  il  en 
fait  une  commune  modèle.  —  Incendie  et  destruction  du  village  de  Bouve- 
linghem.  Par  des  prodiges  d'activité  et  de  dévouement,  il  fait  sortir  de  ces 
ruines  un  village  nouveau;  rapport  adressé  à  tous  les  bienfaiteurs.  —  Séjour 
de  M.  et  de  Mme  de  Melun  dans  le  Midi  pendant  l'hiver  de  1876  à  1877  > 
charmant  tableau  de  la  Provence;  la  messe  de  minuit  à  Cannes.  —  Chré- 
tienne résignation  de  M.  de  Melun  à  l'annonce  de  la  maladie  qui  devai* 
l'emporter.  —  Touchantes  consolations  adressées  par  lui  à  M.  de  Falloux 
après  la  mort  de  sa  femme. 


Si  l'ambition  avait  été,  dans  l'àme  de  M.  de  Melun,  aussi 
grande  que  sa  passion  du  bien  public,  il  serait  certainement 
arrivé  aux  positions  les  plus  élevées.  Mais  sa  modestie  égala 
toujours  son  mérite.  «J'ai  passé  ma  vie,  dit-il  en  terminant 
ses  Mémoires,  à  faire  le  bien  avec  le  temps,  l'intelligence  et 
l'argent  des  autres  ;  il  y  a  des  quartiers  de  Paris  où  mon 
nom  est  béni  dans  toutes  les  maisons,  où  chaque  pauvre 
me  remercie  d'avoir  été  le  visiter  dans  sa  détresse ,  où 
chaque  bon  chrétien  me  rend  mille  grâces  de  l'avoir 
secondé  dans  ses  bonnes  œuvres  ;  je  n'ai  jamais  vu  ce 
pauvre ,  je  n'ai  jamais  aidé  en  quoi  que  ce  soit  ce  bon  chré- 
tien ;  mais  les  membres  de  Vœuvre  de  la  Miséricorde,  qui 
ne  voulaient  pas  être  connus,  se  présentaient  sous  mon 
nom ,  et  c'était  mon  nom  qui  restait  dans  la  mémoire  du 
pauvre  secouru.  Souvent  aussi,  grâce  à  ma  connaissance  des 
bonnes  volontés  et  des  ressources  de  chaque  œuvre,  je  les 
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indiquais  à  ceux  qui  en  avaient  besoin  pour  faire  le  bien  ;  ce 
simple  renseignement  les  mettait  sur  la  voie,  et  c'était  à  moi 
qu'ils  faisaient  honneur  d'un  concours  et  d'une  protection 
que  j'avais  seulement  indiqués ^  » 

Arrivé  à  la  dernière  année  de  sa  vie ,  pendant  laquelle  il 
écrivait  cette  belle  page  de  ses  Mémoires,  ce  n'était  plus 
seulement  la  modestie  qui  caractérisait  les  actes  et  les  écrits 
du  vicomte  de  .Melun,  c'était  la  véritable  humilité  chrétienne. 
Aussi  ne  faut -il  pas  être  surpris  de  le  trouver,  dans  la 
dernière  phase  de  son  existence,  simple  maire  d'un  petit 
village. 

Bouvelinghem  est  un  très  petit  village  du  Pas-de-Calais, 
ayant  pour  chef- lieu  d'arrondissement  la  ville  de  Saint- 
Omer,  qui  joua  autrefois  un  grand  rôle  sous  les  ducs  de 
Bourgogne  et  dans  les  Chroniques  de  Froissart.  C'est  là, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  qu'il  habitait  une  partie  de 
l'année,  dans  une  terre  appartenant  à  M"'  de  Melun.  Jusque- 
là  confiée  à  des  mains  rustiques  et  inexpérimentées,  l'admi- 
nistration de  cette  commune  l'avait  laissée  manquer  de  tout. 
Elle  n'avait  pour  école  qu'une  masure  ;  le  toit  de  son  église 
menaçait  ruine;  l'eau  faisait  défaut,  à  la  moindre  sécheresse 
il  n'y  en  avait  plus  dans  l'unique  puits  du  village  ;  il  fallait 
aller  la  chercher  au  tonneau,  avec  une  voiture,  à  quatre 
kilomètres  de  distance  ;  les  chemins  s'arrêtaient  à  son  ter- 
ritoire. 

«  Entraîné,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  par  le  désir  de  faire 
du  bien  à  une  population  au  milieu  de  laquelle  ma  femme 
avait  grandi  et  à  laquelle  nous  attachait  un  véritable  lien 
d'affection,  je  pris  la  mairie  comme  une  œuvre  nouvelle.  Et 
c'est  ainsi  que  descendant  l'échelle  politique  et  adminis- 
trative du  premier  degré  jusqu'au  dernier  échelon,  après 
avoir  été  successivement  représentant  du  peuple,  conseiller 
général,  maire  d'une  ville,  je  me  trouvai  de  degré  en  degré 

^  Mémoires,  t.  II,  p.  229. 


DU   VICOMTE   DE  MELUN  279 

descendu  à  la  mairie  d'une  des  plus  petites  communes  de 
France ^  » 

Eh  bien  I  grâce  à  son  intelligence  pratique,  à  son  activité, 
à  son  dévouement,  c'est  là,  dans  cette  situation  si  modeste, 
qu'il  a  peut-être  le  plus  mérité  l'admiration  et  la  reconnais- 
sance par  les  services  qu'il  a  su  rendre  à  cette  population 
rurale.  En  peu  d'années,  il  est  parvenu  à  construire  une  belle 
maison  d'école;  à  bâtir  une  église,  qui  par  la  solidité  et 
l'élégance  de  sa  construction  ferait  envie  à  bien  des  villes  ; 
à  doter  la  commune  de  chemins,  qui  la  mettent  en  commu- 
nication avec  le  chef-lieu  d'arrondissement,  celui  du  canton 
et  toutes  les  communes  des  environs  ;  à  creuser  un  réservoir 
capable  de  fournir  de  l'eau  par  tous  les  temps  de  sécheresse; 
enfin,  à  obtenir  pour  le  village  une  station  du  chemin  de  fer 
d'intérêt  local  qui  dessert  la  région. 

Tout  en  remplissant  ainsi,  avec  un  succès  croissant,  sa 
charge  de  maire  de  village ,  M.  de  Melun  ne  négligeait  pas  ses 
chères  œuvres  parisiennes.  Voici,  d'après  ses  Mémoires, 
quelle  était  leur  situation  après  l'hiver  de  1876,  le  dernier 
qu'il  devait  passer  à  Paris. 

((  V Œuvre  des  orphelins  de  l'archevêque,  dont  la  charge 
diminuait  à  mesure  que  ses  protégés  atteignaient  quinze  ans, 
avait  sa  caisse  remplie  pour  près  de  deux  années.  Une  vente 
splendide  dans  les  salons  de  la  présidence  de  la  Chambre 
des  députés,  sous  les  auspices  de  la  maréchale  de  Mac-Mahon, 
avait  enrichi  V Œuvre  des  apprentis  et  des  jeunes  ouvrières, 
qui  voyait  les  habitudes  pieuses  et  morales  s'affermir  dans 
ses  rangs.  La  Société  de  secours  aux  blessés  s'applaudissait 
des  premiers  succès  de  ses  délégués  et  de  la  construction  de 
l'ambulance  modèle.  La  Miséricorde  avait  pu  donner  des 
secours ,  sans  épuiser  ses  ressources ,  à  toute  demande  légi- 
time ^  » 

La  campagne  d'hiver  ainsi  terminée  au  grand  profit  de  ses 

''  Mëjnoires,  t.  II,  p.  236. 
-  Ibid.,X.  II,  p.  237. 
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œuvres  parisiennes,  M.  de  Melun  était  retourné  à  Bouve- 
linghem.  Il  y  goûtait  un  repos  bien  mérité,  en  remplissant 
les  faciles  devoirs  de  sa  vie  rurale,  lorsqu'une  soudaine 
catastrophe  vint  mettre  à  l'épreuve  son  dévouement  et  la 
frêle  santé  de  M"""  de  Melun.  Mais  laissons-le  raconter  lui- 
même  ce  triste  événement. 

«  Le  22  mai  1876,  à  3  heures  de  l'après-midi,  on 
vit  tout  à  coup  une  fumée  noire  s'élever  dans  les  airs 
à  une  extrémité  du  village,  et  on  entendit  crier  :  «  Le  feu  est 
«  au  bout  d'amont!  »  Je  m'y  rendis  aussitôt.  C'était  déjà  une 
sorte  de  fournaise  ardente  où  Ton  entendait,  à  travers  le 
bruit  sourd  de  l'incendie,  craquer  les  poutres  et  crépiter  les 
pailles  qui  flambaient.  En  un  instant,  poussées  par  un  vent 
furieux,  les  flammèches  atteignirent  toutes  les  toitures  de 
chaume  à  plusieurs  centaines  de  mètres  de  distance  ;  favorisé 
par  une  sécheresse  qui  durait  depuis  plus  d'un  mois,  le 
village  entier  fut  enflammé  sans  qu'on  eût  le  temps  d'y  jeter 
un  seau  d'eau. 

«  Trois  heures  après,  il  ne  restait  debout  que  l'église 
qui  s'achevait,  l'école,  le  presbytère  et  le  château,  dont 
les  constructions  plus  solides,  les  murs  en  pierre  ou  en 
briques  et  les  toits  en  ardoises  résistèrent  à  l'atteinte  du 
feu;  tout  le  reste,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  maisons 
écartées,  était  à  terre,  et  le  soir,  lorsque  les  pompes  du  chef- 
lieu  arrivèrent,  elles  ne  purent  éteindre  que  des  ruines 
fumantes  et  des  débris  enflammés. 

«  J'avais  devant  moi  une  population  tout  entière  sans  pain, 
sans  vêtements,  sans  asile.  L'instituteur  était  dans  son  lit, 
couvert  de  brûlures  gagnées  en  voulant  sauver  un  pauvre 
vieillard ,  qu'il  avait  emporté  tout  en  flammes  du  fumier  de 
sa  cour  sur  lequel  il  était  tombé  asphyxié,  et  une  pauvre 
mère  au  désespoir  qui  avait  cru  un  moment  ses  quatre 
enfants  brûlés,  ne  les  retrouvant  plus  quand  elle  était  accourue 
des  champs  où  elle  travaillait  et  pleurant  maintenant  son  fils 
aîné  âgé  de  douze  ans.  Le  pauvre  petit,  sur  le  point  de  faire 
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sa  première  communion ,  était  à  la  maison  avec  un  frère  de 
dix  ans,  un  de  cinq  et  un  enfant  au  maillot.  Celui  de  dix 
ans  avait  eu  la  présence  d'esprit  de  prendre  le  nouveau -né 
dans  son  berceau  et  de  s'enfuir  avec  lui  dans  un  bois  voisin. 
L'aîné  avait  été  délier  la  vache  et  l'avait  à  grand'peine  fait 
sortir  de  Tétable.  Malgré  les  avertissements  de  ceux  qui 
l'entouraient,  il  voulut  rentrer  dans  sa  maison  pour  aller 
chercher  son  catéchisme  et  des  images  données  par  M.  le 
curé ,  en  disant  qu'il  n'avait  pas  peur  du  feu  et  qu'il  en  sor- 
tirait bien  une  seconde  fois.  Le  pauvre  enfant  en  sortit,  mais 
on  le  retrouva  quelques  instants  après  au  bout  du  petit 
jardin;  il  était  couché  par  terre,  la  tête  noire,  les  pieds 
brûlés,  le  reste  du  corps  intact,  tenant  encore  entre  ses 
mains  son  catéchisme  et  ses  images  dispersées  autour  de 
lui^  » 

Jamais  M.  de  Melun  ne  s'était  trouvé  en  présence  d'une 
aussi  grande  misère,  d'un  malheur  aussi  difficile  à  réparer. 
Eh  bien  !  sa  charité  pourvut  à  tout  par  des  merveilles  d'ac- 
tivité et  de  dévouement.  On  pourra  s'en  faire  une  idée  en 
lisant  la  circulaire  qu'il  adressa,  deux  mois  après  la  réédi- 
fication de  son  village,  à  tous  ceux  qui  avaient  bien  voulu 
coopérer  à  cette  œuvre. 

«  Si  quelques-uns  des  visiteurs  qui  ont  parcouru  le  village 
de  Bouvelinghem  le  lendemain  de  l'incendie  du  22  mai,  sous 
la  plus  douloureuse  impression,  le  traversaient  aujourd'hui, 
ils  emporteraient  de  ce  second  voyage  un  tout  autre  sou- 
venir. Au  lieu  de  ce  grand  espace  vide ,  où  la  place  du  village 
n'était  plus  marquée  que  par  des  pans  de  murs  écroulés  et 
des  poutres  fumantes  ;  au  lieu  d'une  population  morne ,  silen- 
cieuse, courbée  sur  les  ruines  de  ses  maisons,  et  cherchant 
dans  les  cendres  encore  chaudes  les  restes  en  fusion  des 
économies  de  l'année  ou  du  salaire  de  la  veille,  ils  verraient 
un  sol  débarrassé  de  ses  débris  et  animé  par  le  travail,  la 

*  Mémoires,  t.  II,  p.  237  et  suiv. 
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chaux  qui  s'éleinl,  le  mortier  qui  se  broie,  les  briques  et  les 
pierres  qui  se  dressent  en  murailles,  le  bois  qui  se  découpe 
en  charpente  et  en  plancher,  de  nouvelles  maisons  dont  les 
unes  commencent  à  sortir  de  terre,  les  autres  s'élèvent 
jusqu'à  la  hauteur  de  leur  toit,  et  dont  plusieurs  n'attendent 
plus,  pour  ouvrir  leur  porte  à  leur  propriétaire,  que  le 
dernier  coup  de  marteau  du  couvreur.  Partout  le  mouvement, 
l'activité  dans  la  rue,  et  sur  les  visages,  naguère  si  sombres 
et  si  désolés,  l'espérance  qui  renaît  et  le  sourire  qui  revient 
avec  elle. 

((  C'est  qu'après  le  feu,  qui  a  tout  détruit,  la  charité  a  passé 
par  là. 

((  A  la  première  nouvelle  du  malheur,  au  premier  cri  de 
détresse,  elle  est  accourue  des  communes  voisines  avec  du 
pain,  du  blé,  de  la  farine,  des  vêtements  ;  elle  a  ouvert  des 
souscriptions  dans  les  journaux,  toujours  empressés  à  prêter 
leur  publicité  à  la  prière  des  malheureux;  elle  a  quêté  dans 
les  églises,  dans  les  maisons;  elle  a  organisé  des  concerts  et 
des  fêtes,  et  personne  n'a  été  sourd  à  sa  voix.  Les  plus 
petites  communes  ont  répondu  comme  les  grandes  villes; 
les  plus  pauvres  habitants  ont  tenu  à  apporter  leur  obole  ; 
et  M"^  la  maréchale  de  Mac-Mahon,  toujours  la  première 
quand  il  s'agit  de  secourir  une  misère  et  de  réparer  un  mal- 
heur, vient  d'envoyer  25,000  francs. 

«  Bouvelinghem  est  loin  des  fabriques  et  des  magasins 
où  se  préparent  et  se  vendent  les  matériaux.  La  cherté  de 
leur  transport  menaçait  d'en  doubler  le  prix;  des  voitures, 
des  chevaux  ont  été  mis  à  la  disposition  des  incendiés  et 
leur  ont  amené  gratuitement  ce  qui  devait  leur  coûter  si 
cher.  » 

EnQn  les  bras  manquaient  au  travail  immense  de  la  répa- 
ration ;  une  compagnie  d'infanterie  est  venue  déblayer  le  ter- 
rain et  réveiller,  par  son  entrain  et  son  exemple,  le  courage 
et  l'activité  des  habitants.  Plus  tard,  des  maçons  militaires 
ont  rivalisé  de  zèle  et  de  bonne  volonté  avec  les  ouvriers 
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civils,  et  quittant  leur  fusil  pour  la  truelle,  ont  rendu  pos- 
sible la  reconstruction  du  village  avant  l'hiver. 

«  C'est  ainsi  qu'en  peu  de  semaines  la  charité  a  réuni 
assez  d'argent,  assez  de  matériaux  et  assez  d'ouvriers  pour 
rebâtir ,  à  chacun  de  ceux  qui  n'ont  plus  rien ,  une  maison 
en  briques  et  couverte  en  pannes. 

((  Elle  peut  espérer  pouvoir  y  ajouter  une  petite  grange , 
l'étable  de  la  vache,  nourrice  et  fortune  du  pauvre,  le  mobi- 
lier indispensable,  et  même,  après  avoir  pourvu  aux  besoins 
des  plus  malheureux,  diminuer  le  dur  sacrifice  de  ceux  dont 
l'incendie  a  compromis  l'ancienne  aisance.  Dans  quelques 
mois  que  restera-t-il  de  cette  terrible  catastrophe  ?  Ce  qui 
reste  en  France  de  toutes  les  grandes  calamités  et  de  tous  les 
désastres  ,  une  amélioration  et  un  progrès.  Le  village  pré- 
sentera l'aspect  de  la  sécurité  et  la  riante  physionomie  de 
la  jeunesse.  Des  maisons  commodes  et  solides  protégeront 
mieux  qu'autrefois  contre  les  atteintes  de  la  tempête  et  du 
feu;  il  restera  aux  victimes  de  l'incendie  du  22  mai  quelque 
chose  encore,  la  pensée  que  chaque  brique ,  chaque  planche, 
chaque  clou  de  ces  maisons  est  le  produit  de  la  bonté  et  de 
l'affection  de  leurs  frères ,  et  une  reconnaissance  sans  bornes 
pour  tous  ceux  qui ,  riches  et  pauvres  ,  propriétaires  et  fer- 
miers ,  hommes  des  villes  et  des  campagnes ,  grandes  dames 
et  modestes  ouvrières ,  gouvernement  et  municipalités , 
prêtres ,  soldats  ,  écrivains  ,  artistes  ,  leur  ont  tendu  la  main 
pour  sortir  de  l'abîme  et  leur  ont  rendu  la  propriété  de  la 
maison ,  l'abri  du  foyer  domestique  ,  la  douce  intimité  de  la 
famille,  tout  ce  qui  inspire  des  habitudes  honnêtes,  encou- 
rage au  travail  et  fait  trouver  léger  le  poids  du  jour.  Qu'il 
soit  permis  au  maire  de  la  petite  commune  de  Bouvelinghem, 
qui  a  assisté  à  sa  destruction  et  à  sa  renaissance,  a  été 
témoin  des  souffrances  et  de  la  désolation  de  ses  habitants , 
et  partage  aujourd'hui  leurs  consolations  et  leurs  espérances, 
d'être  l'interprète  de  leurs  sentiments  auprès  de  leurs  bien- 
faiteurs ,  et  plus  spécialement  encore  auprès  de  l'arrondisse- 
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ment  de  Sainl-Omer,  dont  le  chef-lieu  leur  a  été  si  secou- 
rable,  et  dont  les  communes  se  sont  montrées  pour  eux  si 
pleines  de  compassion  et  de  générosité.  » 

Après  avoir  lu  ce  beau  rapport ,  on  ne  sait  ce  qu'il  faut 
le  plus  admirer  :  la  modestie  de  Fauteur  ou  le  génie  d'orga- 
nisation déployé  par  lui  dans  cette  merveilleuse  résurrection 
d'un  village  si  complètement  ruiné. 

Ce  fut  là  le  dernier  effort  du  dévouement  de  cet  homme 
de  bien,  dont  les  forces  s'étaient  épuisées  dans  une  vie  con- 
sacrée ,  depuis  plus  de  trente  ans ,  au  service  des  pauvres  et 
des  malheureux. 

Pour  rétablir  la  santé  de  AP"  de  Melun ,  gravement  atteinte 
par  les  fatigues  qu'elle  s'était  imposées  pour  aider  son  mari 
à  secourir  les  pauvres  incendiés,  les  médecins  avaient  pres- 
crit de  passer  l'hiver  dans  le  Midi.  C'est  à  Cannes  que  nous 
retrouvons  M.  et  M"'  de  Melun,  au  mois  de  novembre  1876. 
A  peine  arrivé  dans  ce  doux  pays  de  Provence  ,  il  écrivait 
à  M"'  de  Caraman  cette  lettre  oii  resplendissent  la  beauté 
de  son  àme  et  la  bonté  de  son  cœur  : 

((  Hier,  sous  un  beau  soleil,  j'ai  pu  suivre  un  chemin 
creusé  nouvellement  dans  la  roche,  et  qui,  s'élançant  au 
sein  d'une  jolie  montagne  qui  sépare  Cannes  de  Nice , 
découvre  à  chaque  pas  une  merveille  comme  Dieu  sait  les 
semer  dans  la  création  :  d'abord  le  golfe  de  Juan,  dans  lequel 
nos  vaisseaux  de  guerre  exécutaient  des  manœuvres  ;  puis 
la  vision  lointaine  d'Antibes  et  même  de  Nice;  et  pour  cou- 
ronner et  compléter  le  tableau ,  les  sommets  neigeux  des 
Alpes  qui  me  reportaient  aux  excursions  et  aux  admirations 
de  ma  jeunesse  lors  de  ma  première  course  en  Suisse. 

«  Devant  ces  panoramas  et  ces  beautés ,  comme  les  affai- 
res du  monde  et  les  intérêts  humains  se  rapetissent  et  s'effa- 
cent !  Les  bruits  de  nos  luttes  politiques,  de  nos  passions 
révolutionnaires  se  perdent  dans  le  majestueux  silence  de 
cette  nature  tout  empreinte  du  génie  céleste;  et  c'est  bien  au 
miheu  des  bois  d'orangers,  des  pins,  des  eucalyptus  et  des 
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palmiers ,  devant  le  panorama  qui  rappelle  la  baie  de  Naples , 
qu'on  s'écrie  :  Il  fait  bon  ici  !  et  qu'on  voudrait  y  dresser  sa 
tente. 

«  Il  y  a  pourtant  quelque  chose  que  tous  ces  spectacles 
ne  font  pas  oublier,  la  pensée  des  œuvres  que  nous  avons 
laissées  loin  de  nous ,  le  souvenir  des  amis  que  nous  serions 
si  heureux  d'associer  à  nos  impressions.  Oui,  en  remerciant 
Dieu  d'avoir  préparé  dans  ce  coin  de  la  France  tout  ce  qui 
doit  rendre  à  ma  chère  Marie  la  force  et  la  santé,  je  me 
reporte  avec  un  sentiment  de  regret  vers  cette  ville  de  Paris, 
où  à  cette  heure  commencent  à  se  réunir  les  conseils,  à  se 
préparer  les  budgets ,  à  se  distribuer  les  travaux  de  la  cha- 
rité. Je  sais  que  toutes  ces  institutions  n'ont  pas  besoin  de 
moi;  mais  j'ai  besoin  d'elles  et  aussi  besoin  de  vivre,  au 
moins  par  la  pensée,  avec  ceux  que  j'aime...  '  » 

Au  milieu  des  beautés  de  cet  admirable  pays,  M.  de 
Melun  se  sentait  attiré  de  plus  en  plus,  par  sa  foi  si  vive  et 
si  éclairée,  vers  le  Créateur  des  merveilles  de  la  nature.  Voici 
comment  il  exprimait  les  pieuses  pensées  qui  remplissaient 
son  àme  pendant  la  messe  de  la  nuit  de  Noël ,  où  il  eut  le 
bonheur  de  recevoir  la  sainte  communion  : 

«  Cette  nuit -là,  par  le  plus  beau  temps  du  monde  et 
sous  la  douce  lumière  de  la  lune,  qui  se  reflétait  dans  la  mer. 
j'étais  allé  chercher  la  messe  où  l'on  célèbre  la  naissance  du 
Sauveur,  dans  une  petite  chapelle  que  viennent  d'organiser 
les  jésuites  à  la  rue  de  Fréjus,  non  loin  de  cette  villa  de 
Padoue  qu'ont  habitée  l'an  dernier  vos  enfants,  et  qui  porte 
le  deuil  de  la  pieuse  duchesse.  Pendant  que  les  prières  s'éle- 
vaient vers  le  ciel  pour  remercier  Dieu  de  nous  avoir  donné 
son  Fils  pour  sauver  le  monde ,  je  pensais  à  ceux  que  j'ai- 
mais et  que  j'avais  laissés  loin  de  moi.  Et  c'était  une  conso- 
lation de  leur  absence,  que  la  certitude  où  j'étais  de  mon 
union  de  sentiments  avec  eux.  Je  me  disais  qu'à  cette  heure 

'  Lettre  à  M""--  de  C4araman,  10  novembre  187(i. 
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ils  étaient  comme  moi  au  pied  des  autels,  auprès  du  divin 
Enfant,  et  lui  recommandant  les  exilés  et  les  infirmes.  Vous 
étiez  là,  chère  amie,  et  votre  souvenir,  associé  à  tout  ce  que 
j'ai  de  meilleur  dans  l'âme,  me  faisait  comprendre  cette  com- 
munion des  fidèles  qui  rassemble  à  travers  les  distances  et 
le  temps ,  dans  le  monde  supérieur  qui  enveloppe  cette  terre , 
les  hommes  de  foi  et  de  bonne  volonté  ^  » 

Ce  séjour  en  Provence  ayant  rendu  à  M"""  de  .Melun  un 
peu  de  santé,  on  se  mit  en  route  au  commencement  de  mai 
pour  rentrer  à  Paris.  En  s'arrêtant  quelques  jours  au  châ- 
teau de  Montbeton ,  près  de  Montauban ,  chez  une  de  ses 
meilleures  amies.  M"'  la  comtesse  de  Mesnard,  M.  de  Melun, 
qui  depuis  quelque  temps  éprouvait  de  fréquents  accès  de 
fatigue  ,  consulta  un  habile  médecin  de  cette  ville.  C'était 
une  grave  maladie  d'estomac  qui  se  déclarait.  Une  si  triste 
découverte  ne  TetTraya  point.  «  Je  me  résigne  sans  mur- 
mures à  cette  infirmité,  guérissable  ou  non,  écrivait-il  à  la 
même  amie,  le  20  mai  1877.  Après  tant  d'années  de  force 
et  de  santé,  en  présence  de  tant  de  maladies  qu'éprouvent 
les  plus  jeunes,  comment  se  plaindre  de  payer  le  tribut 
d'ennuis  et  de  souffrances  imposé  à  chaque  homme  à  la  fin 
de  sa  carrière?  Si  je  ne  dois  pas  retrouver  la  puissance  de 
locomotion  nécessaire  aux  travaux  et  aux  œuvres  de  mon 
passé ,  Dieu  me  tiendra  compte  de  mon  acceptation  de 
l'épreuve  qu'il  m'envoie.  » 

Quelques  jours  après,  ayant  reçu  au  château  de  Mont- 
beton la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  M"'  de  Falloux,  il 
adressa  à  son  ami  une  de  ces  lettres  par  lesquelles  il  excellait 
à  consoler  les  affligés  : 

«  Cher  ami,  la  douloureuse  nouvelle  que  me  faisait  pres- 
sentir votre  dernière  lettre  vient  de  m'arriver.  Dieu  a  rappelé 
à  lui  cette  âme  si  belle ,  si  douce ,  qu'il  vous  avait  donnée 
comme  la  joie  et  l'appui  de  votre  vie.  Devant  cette  séparation, 

'  Lettre  à  M"'c  de  Caraman,  27  décembre  1876. 
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VOS  amis  ne  peuvent  que  prier  pour  que  la  consolation  vous 
vienne  de  Celui  seul  qui  peut  adoucir  les  douleurs  qu'il 
envoie.  En  descendant  la  montagne  que  gravissait  notre 
jeunesse,  nous  ne  comptons  plus  nos  pas  que  par  des  deuils 
et  des  déchirements  de  cœur.  Mais  nous  entrevoyons  le  port 
oij  ceux  que  nous  aimons  nous  ont  précédés,  où  ils  nous 
préparent  une  place  auprès  d'eux  et  d'où,  en  attendant  la 
réunion ,  ils  veillent  encore  sur  nous  avec  la  même  sollicitude 
et  une  plus  grande  puissance  que  lorsqu'ils  nous  accom- 
pagnaient sur  la  terre. 

«  A  vous,  cher  ami,  cette  divine  espérance  ne  manque  pas  ; 
puisse-t-elle  dominer,  dans  le  cœur  de  sa  mère  et  de  sa  fille\ 
tout  ce  qu'a  laissé  de  cruels  regrets  le  départ  de  votre  sainte 
pour  le  ciel  I 

((  Laissez-moi  vous  dire  avec  quelle  compassion,  M"'  de 
Melun  et  moi,  nous  nous  associons  à  vos  prières  et  à  votre 
douleur. 

«  Adieu ,  cher  ami,  nous  revenons  dans  trois  jours  à  Paris 
tous  les  deux  invalides,  car  le  Midi  m'a  enlevé  toutes  mes 
forces  ;  mais  comment  me  plaindre  devant  vos  épreuves  ! 
Comptez  toujours  sur  ma  vieille  affection,  que  le  malheur 
fortifie-.  )) 

'  M.  de  Falloux  avait  encore  près  de  lui  sa  fille  unique  et  sa  belle -mère 
Mm<^  de  Garadeuc. 

-  Lettre  à  M.  le  comte  Alfred  de  Falloux,  29  mai  1877. 


XXXI 


Derniers  moments  de  la  vie  de  M.  de  Melun;  il  meurt  plein  de  conflance  en 
la  bonté  divine.  —  Ses  funérailles  à  Paris  et  à  Bouvelinghem.  —  Hommages 
rendus  à  sa  mémoire.  —  Son  portrait  au  physique  et  au  moral. 


Rentré  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de  juin  1877, 
M.  de  Melun  éprouva  une  si  grande  faiblesse,  que,  pour 
mieux  assurer  son  repos ,  M"'  de  Melun  le  conduisit  à  Passy, 
dans  une  petite  maison  dont  les  fenêtres  ouvraient  sur  un 
jardin.  Mais  les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus  dévoués 
devinrent  bien  vite  impuissants  devant  les  rapides  progrès 
du  mal. 

«  Le  mardi  19  juin,  il  reçut  la  visite  de  M.  Hamelin,  curé 
de  Sainte -Clotilde,  qui  dirigeait  sa  conscience  et  resta  seul 
avec  lui.  Sans  croire  que  le  danger  fût  encore  imminent, 
M.  de  Melun  lui  demanda  d'entendre  sa  confession.  Quand 
le  prêtre  fut  sorti,  il  témoigna  gaiement  sa  satisfaction  de 
s'être  ainsi  mis  en  règle  et  son  espoir  de  faire  prochainement 
la  communion. 

«  Il  reçut  le  même  jour  xMoi"  Richard,  coadjuteur  de  Paris. 
Le  prélat  lui  exprima  les  regrets  affectueux  du  cardinal 
Guibert,  qui,  appelé  à  Rome,  avait  dû  partir  sans  avoir  eu  le 
temps  de  lui  faire  visite.  Son  Éminence  avait  promis  de 
demander  au  Souverain  Pontife  une  bénédiction  particulière 
pour  son  cher  diocésain,  car  il  avait  M.  de  Melun  en  pro- 
fonde   amitié.    Monseigneur   l'encouragea    par   des    paroles 
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d'affection  et  de  religion  et  sortit  édifié  et  consolé  d'ap- 
prendre que  le  malade,  qui  avait  communié  à  l'Ascension, 
venait  de  se  préparer  à  communier  encore. 

«  Le  jeudi  21,  vers  le  soir,  la  tête  du  malade  s'embar- 
rassa. On  alla  chercher  M.  le  curé  de  Pa$5y.  L'extrême- 
onction  lui  fut  donnée  ;  après  quoi  il  tomba  dans  une  som- 
nolence 011  l'action  de  ses  sens  paraissait  suspendue.  Il  ne 
reprit  sa  connaissance  qu'au  milieu  de  la  nuit. 

«  Après  quelques  prières  récitées  ensemble,  son  frère  lui 
dit  qu'il  devait  avoir  confiance  en  Dieu,  l'ayant  servi  avec 
un  zèle  si  constant  dans  la  personne  des  pauvres.  «  Oh!  oui, 
((  répondit-il  avec  un  sentiment  de  joie  qui  se  peignait  sur  ses 
i(  traits  ;  Dieu  a  été  si  bon  pour  moi  durant  ma  vie,  que  je 
«  suis  assuré  de  sa  miséricorde  après  ma  mort!  » 

«  Il  retomba  de  nouveau  dans  le  lourd  sommeil  dont  rien 
ne  pouvait  le  tirer,  et  il  ne  se  réveilla  qu'en  présence  de  la 
divine  Hostie;  c'était  le  vendredi,  à  sept  heures  du  matin. 
Le  prêtre  Texhorta  à  faire  le  sacrifice  de  sa  vie;  M.  de  Melun 
l'offrit  de  tout  son  cœur,  en  se  remettant,  lui  et  les  siens, 
entre  les  mains  de  Dieu  et  s'unissant  aux  prières  qu'il 
répétait  avec  une  grande  piété. 

«  Cependant,  voyant  sa  femme  agenouillée  près  de  son 
lit,  il  s'attendrit,  et  jetant  sur  elle  un  regard  de  douleur  : 
«  0  mon  Dieu,  ma  pauvre  femme!  s'écria-t-il,  ma  pauvre 
«  femme  !  »  Celle-ci ,  oublieuse  d'elle-même ,  le  réconforta  en 
lui  disant  qu'il  ne  devait  pas  s'inquiéter  de  l'avenir,  mais  au 
contraire  se  réjouir  des  grâces  du  présent.  Elle  ajouta  : 
«  Maintenant  que  le  bon  Dieu  est  venu  vous  visiter,  n'êtes- 
«  vous  pas  content?  »  Sa  figure  s'illumina,  son  sourire  s'épa- 
nouit, et  il  répéta  à  plusieurs  reprises  :  «  Oh!  oui,  je  suis 
((  content,  bien  content,  bien  content!  »  Ces  paroles  d'action 
de  grâces  furent  ses  dernières  paroles.  11  retomba  dans  la 
môme  prostration  que  la  veille,  sans  apparence  de  connais- 
sance. Il  entrait  en  agonie,  mais  dans  une  agonie  calme, 
sans  contraction,  sans  mouvement  convulsif.  M"""  de  Melun 
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avait  défendu  qu'on  pleurât  autour  de  l'agonisant.  «  Et 
«  pourquoi  des  larmes  près  de  cette  âme  qui  s'en  allait  si  sim- 
«  plement  vers  Dieu?  Toute  la  vie  d'ailleurs  nous  resterait 
«  pour  le  pleurer.  » 

«  Le  mourant  s'en  allait  doucement  vers  le  Seigneur  ; 
n'eût  été  sa  respiration,  devenue  bruyante,  on  aurait  dit 
qu'il  dormait  du  plus  paisible  sommeil.  Parfois  il  se 
réveillait,  et  ses  regards,  tombant  sur  sa  femme  placée  devant 
lui,  s'éclairaient  d'une  douce  lumière.  A  plusieurs  reprises, 
en  l'entendant  lui  proposer  de  faire  ensemble  une  prière,  il 
s'efforçait  de  suspendre  sa  respiration  afin  de  s'unir  aux 
saintes  paroles  qu'elle  disait. 

((  Cet  état  dura  deux  jours  entiers.  Le  mourant  semblait 
attendre,  pour  rendre  le  dernier  soupir,  que  le  Saint- Père 
lui  eût  envoyé  la  bénédiction  promise  par  le  cardinal  de 
Paris.  Elle  arriva  le  samedi,  vers  dix  heures  du  soir.  Main- 
tenant il  pouvait  mourir. 

«  Le  lendemain  ,  dimanche  24  juin  1877 ,  à  six  heures  et 
demie  du  matin,  heure  de  l'Angélus,  M.  de  Melun,  âgé  de 
soixante-dix  ans,  rendit  sa  belle  âme  au  Dieu  de  la  miséri- 
corde et  de  la  charité  ^  » 

Les  obsèques  furent  célébrées,  le  26  juin,  à  Paris,  dans 
l'église  Saint-Honoré  d'Eylau. 

Au  chœur,  on  voyait  à  une  place  d'honneur  Mgr  Richard, 
coadjuteur  de  Paris,  qui  avait  voulu,  en  l'absence  de  S.  É. 
le  cardinal  Guibert,  donner  à  l'illustre  défunt  le  juste  témoi- 
gnage de  la  reconnaissance  de  l'Église  pour  tant  d'œuvres 
méritoires  et  de  si  beaux  services  rendus  aux  établissements 
charitables.  Sa  Grandeur  était  accompagnée  de  M.  l'abbé 
Lagarde,  archidiacre  de  Notre-Dame,  et  de  M.  l'abbé  de 
Courcy,  vice-promoteur.  M.  l'abbé  Locatelli,  curé  de  Passy, 
et  M.  de  Geslin,  archiprêtre  de  Notre-Dame,  étaient  là  aussi 
avec  le  Pi.  P.  du  Lac,  supérieur  de  l'école  Sainte-Geneviève, 

'  Nous  avons  emprunté  ces  touchants  détails  au  livre  de  Me""  Baunard,  qui 
lui-même  les  tenait  directement  du  frère  de  M.  de  Melun. 
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et  le  T.  H.  F.  Irlide ,  supérieur  général  des  Frères  des 
Écoles  chrétiennes. 

Toutes  les  classes  de  la  société  étaient  représentées  autour 
du  catafalque ,  pour  rendre  un  dernier  et  solennel  hom- 
mage à  ce  grand  chrétien  qui,  à  l'exemple  dli  divin  Maître, 
((  a  passé  sur  la  terre  en  faisant  le  bien.  »  Ne  pouvant  citer 
les  noms  de  toutes  les  personnes  qui  ont  figuré  dans  l'assis- 
tance, nous  nous  bornerons  à  donner  ceux  que  nous  avons 
trouvés  dans  une  notice  publiée  peu  de  temps  après  la  mort 
de  M.  de  Melun  par  les  soins  du  conseil  de  l'œuvre  des 
Apprentis  :  «  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  de  Nemours,  M"""  la  maré- 
chale de  Mac-Mahon  ;  MM.  le  prince  de  Chalais,  le  comte 
de  Riencourt,  le  marquis  de  Forbin  d'Oppède;  Ruffet,  séna- 
teur; de  Partz ,  député;  le  marquis  de  Talhouet ,  sénateur; 
le  comte  Daru,  sénateur;  le  comte  de  Damas  d'Hautefort,  le 
comte  de  Périgord,  le  marquis  et  le  comte  de  Caraman;  le 
général  Rroye,  aide  de  camp  de  M.  le  président  de  la  Répu- 
bhque;  le  général  de  Chabaud-Latour,  le  comte  de  Rlacas, 
Etienne  et  Joseph  Récamier,  Léon  Lavedan ,  le  comte  de 
Ruoltz-Montchal,  le  duc  de  Rrissac,  le  marquis  de  Raige- 
court,  le  comte  de  Saint- Aignan ,  etc.  etc.  » 

Le  deuil  était  conduit  par  M.  le  comte  de  Melun ,  ancien 
député  du  Nord  à  l'Assemblée  nationale  et  son  fils.  De  nom- 
breuses députations  des  sociétés  et  institutions  charitables, 
dont  le  défunt  avait  été  le  fondateur  ou  le  soutien ,  étaient 
là  au  poste  d'honneur,  offrant  leurs  prières  à  Dieu  pour 
l'homme  de  bien  qui  a  accompli  tant  de  choses  utiles.  Les 
principales  œuvres  patronnées  par  M.  Armand  de  Melun  étaient 
désignées  d'ailleurs  sur  de  belles  et  riches  bannières  appen- 
dues  le  long  des  contreforts  intérieurs  de  l'église. 


L'inhumation  ne  devait  pas  avoir  lieu  à  Paris,  mais  à  Bou- 
velinghem ,  dans  ce  village  qui  venait  de  renaître  si  promp- 
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lement  de  ses  cendres,  par  les  effets  merveilleux  de  la  cha- 
rité de  l'illustre  défunt. 

Ce  fut  le  29,  vers  quatre  heures  du  soir,  que  la  dépouille 
mortelle  de  M.  de  Melun  arriva  dans  ces  lieux  si  pleins  du 
souvenir  de  ses  vertus  et  de  ses  bienfaits.  Toute  la  popula- 
tion s'était  portée  à  la  rencontre  du  char  funèbre,  à  une  dis- 
tance de  cinq  kilomètres.  Les  habitants  se  partagèrent  l'hon- 
neur et  la  consolation  de  veiller  tour  à  tour,  pendant  toute 
la  nuit,  en  priant  auprès  de  ces  précieux  restes,  déposés 
dans  l'église,  en  attendant  les  funérailles  solennelles,  qui 
devaient  être  célébrées  le  lendemain  samedi.  MM.  les  curés 
du  doyenné  se  firent  un  devoir  d'y  assister,  ainsi  que  MM.  les 
maires  du  canton.  La  population  du  pays  accourut  en  foule, 
pour  rendre  un  dernier  et  solennel  hommage  à  cet  apôtre  de 
la  charité,  aimé  et  vénéré  de  tous  ceux  qui  avaient  eu  le 
bonheur  de  le  connaître.  L'église  se  trouva  trop  petite  pour 
une  telle  affluence  de  fidèles;  plus  de  trois  cents  personnes 
durent  assister  à  l'office  ,  en  dehors  de  l'enceinte ,  dans  le 
cimetière.  C'est  à  l'ombre  de  cette  église  reconstruite  par  ses 
pieuses  libéralités,  c'est  dans  le  caveau  de  la  famille,  entre 
ses  deux  enfants,  qui  l'ont  précédé  dans  l'éternité,  que  repose 
le  corps  de  ce  grand  chrétien. 


Les  OEuvres  de  la  jeunesse ,  qui  avaient  les  prédilections 
de  M.  de  Melun  ,  ont  tenu  à  honneur  d'exprimer  aussi  de 
leur  mieux  ces  justes  sentiments  de  reconnaissance  chré- 
tienne. Le  dimanche  29  juillet ,  les  représentants  de  ces 
sociétés  de  jeunes  gens,  au  nombre  d'environ  deux  mille,  se 
sont  donné  rendez- vous,  de  tous  les  points  de  Paris,  dans 
la  vaste  église  de  Sainte  -  Geneviève ,  pour  assister  au  saint 
sacrifice  offert  en  leur  nom  pour  le  repos  de  l'âme  du  vénéré 
fondateur  de  leur  œuvre ,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux 
se  sont  approchés  de  la  sainte  table. 

A  l'issue  de  la  messe,  M.  l'abbé  d'Hulst,  alors  directeur 
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général  de  l'OEuvre ,  adressa  aux  jeunes  associés  une  tou- 
chante allocution ,  dont  nous  citerons  seulement  ces  dernières 
paroles  :  «  Mes  amis ,  de  nombreux  et  glorieux  témoignages 
ont  été  rendus  à  M.  de  Melun;  mais  aucun  n'a  autant 
honoré  sa  mémoire  que  votre  réunion  de  Le  matin.  Cette 
grande  société  de  jeunes  ouvriers  chrétiens  est  l'œuvre  prin- 
cipale de  sa  vie,  et  sa  couronne  dans  la  mort...  » 


Le  vicomte  de  Melun  était  grand ,  d'une  tournure  élancée  ; 
ses  manières,  comme  sa  personne,  étaient  naturellement  dis- 
tinguées :  on  devinait  en  lui  le  gentilhomme  de  race  et  de 
cœur.  Sa  physionomie,  remarquablement  intelligente  et  fine, 
eût  pu  sembler  un  peu  moqueuse  à  l'observateur  superficiel  ; 
mais  cette  impression  fugitive  était  effacée  presque  aussitôt 
par  l'extrême  bienveillance  du  sourire.  Ce  sourire  et  l'éclat 
des  yeux,  d'un  gris  clair  sous  une  arcade  sourcilière  très 
avancée,  constituaient  le  charme  et  la  véritable  beauté  de 
son  visage.  Le  regard,  naturellement  profond,  s'illuminait 
à  toute  impression  noble  et  généreuse,  ou  simplement  en  se 
portant  sur  une  personne  aimée. 

Jamais  une  parole  blessante  ne  sortait  de  ses  lèvres  ;  il 
discernait  parfaitement  les  hommes,  mais  il  évitait  de  les 
juger  et  surtout  de  blesser  leur  cœur  ou  leur  amour-propre. 

Son  premier  abord  était  empreint  d'une  certaine  froideur; 
mais  cette  réserve,  qui  étonnait  de  la  part  d'un  homme  aussi 
foncièrement  bon,  était  surtout  faite  de  timidité.  Armand  de 
Melun  se  donnait  toujours  ;  il  ne  se  livrait  que  rarement  et 
à  bon  escient. 

Dans  l'intimité  de  la  famille  ou  de  l'amitié,  son  charme 
était  incomparable.  Son  caractère,  toujours  égal  et  toujours 
affectueux,  ne  fut  altéré  ni  par  le  malheur  ni  par  la  souf- 
france, et  il  fut  doux  même  envers  la  mort. 


EPILOGUE 


NOCES  D'OR  DES  ŒUVRES  DE  JEUNESSE 

FONDÉES  A  PARIS,   EN  1843 

PAR  LE  VICOMTE  ARMAND  DE  MELUN 


Les  œuvres  humaines  ont  besoin  d'être  soumises  ù  l'épreuve 
du  temps  ;  et  pour  elles,  comme  pour  les  hommes  dont  elles 
émanent,  un  touchant  usage  s'est  établi  :  c'est  de  fêter  le 
cinquantième  anniversaire  de  leur  fondation. 

Or,  ainsi  que  nos  lecteurs  ont  pu  le  voir,  l'OEuvre  des 
Patronages  déjeunes  gens  est  née,  en  J843,  de  la  collabo- 
ration de  deux  grands  chrétiens,  le  vicomte  Armand  de 
Melun  et  le  très  honoré  frère  Philippe.  Il  appartenait  donc 
à  l'Institut  des  frères  des  Écoles  chrétiennes  d'organiser  les 
fêtes  du  cinquantenaire;  voici  comment  il  a  été  célébré. 

Le  dimanche  17  décembre  1893,  à  la  basilique  du  Sacré- 
Cœur  de  Montmartre,  une  imposante  cérémonie  religieuse, 
présidée  par  Son  Éminence  le  cardinal  Richard,  archevêque 
de  Paris,  et  terminée  devant  tout  un  peuple  de  jeunes  gens 
par  un  Te  Deum  solennel  ;  et  le  dimanche  28  janvier  1894, 
dans  la  grande  salle  du  pensionnat  de  Passy,  une  très  nom- 
breuse assemblée  des  mêmes  jeunes  gens,  de  leurs  bienfai- 
teurs, de  leurs  familles,  de  prêtres  amis  de  l'Institut,  pré- 
sidée par  M.  Chesnelong,  animée  par  des  récompenses,  des 
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chants  de  circonstance,  et  couronnée  par  un  admirable  dis- 
cours du  grand  orateur  catholique  :  telles  ont  été  les  deux 
fêtes  consacrées  à  la  célébration  de  ces  noces  d'or  de  la 
jeunesse  et  de  la  charité. 

Et  c'est  pour  en  perpétuer  le  souvenir  que  l'Institut  des 
frères  a  réuni  et  publié  le  récit  de  ces  solennités,  avec  le 
rapport  général,  lu  à  Passy,  sur  l'OEuvre  des  patronages 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours  et  les  discours  pro- 
noncés à  Montmartre  le  17  décembre  1893,  à  Passy  le 
28  janvier  1894. 

Nous  empruntons  à  ce  document,  si  intéressant  pour  nos 
lecteurs,  ses  plus  belles  pages,  qui  s'ajoutent,  comme  un 
naturel  et  touchant  épilogue,  à  la  vie  charitable  de  M.  de 
Melun. 


LE    TE  DKUM    A    MONTMARTRE 


Le  grand  arbre  de  l'œuvre  des  patronages,  semé  il  y  a 
cinquante  ans,  étend  aujourd'hui  ses  rameaux  bienfaisants  sur 
Paris  et  sur  la  France  ;  et  il  abrite  tout  un  peuple  de  jeunes 
chrétiens.  Ses  cinquante-trois  maisons  de  l'OEuvre  à  Paris, 
ses  deux  cents  maisons  de  province,  conservent  et  déve- 
loppent la  foi,  les  mœurs,  la  vie  spirituelle  parmi  près  de 
vingt-cinq  mille  jeunes  gens,  et  c'est  pour  rendre  grâces 
à  Dieu  de  ce  consolant  prodige  que  l'état -major  des  Frères 
du  bienheureux  de  la  Salle,  les  membres  du  conseil  de 
l'OEuvre  reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique, 
et  tout  un  régiment  de  jeunes  gens  chrétiens  se  trouvaient 
réunis,  le  dimanche  17  décembre,  dans  le  sanctuaire  de 
Montmartre,  sous  la  présidence  du  cardinal  Richard,  arche- 
vêque de  Paris.  Tous  venaient  célébrer,  devant  le  saint 
Sacrement  exposé,  le  cinquantième  anniversaire  de  la  fon- 
dation de  leur  OEuvre,  et  demander  au  sacré  Cœur  de  Jésus 
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de  la  conserver  et  de  la  développer  parmi  les  orages  du 
temps  présent  et  les  menaces  de  l'avenir. 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  l'église  du  Vœu  national  avait 
été  choisie  pour  cette  cérémonie  d'action  de  grâces  et  de 
prières  publiques.  Entre  les  dévotions  aimées  de  cette  jeu- 
nesse catholique,  la  dévotion  du  sacré  Cœur  de  Jésus  est  la 
première  et  la  plus  chère.  Car  ce  ne  sont  pas  des  chrétiens 
de  nom,  de  routine,  ces  braves  enfants  de  Paris  qui  ont 
formé,  dans  la  plupart  de  leurs  sociétés,  des  conférences 
de  Saint-Vincent-de-Paul ,  pour  secourir  les  pauvres  et  leur 
porter  des  aumônes  représentant,  pour  beaucoup  d'entre 
eux,  l'obole  de  la  veuve;  qui  ont  pris  pour  patron  de  pré- 
dilection saint  Benoît  Labre,  le  plus  pénitent  et  le  plus 
héroïque  des  saints  modernes  ;  qui  honorent  la  sainte  Vierge 
Marie,  comme  s'ils  étaient  une  confrérie  déjeunes  filles,  et 
qui  se  sont  engagés  à  passer  tour  à  tour  une  nuit  d'adoration 
devant  le  saint  Sacrement,  à  Montmartre,  pendant  tous  les 
samedis  de  l'année. 

Après  le  chant  d'un  cantique  bien  connu  des  jeunes  gens 
des  patronages  et  dont  le  refrain  a  été  répété  avec  enthou- 
siasme par  plus  de  mille  voix,  un  des  apôtres  les  plus 
éloquents  du  peuple  de  Paris,  M.  l'abbé  Lenfant,  mission- 
naire diocésain,  est  monté  en  chaire. 

Ne  pouvant  reproduire  ici  tout  ce  beau  discours,  nous  ci- 
terons du  moins  quelques  passages  qui  permettront  d'en 
apprécier  la  haute  portée. 

«  Et  voilà  que  des  œuvres  de  jeunesse,  suscitées  par 
M.  de  Melun,  établies  et  développées  par  l'Institut  des 
frères  des  Écoles  chrétiennes;  voilà,  dis-je,  que  ces  œuvres 
nous  apparaissent  sous  un  troisième  caractère  qui  en  fait 
voir  toute  la  portée.  Au  début ,  œuvres  de  simple  préser- 
vation ,  devenues  depuis  des  œuvres  de  sérieuse  formation 
chrétienne,  elles  seront  bientôt,  elles  sont  déjà,  par  un  dessein 
providentiel  qui  les  avait  réservées  pour  les  difficultés  du 
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temps  présent,  une  œuvre  de  puissante  régénération  sociale. 

«  Les  voyez -vous  donc,  ces  œuvres  bénies?  elles  vont, 
elles  s'étendent  ;  chaque  année  est  un  progrès.  Et  de  quel 
côté  s'opèrent  leurs  conquêtes?  toujours  du  même,  toujours 
dans  les  rangs  des  classes  laborieuses  ;  elles  répandent  la 
sève  divine,  et  ce  n'est  plus  seulement  dans  quelques 
branches  privilégiées,  c'est  dans  l'arbre  même,  c'est  en 
plein  tronc,  là  oii  sont  les  grandes  réserves,  là  où  est 
l'avenir  de  notre  cher  pays,  là  aussi  où  le  mal,  se  pro- 
duisant avec  le  plus  d'intensité,  a  besoin  d'être  combattu 
avec  le  plus  d'énergie.  N'est-ce  pas  merveilleusement  provi- 
dentiel? Et  pouvons -nous  rien  dire  de  plus  beau  en  l'honneur 
de  ces  œuvres  dont  nous  célébrons,  par  cette  fête,  la  cin- 
quantième année  d'existence? 

«  Honneur  donc,  mille  fois  honneur  à  ceux  qui  les  ont 
entreprises  ou  qui  ont  aidé  à  leur  développement  ! 

«  Honneur  à  vous ,  cher  et  vaillant  chrétien ,  mort  il  y  a 
déjà  quinze  ans  sans  avoir  pu  contempler  les  plus  beaux 
triomphes  de  votre  œuvre,  mais  qui  vous  survivez  dans  une 
mémoire  vénérée,  qu'on  saluait  naguère  comme  celle  du 
saint  Vincent  de  Paul  laïque  de  notre  xix"  siècle! 

((  Honneur  à  vous,  humble  et  non  moins  illustre  frère 
Philippe,  qui  avez  été  le  vrai  fondateur  des  œuvres  de  jeu- 
nesse par  votre  esprit  de  décision  et  votre  confiance  dans  la 
Providence!  Votre  auréole  compte  bien  des  rayons  de  gloire, 
celui-là  ne  sera  pas  le  moindre  aux  yeux  de  la  postérité. 

«  Honneur  à  vous  tous,  frères  bien -aimés  des  Ecoles 
chrétiennes,  qui  avez  collaboré  à  ce  magnanime  effort,  sans 
craindre  d'ajouter  aux  fatigues  de  l'école  celles  du  patronage! 
Honneur  à  vous,  qui  vous  dévouez  à  vos  anciens  élèves 
comme  une  mère  à  ses  enfants ,  trop  heureux  de  vous  épuiser 
pour  leurs  âmes,  si  vous  les  voyez  s'affermir  dans  le  bien! 

«  Ah!  qui  dira  votre  récompense,  quand  le  Sauveur  a 
promis  une  part  de  gloire  pour  un  simple  verre  d'eau  donné 
en  son  nom  au  moindre  de  ses  enfants  ! 
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«  .Mais  par-dossus  tout,  honneur  à  celui  qui  vous  a  fondés! 
honneur  à  vous,  cher  Bienheureux,  qui  avez  répandu  aux 
quatre  coins  du  monde  de  pareils  éléments  de  régénération 
sociale  !  Vous  pensiez  seulement  établir  de  modestes  insti- 
tuteurs chrétiens  pour  les  enfants  pauvres ,  et  voilà  que  vous 
êtes  appelé  à  refaire  l'àme  du  peuple  de  notre  temps,  comme 
le  disait  un  célèbre  religieux  devenu  cardinal,  en  montrant 
votre  statue  à  un  grand  nombre  de  frères  rassemblés  :  (c  Le 
«  bienheureux  J.-13.  de  la  Salle  a  été  un  instrument  de  la  Pro- 
((  vidence.  Sans  doute  il  a  travaillé  pour  son  temps,  mais 
«  surtout  il  a  travaillé  pour  le  nôtre  !  »  Et  déjà  un  grand  écri- 
vain catholiqne  avait  écrit  ces  lignes,  dont  les  derniers  mots 
tiennent  de  la  prophétie  :  «  Six  grands  périls  ont  menacé 
«  l'existence  du  monde  moderne  dans  sa  formation  et  dans  son 
«  développement,  lesquels  n'ont  été  conjurés  que  par  les  ordres 
«  religieux  :  la  corruption  païenne ,  par  les  Pères  du  désert  et 
«  les  ordres  monastiques  de  TOrient;  la  barbarie  germanique, 
«  par  le  grand  ordre  de  Saint-Benoît  et  ses  rejetons  immédiats, 
«  ceux  des  Chartreux  et  de  Cîteaux;  la  barbarie  musulmane, 
«  par  les  ordres  militaires  de  Malte,  des  Templiers,  des 
«  Teutons  et  de  la  Merci  ;  le  socialisme  des  Albigeois  et  des 
((  Vaudois,  par  les  deux  ordres  de  Saint- Dominique  et  de 
«  Saint-François;  le  protestantisme  et  le  jansénisme,  par  les 
«  célèbres  instituts  des  Jésuites,  des  Oratoriens,  des  Laza- 
«  ristes,  des  Sulpiciens  et  tant  d'autres  ;  enfin  le  socialisme 
«  de  nos  jours,  par  les  congrégations  des  frères  des  Écoles 
«  chrétiennes,  des  Petites  Sœurs  des  pauvres  et  les  sociétés 
«  de  Saint- Vincent-de-Paul. »  (Aug.  Nicolas,  la  Vierge  Marie, 
4' vol.,  livre  II,  ch.  ii.  J.,  p.  457.) 

«  Le  bienheureux  de  la  Salle,  l'humble  chanoine  de 
Reims,  pouvait-il  prévoir  qu'un  jour  on  admirerait  dans  son 
œuvre  l'un  des  plus  fermes  remparts  de  l'Église  et  do  la 
société  contre  un  ennemi  chaque  jour  plus  redoutable? 

«  Honneur  à  lui  de  s'être  fait  l'instrument  docile  do  vues 
qu'il   ne    connaissait  pas  !    Naguère   l'Église    le   proclamait 
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bienheureux;  puisse-t-elle  ajouter  bientôt  à  sa  couronne  le 
dernier  fleuron  de  gloire!... 

«...  Que  les  voies  de  Dieu  sont  donc  admirables!  Il  veut 
qu'à  la  fin  de  ce  siècle,  si  agité  et  comme  travaillé  par 
l'enfantement  d'un  monde  nouveau,  il  veut  qu'à  cette  heure 
décisive  les  éducateurs  religieux  de  la  jeunesse  ne  bornent 
plus  leur  rôle  à  l'action  déjà  si  importante  de  l'école  ;  il 
veut  qu'ils  groupent  leurs  anciens  élèves ,  menacés  de  toutes 
parts,  qu'ils  les  forment  à  la  vie  chrétienne,  qu'ils  les  orga- 
nisent, qu'ils  en  fassent  une  imposante  force  sociale.  Et  voilà 
qu'il  suscite  et  met  à  la  tète  de  l'Institut  un  homme  provi- 
dentiel qui,  durant  trente  ans  de  sa  vie,  n'a  fait  que  recru- 
ter, organiser,  stimuler  à  la  défense  des  grandes  causes  toute 
une  élite  de  laborieuse  jeunesse.  Mirabilia  testimonia  tua. 
Seigneur!  Seigneur!  que  d'éclat,  que  de  ravissante  lumière 
dans  les  manifestations  de  vos  volontés  ! 

((  Et  voilà  que  cette  lumière  grandit  encore ,  elle  devient 
comme  éblouissante.  Le  Souverain  Pontife  lui-même  élève 
la  voix.  Que  dit-il?  Des  paroles  d'une  netteté,  d'une  déci- 
sion, d'une  force  auxquelles  il  est  impossible  de  rien  ajouter. 
«  C'était  peu  après  l'élection  du  très  honoré  frère  Joseph , 
le  Souverain  Pontife  s'entretenait  avec  Mffi"  Massaia,  devenu 
depuis  cardinal,  et  lui  disait  combien  grande  était  la  satis- 
faction de  son  cœur  en  apprenant  que  les  frères  des  Écoles 
chrétiennes  dirigeaient  un  certain  nombre  d'oeuvres  de  jeunes 
gens ,  et  il  exprimait  le  désir  de  voir  ces  œuvres  se  multiplier 
de  plus  en  plus.  Alors  le  vénérable  prélat  lui  ayant  signalé 
les  résultats   obtenus  par  l'une   d'elles,   le  pontife  reprit  : 
«  Ce  n'est  pas  pendant  que  les  jeunes  gens  fréquentent  les 
«  établissements  religieux  qu'ils  s'enrôlent  dans  les  associa- 
((  lions  diaboliques,  cause  de  tout  le  mal  que  nous  voyons 
«  autour  de  nous,   mais  c'est  après  qu'ils  sont  sortis  des 
«  écoles  ;  il  est  donc  très  important  qu'ils  trouvent  à  leur 
«  portée  une  œuvre,  une  association  qui  leur  permette  de 
«  se  préserver  des  séductions  des  sectes  maçonniques,  qui 
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t(  chercheraient  à  se  les  affilier  ;  les  œuvres  de  jeunesse  sont 
«  évidemment  propres  à  atteindre  ce  but,  et  je  désire  que 
a  les  frères  en  établissent  de  telles  dans  toutes  les  villes  où 
«  ils  dirigent  des  écoles.  Comme  ils  sont  très  nombreux  en 
«  France  et  dans   diverses   autres  contrées,   ils  pourraient 
«  peut-être,  mieux  que  tout  autre  ordre,  arrêter  le  recru- 
«  tement  de  la  franc-maçonnerie,  en  retenant  leurs  anciens 
«  élèves  auprès  d'eux  par  des  moyens  de  persévérance.  C'est 
«  une  partie  de  leur  mission,  surtout  en  ce  moment,  et  je 
«  vous  charge  de  leur  faire  connaître  mon  désir  à  ce  sujet.  » 
Quelles  recommandations,  quelle  suite  de  graves  enseigne- 
ments! Pouvais-je  en  retrancher  un  mot?  Tout  porte,  tout 
est  décisif.  » 

On  trouvera  plus  loin,  dans  le  rapport  général  de  M.  le 
marquis  de  Ségur,  des  paroles  encore  plus  explicites,  adres- 
sées directement  par  le  pape  Léon  XIII  aux  frères  des 
Écoles  chrétiennes ,  après  la  béatification  de  leur  fondateur. 
A  son  tour,  Son  Éminence  voulut  féliciter  et  encourager 
ce  sympathique  auditoire,  et  l'âme  du  pontife  n'eut  pas  de 
peine  à  gagner  l'âme  de  ses  jeunes  auditeurs  par  la  simpli- 
cité et  l'onction  des  paroles.  Après  avoir  parlé  des  relations 
personnelles  qu'il  avait  eues  avec  M.  Armand  de  Melun,  le 
vaillant  fondateur  de  l'œuvre.  Son  Éminence  rappela  une 
parole  du  Souverain  Pontife  :  «  Il  faut  penser,  parler,  agir 
en  chrétien,  non  seulement  dans  notre  vie  privée,  mais  aussi 
dans  la  vie  civile.  » 

M.  l'abbé  Odelin,  promoteur  du  diocèse  de  Paris,  lut 
ensuite  du  haut  de  la  chaire  l'acte  de  consécration  au  sacré 
Cœur,  et  le  salut  du  très  saint  Sacrement  mit  fin  à  cette 
grandiose  cérémonie. 
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II.    LES    -\OCES    d'or    au    PENSIONNAT    DE    PASSY 


Pour  couronner  dignement  ces  noces  d'or,  les  frères  des 
Écoles  chrétiennes  ont  tenu  dans  leur  pensionnat  de  Passy, 
le  dimanche  28  janvier  1894,  une  séance  solennelle,  oii  les 
noms  du  vicomte  de  Melun  et  du  frère  Philippe,  fondateurs 
de  cette  grande  œuvre,  ont  été  acclamés  par  une  jeunesse 
enthousiaste  et  reconnaissante.  On  avait  heureusement  fait 
coïncider  avec  cette  fête  l'assemblée  générale  annuelle  des 
œuvres,  qui  se  tient  d'ordinaire  au  printemps. 

La  nef  et  les  bas  côtés  de  Timmense  salle  étaient  remplis 
de  jeunes  gens  des  patronages,  que  leurs  familles,  leurs 
amis  et  leurs  bienfaiteurs  contemplaient  du  haut  des  tri- 
bunes réservées  à  leur  usage.  L'harmonie  des  enfants  de 
Saint-Nicolas  occupait  le  fond  de  la  salle;  et  sur  l'estrade 
d'honneur,  les  supérieurs  de  l'Institut  des  frères,  les  membres 
du  conseil  général  de  l'œuvre,  reconnue  légalement  en  1873, 
des  catholiques  éminents  et  tout  un  bataillon  de  prêtres  voués 
au  service  spirituel  des  jeunes  gens,  entouraient  M.  Chesne- 
long,  président  de  cette  magnifique  assemblée. 

M.  Abel  Rainbeaux,  président  du  conseil  général  des 
œuvres  de  jeunesse ,  a  ouvert  la  séance  par  un  discours 
dans  lequel ,  s'effaçant  avec  une  modestie  charmante  derrière 
le  vénéré  M.  Ghesnelong,  président  de  l'assemblée,  et  M.  le 
marquis  Anatole  de  Ségur,  rapporteur  général,  il  a  offert  à 
rinstitut  des  frères,  dans  la  personne  du  très  honoré  frère 
Joseph,  l'hommage  public  de  la  reconnaissance  de  tous  les 
membres  de  l'œuvre. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  partie  vocale  et  instrumentale 
de  la  séance,  bien  qu'elle  ait  été  fort  goûtée  par  le  nombreux 
et  sympathique  auditoire.  Nous  avons  hàle  d'arriver  au  rap- 
port de  M.  de  Ségur,  que  nous  voudrions  reproduire  tout 
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entier,  tant  il  a  merveilleusement  exposé  les  origines  et  les 
progrès  de  l'œuvre  fondée  par  M.  de  Melun.  Mais,  faute  de 
place,  nous  nous  voyons  forcés,  comme  pour  le  discours  de 
M.  l'abbé  Lenfant,  de  nous  borner  à  des  extraits. 

Après  avoir  énuméré  les  quarante -trois  patronages  de 
jeunes  gens  créés  à  Paris  et  les  neuf  patronages  établis 
dans  la  banlieue,  qui  comptent  ensemble  cinq  à  six  mille 
membres,  le  rapporteur,  résumant  la  situation  générale  de 
l'œuvre,  a  dit  : 

((  Quant  aux  patronages  actuellement  existants  dans  le 
reste  de  la  France,  ils  dépassent  le  chiffre  de  deux  cents,  et 
réunissent  plus  de  vingt  mille  jeunes  gens. 

«  Le  total  est  donc,  pour  la  France  entière,  de  trois  cents 
patronages  ou  sociétés  déjeunes  gens  établis  chez  les  frères, 
et  de  vingt-cinq  mille  sociétaires  pour  le  moins. 

((  Si  l'on  songe  que,  renfermés  dans  le  cadre  de  ce  rap- 
port, nous  laissons  en  dehors  tous  les  patronages,  toutes  les 
œuvres  de  jeunes  gens  dirigés  par  la  société  de  Saint-Vincent- 
de-Paul,  par  d'autres  congrégations  de  frères  ou  par  des 
prêtres  de  paroisse,  on  ne  peut  que  bénir  Dieu  de  la  mer- 
veilleuse fécondité  de  cette  grande  œuvre  de  préservation  et 
de  salut  parmi  tant  d'orages,  de  guerres,  de  révolutions, 
d'obstacles  de  tout  genre  suscités  tantôt  par  la  malice  de  ses 
ennemis,  tantôt  par  la  faiblesse  ou  la  division  de  ses  amis. 
La  charité  a  eu  le  dernier  mot;  elle  a  triomphé  de  tout,  en 
confondant  les  uns,  en  unissant  les  autres,  et  nous  pouvons 
en  terminant  la  partie  historique  de  ce  travail  chanter  avec 
saint  Paul,  dans  son  épître  triomphante  aux  Romains,  la 
parole  définitive  :  Si  Deus  pro  nobis,  quis  contra  nos?  «  Si 
i(  Dieu  est  avec  nous,  qui  subsistera  contre  nous?  » 

«  Il  nous  reste  à  exposer  aussi  rapidement  que  possible, 
pour  compléter  cette  étude ,  l'état  actuel  de  l'œuvre  des  patro- 
nages en  ce  qui  concerne  ses  progrès  spirituels  et  matériels, 
ses  résultats  acquis  et  ses  espérances  pour  l'avenir. 
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((  Nous  l'avons  dit,  au  point  de  vue  du  nombre  des  sociétés 
déjeunes  gens,  cette  œuvre  ne  peut  plus  guère  progresser. 
A  Paris  du  moins  et  dans  sa  banlieue,  elle  est  établie  à  peu 
près  partout  où  elle  peut  l'être,  et  de  nouveaux  patronages 
ne  pourraient  plus  se  fonder  qu'avec  de  nouvelles  écoles. 
Or,  malgré  l'accroissement  providentiel ,  presque  miraculeux, 
des  vocations  depuis  la  loi  militaire  qui  semblait  devoir  en 
tarir  la  source,  les  frères  ne  peuvent  déjà  suffire  que  par  des 
prodiges  d'abnégation  et  de  zèle  à  la  direction  de  leurs  mai- 
sons existantes. 

((  Mais  il  y  a  un  double  progrès  qui,  tout  en  se  faisant 
chaque  jour,  grâce  à  Dieu,  reste  toujours  à  faire,  parce  qu'il 
est  indéfini  :  c'est  le  progrès  du  nombre  des  jeunes  gens  dans 
chaque  patronage,  et  leur  progrès  à  tous  dans  la  piété  et  la 
vertu. 

«  Ce  but,  auquel  tendent  les  efforts  continuels  des  chers 
frères,  est  celui  que  leur  a  indiqué,  j'oserai  dire  imposé, 
le  Souverain  Pontife  dans  une  circonstance  récente  et  solen- 
nelle. 

((  C'était  lors  du  dernier  voyage  à  Rome  du  très  honoré 
frère  Joseph,  pour  les  fêtes  de  la  béatification  du  saint  fon- 
dateur de  l'Institut,  Jean-Baptiste  de  la  Salle.  Le  pape 
Léon  XIII  parla  longuement  au  vénérable  supérieur  des 
frères  de  l'œuvre  des  patronages,  et  ce  qu'il  lui  dit  peut  se 
résumer  en  ces  mots  : 

((  Cette  œuvre  est  capitale;  en  instruisant,  en  élevant  les 

«  enfants  dans  leurs  écoles,  les  Frères  n'ont  fait  que  la  pre- 

«  mière  partie  de  leur  besogne  :  la  seconde  est  aussi  impor- 

((  tante,  plus  importante  encore,  s'il  est  possible.  Car,  sans 

((  les  œuvres  de  persévérance,  le  long  et  pénible  travail  de 

«  l'école  serait  presque  toujours  compromis,  parfois  anéanti. 

«  Les  enfants  tomberaient,  en  sortant  des  mains  des  frères, 

((  dans  celles  des  sociétés  secrètes  ou  publiques  qui  ont  pour 

«  objet  la  destruction  de  la  foi,  pour  résultat  la  ruine  des 
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«  mœurs,  et  ils  seraient  perdus  en  immense  majorité  pour 
i<  l'Eglise  et  pour  la  société  chrétienne. 

((  Les  fils  du  bienheureux  de  la  Salle  doivent  donc  s'ap- 
«  pliquer  à  devenir  de  plus  en  plus  ce  qu'ils  sont  déjà  :  de 
«  véritables  religieux,  tout  dévoués  au  salut  des  âmes,  et 
«  joignant  au  titre  d'instituteurs  des  enfants  celui  de  direc- 
((  teurs  des  œuvres  de  persévérance  établies  dans  leurs  mai- 
ce  sons  pour  leurs  anciens  élèves.  Car  il  faut,  à  moins  d'im- 
«  possibilité  absolue,  que  dans  toute  maison  d'école  existe, 
((  comme  corollaire  indispensable,  un  patronage  de  jeunes 
«  gens.  » 

((  Voilà  le  conseil,  le  précepte  du  grand  pape  Léon  XIII; 
voilà  la  consécration  nouvelle  donnée  de  nos  jours  par  le 
chef  de  l'Église  à  Tœuvre  fondée,  il  y  a  cinquante  ans, 
par  le  vicomte  de  Melun  et  le  très  honoré  frère  Philippe. 
Ce  que  les  fils  du  bienheureux  de  la  Salle  accomplissaient 
jusqu'alors  avec  un  zèle  admirable  comme  une  œuvre  de 
charité  libre  et  de  surérogation ,  ils  l'accomplissent  désor- 
mais comme  une  charge  de  leur  état;  et,  j'ose  le  dire,  leur 
humble  et  sainte  fraternité  est  élevée  par  l'autorité  pon- 
tificale jusqu'à  l'honneur  d'une  sorte  de  paternité  religieuse. 
l^a  grande  institution  du  bienheureux  de  la  Salle,  étendue  et 
complétée  en  fait  par  la  charité  du  frère  Philippe,  l'est  en 
droit  par  la  parole  souveraine  de  Léon  XIIT.  C'est  comme 
le  cadeau  royal  du  vicaire  de  Jésus-Christ  fait  par  avance 
à  l'Institut  des  frères,  pour  les  noces  d'or  de  l'œuvre  des 
patronages, 

«...  C'est  quand  les  arbres  ont  atteint  leur  pleine  crois- 
sance, qu'ils  répandent  avec  le  plus  de  générosité  l'ombre  et 
la  verdure  de  leurs  rameaux ,  le  parfum  de  leurs  fleurs  et  la 
saveur  de  leurs  fruits. 

«  11  en  est  de  même  des  œuvres  spirituelles  inspirées  de 
Dieu  et  bénies  par  lui.  Sur  leur  tronc  vigoureux,  des  branches 
nouvelles  viennent  s'implanter  comme  d'elles-mêmes,  bran- 
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ches  non  parasites,  mais  filiales,  qui  ajoutent  à  la  fécondité 
de  la  tige  maternelle  au  lieu  de  l'épuiser. 

«  C'est  ainsi  qu'aux  réunions  primitives  du  dimanche,  qui 
formaient,  avec  quelques  récompenses,  distributions  de  livres, 
séances  récréatives,  promenades  de  vacances,  tout  le  pro- 
gramme des  patronages  à  leur  début,  sont  venues  s'ajouter 
des  œuvres  de  charité  ou  de  dévotion,  qui  ont  étendu  leur 
champ  d'action,  agrandi  et  complété  leur  mission  de  salut. 
Les  Petites  conférences  de  Saint -Vincent -de -Paul  pour  la 
charité,  Y  Association  de  Saint -Benoît -Labre  pour  la  dévo- 
tion :  voilà  les  deux  grandes  œuvres  accessoires  en  honneur 
dans  les  patronages  des  frères ,  qui  en  font  désormais  partie 
intégrante  et  qui  sont  trop  connues  de  tous  pour  que  nous 
ayons  à  les  exposer  en  détail.  Nous  ne  ferons  que  retracer 
en  quelques  pages  l'historique  de  leur  fondation. 

((  L'idée  des  Petites  conférences  de  Saint- Vincent-de-Paul 
dans  les  sociétés  de  jeunes  gens  est  presque  contemporaine 
de  leur  fondation.  Dès  1849,  Mgr  de  Ségur,  presque  au  début 
de  son  ministère,  voulant  placer  la  foi  et  la  pureté  des  enfants 
des  frères  sous  la  garde  de  la  charité,  envoyait  les  plus  pieux 
porter  à  de  pauvres  vieillards  choisis  par  lui  de  petits  secours 
en  argent  ou  en  nature.  C'était  une  récompense  dont  il  leur 
faisait  comprendre  le  prix,  et  qu'ils  se  disputaient  comme  un 
grand  honneur. 

((  A  son  retour  de  Rome,  en  1856,  devenu  prélat  romain 
et  aveugle,  un  de  ses  premiers  soins  fut  d'établir,  parmi  les 
jeunes  gens  de  l'association  du  faubourg  Saint -Germain,  une 
petite  conférence  qui  se  réunissait  chez  lui  tous  les  dimanches. 
Je  me  souviens  d'y  avoir  assisté  souvent  et  d'avoir  admiré  le 
cœur  et  l'entrain  de  ces  jeunes  gens  dans  cet  apprentissage 
de  la  charité  en  action. 

«^  Il  en  est  de  Taumône  donnée  par  des  mains  qui  tra- 
vaillent comme  de  l'obole  de  la  veuve  :  plus  méritoire  aux 
yeux  de  Dieu,  elle  va  plus  droit  au  cœur  du  pauvre.  C'est 
merveille  de  voir  avec  quelle  facilité  ces  enfants,  ces  jeunes 
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gens  des  patronages  gagnent  Taffection  et  la  confiance  des 
malheureux  qu'ils  assistent,  avec  quel  esprit  de  sacrifice  ils 
se  dévouent  à  cette  tâche  humainement  si  pénible.  Qu'il 
s'agisse  de  vieillards  ou  de  petits  enfants  à  secourir,  ils  sont 
reçus  partout  à  bras  et  à  cœur  ouverts.  Les  pauvres  vieux 
et  vieilles  croient  retrouver  en  eux  leurs  enfants  disparus  ; 
les  petits  les  accueillent  comme  de  grands  frères,  et  souvent 
des  amitiés  touchantes  se  forment  entre  les  visiteurs  et  les 
visités.  Ils  sont  attendus  comme  des  messagers  du  Ciel, 
et  de  leur  côté ,  malgré  leur  peu  de  liberté ,  malgré  les 
douceurs  du  foyer  et  de  la  promenade,  soit  en  famille, 
soit  avec  de  bons  camarades,  ces  braves  jeunes  gens  s'ou- 
blient et  s'éternisent  dans  les  mansardes  ensoleillées  par 
leur  présence. 

«  Voilà  ce  qui  explique  la  rapide  propagation  des  Petites 
conférences  de  Saint-Yincent-de-Paul  dans  les  sociétés  de 
jeunes  gens,  et  leur  établissement  dans  les  quartiers  les  plus 
pauvres  de  Paris,  là  où  se  rencontrent  le  plus  de  misères  et 
le  moins  de  ressources... 

«  C'est  ainsi  que  l'œuvre  des  Petites  conférences  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  ébauchée  en  1856  et  reprise  sérieusement 
quelques  années  plus  tard,  s'est  établie,  s'accroît  tous  les 
jours  et  s'étend  déjà  à  vingt-neuf  des  patronages  des  frères. 
Elle  compte  près  de  quatre  cent  cinquante  membres,  qui 
visitent  autant  de  familles,  et  elle  est  devenue  un  des 
éléments  les  plus  actifs  de  la  prospérité  spirituelle  des  socié- 
tés de  jeunes  gens  où  elle  fleurit.  La  charité,  en  effet,  ne  va 
jamais  seule  ;  née  de  la  foi ,  elle  la  féconde  et  produit  des 
fruits  merveilleux  de  piété  et  de  salut  en  ceux  qui  la  cul- 
tivent. Ces  quatre  cent  cinquante  jeunes  amis  des  pauvres 
sont  le  cœur  des  patronages,  le  bataillon  d'élite  de  ces  cinq 
ou  six  mille  volontaires  qui  les  composent.  Et  en  cette  année 
des  noces  d'or  de  l'œuvre  qui  les  a  enfantés,  le  bienheureux 
J.-B.  de  la  Salle  peut  leur  redire  la  parole  adressée  par  le 
Sauveur  aux  prêtres  de  son  Eglise  :  «  Vous  êtes  le  sel  de  la 
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«  terre.  »  Oui,  ils  sont  le  sel  fécondant  de  ce  coin  de  terre 
bénie,  cultivée  depuis  cinquante  ans  parles  frères  des  Ecoles 
chrétiennes. 

((  A  ces  progrès  accomplis  dans  les  patronages  par  la  cha- 
rité de  saint  Vincent  de  Paul ,  V Association  de  Saint-Benoît- 
Labre,  plus  récemment  fondée ,  est  venue  donner  une  impul- 
sion nouvelle  par  des  exercices  directs  de  religion  et  d'amour 
de  Dieu.  Le  personnel  des  deux  œuvres  est  à  peu  près  le 
même ,  plus  considérable  cependant  dans  la  société  de  Saint- 
Labre,  qui  compte  aujourd'hui  plus  de  huit  cents  adhérents. 
On  peut  dire  que  chacune  d'elles  est  comme  un  réservoir 
toujours  ouvert,  où  elles  puisent  tour  à  tour  sans  s'épuiser 
jamais.  Au  fond,  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  des  pauvres 
sont  aussi  inséparables  dans  les  âmes  chrétiennes  que  la 
chaleur  et  la  lumière  dans  les  rayons  du  soleil. 

{(  C'est  en  1882  que  la  société  de  Saint- Labre  s'est  for- 
mée, pour  répondre  au  désir  de  quelques  jeunes  gens,  chré- 
tiens fervents ,  qui  sentaient  le  besoin  de  s'unir  par  un  lien 
plus  intime,  et  de  mettre  en  relations  suivies  les  membres 
des  divers  patronages  épars  dans  tous  les  quartiers  de  Paris. 
Sur  l'initiative  du  cher  frère  Exupérien ,  grand  ami ,  grand 
propagateur  des  œuvres  de  jeunesse,  et  sous  la  direction  de 
deux  saints  prêtres,  M.  l'abbé  Chaumont  et  ^L  l'abbé  Gabil- 
1er,  fils  spirituels  de  Mgr  de  Ségur,  ce  groupe  de  jeunes  aspi- 
rants à  la  sainteté  de  Jésus-Christ  se  réunit  pour  la  première 
fois  à  la  maison  mère  de  l'Institut,  27,  rue  Oudinot... 

«  Quant  aux  obligations  spirituelles  des  jeunes  ,  outre 
la  prière,  la  méditation,  la  visite  quotidienne  au  saint  Sacre- 
ment, la  récitation  d'une  dizaine  de  chapelet  et  l'examen  de 
conscience  à  la  fin  de  la  journée  ,  elles  consistent  dans  la 
confession  hebdomadaire  ,  dans  la  communion  fréquente  , 
enfin  dans  les  retraites  et  récollections  sur  lesquelles  nous 
insisterons  un  peu  davantage ,  parce  qu'elles  sont  la  vie  de 
l'association,  son  grand  moyen  de  sanctification  ,  et  en  même 
temps  son  plus  grand  attrait. 
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«  Ces  pieux  exercices  se  font  à  Alhis,  maison  de  retraite 
des  frères,  entourée  d'un  grand  parc  et  située  à  quelques 
kilomètres  de  Paris.  Ils  sont  de  deux  sortes  :  les  retraites  pro- 
prement dites  qui  durent  trois  jours  consécutifs,  et  les  récol- 
lections, qui  n'occupent  qu'une  journée  de  huit  heures  du 
matin  ù  cinq  heures  de  l'après-midi,  et  ont  toujours  lieu  le 
dimanche. 

«  De  tout  temps  les  jeunes  gens  des  patronages  ont  aimé 
la  sainte  Vierge  et  adoré  le  saint  Sacrement  ;  il  n'y  a 
point  de  vrai  chrétien  sans  une  certaine  participation  à 
ces  deux  amours.  Mais  depuis  la  fondation  de  la  société 
de  Saint -Labre,  ces  dévotions  ont  pris  dans  leurs  œuvres 
et  dans  leurs  âmes  une  étendue,  une  force  nouvelle,  et, 
sous  la  bannière  de  leur  patron,  les  enfants  du  bienheu- 
reux de  la  Salle  sont  devenus  les  enfants  privilégiés  de 
Marie  ,  les  adorateurs  passionnés  du  sacré  Cœur  de  Jésus 
dans  le  sacrement  de  l'autel.  La  basilique  de  Montmartre 
est  le  centre  reconnu,  le  foyer  de  leur  vie  spirituelle,  le 
lieu  sacré  où  ils  retrouvent  le  divin  Fils  de  Marie ,  leur  Sau- 
veur, leur  ami,  leur  frère,  les  bras  et  le  cœur  toujours  ou- 
verts pour  les  appeler,  les  recevoir  et  les  bénir.  Athis  les 
envoie  à  Montmartre ,  Montmartre  les  renvoie  à  Athis ,  et 
ces  deux  saintes  collines  sont  comme  les  deux  pôles  qui  en- 
tretiennent dans  leurs  âmes  un  courant  perpétuel  d'adoration 
et  d'amour. 

«  Pour  tout  résumer  en  un  fait,  les  patronages  des  frères 
ont  sollicité  et  obtenu  le  privilège  de  fournir  des  volontaires 
à  l'adoration  nocturne  du  saint  Sacrement  à  Montmartre, 
tous  les  samedis  de  l'année ,  de  dix  heures  du  soir  à  six 
heures  du  matin.  Chaque  patronage  à  son  tour  envoie  cette 
garde  d'honneur  et  de  dévotion  au  sacré  Cœur  de  Jésus 
vivant  en  son  Eucharistie.  Le  matin  venu,  ces  nobles  jeunes 
gens  reçoivent  dans  leur  cœur  pour  prix  de  leur  veille  Celui 
qu'ils  ont  adoré  pendant  la  nuit,  et  ils  l'emportent  dans  leurs 
familles,  leurs  bureaux  ou  leurs  ateliers,  le  gardant  comme 
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un  trésort  céleste  ,  et  gardés  par  lui  contre  le  monde  et  contre 
eux-mêmes. 

«  Comment  abandonner  la  société  de  Saint- Labre  sans 
dire  encore  que  c'est  à  elle  qu'est  dû  l'usage  salutaire  et 
charmant  des  pèlerinages  de  jeunes  gens  désormais  en  hon- 
neur dans  tous  les  patronages?  On  a  commencé  par  l'insti- 
tution d'un  pèlerinage  annuel  à  la  vieille  basilique  de  Saint- 
Denis,  à  l'époque  de  la  fête  du  grand  patron  de  Paris.  Puis 
sont  venus  les  pèlerinages  à  Amettes,  lieu  de  naissance  de 
saint  Benoît  Labre  ;  à  Lourdes ,  où  l'œuvre  a  fourni  plus 
d'une  fois  des  brancardiers  pour  le  transport  des  malades  à 
la  grotte  ;  enfin  les  pèlerinages  de  Rome,  où  la  bannière  des 
patronages ,  largement  représentés ,  a  été  portée  au  Vatican 
et  jusqu'au  pied  du  trône  de  Léon  Xlll ,  par  un  des  fonda- 
teurs de  la  société  de  Saint-Labre ,  un  de  ces  braves  et  fidèles 
soldats  de  Jésus -Christ,  qu'on  pourrait  appeler,  comme  La 
Tour  d'Auvergne,  le  premier  grenadier  de  l'armée  du  bien- 
heureux J.-B.  de  la  Salle. 

«  Une  dernière  bénédiction  était  réservée  à  la  grande  œuvre 
de  M.  de  Melun,  celle  des  vocations  ecclésiastiques  et  reli- 
gieuses. Cette  bénédiction  date  de  loin,  presque  de  l'origine; 
et  depuis  cette  époque  jusqu'à  ce  jour,  tant  de  novices,  de 
religieux,  de  prêtres  surtout,  sont  sortis  des  écoles  et  des 
patronages  de  frères,  que,  si  on  les  pouvait  compter,  ils  for- 
meraient un  chiffre  bien  consolant  et  très  inattendu.  Plusieurs 
d'entre  eux  ont  eu  le  temps  de  vieillir  dans  le  saint  minis- 
tère, et  rÉglise  de  Paris  en  a  compté  et  compte  encore  un 
certain  nombre  parmi  ses  curés  et  ses  membres  les  plus 
distingués. 

«  Instruire  et  élever  les  enfants ,  c'est  une  belle  et  sainte 
mission.  Former  des  jeunes  gens  et  les  maintenir  dans  la 
vie  chrétienne,  c'est  une  mission  non  moins  nécessaire  et 
plus  haute  encore.  Mais  contribuer  à  faire  des  prêtres,  c'est- 
à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand ,  de  plus  divin  sur  la  terre, 
c'est  l'ascension  suprême,  au-dessus  de  laquelle  il  n'y  a  rien. 
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«  C'est  à  ce  sommet,  où  le  ciel  et  la  terre  se  touchent, 
que  le  développement  providentiel  de  l'OEuvre  des  patro- 
nages a  conduit  de  degré  en  degré  l'institut  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes.  Et  c'est  pour  répondre  à  tant  de  grâces 
et  de  bénédictions  que,  le  17  décembre  1893,  cinquante  ans 
après  la  fondation  de  cette  œuvre ,  le  très  honoré  frère 
Joseph,  successeur  vénéré  du  bienheureux  J.-B.  delà  Salle, 
suivi  de  Tétat-major  de  ses  frères ,  des  membres  du  conseil 
qui  s'honorent  de  lui  prêter  leur  concours  et  de  l'élite  de 
ses  jeunes  gens,  devenus  un  grand  peuple,  a  gravi  la  sainte 
colline  de  ■Montmartre,  est  entré  avec  ce  magnifique  cortège 
dans  la  basilique  du  Vœu  national ,  à  peine  assez  grande 
pour  le  contenir,  et  que  tous  à  genoux  devant  le  sacré  Cœur 
de  Jésus,  devant  le  saint  Sacrement  exposé,  ont  répandu 
leurs  prières,  leurs  adorations  et  leurs  larmes  de  reconnais- 
sance et  d'amour. 

«  C'est  dans  ce  même  but  qu'un  éloquent  apôtre  du  peuple 
de  Paris,  M.  l'abbé  Lenfant,  a  célébré  les  fondateurs,  les 
directeurs,  les  bienfaiteurs  de  l'Institut  des  frères  et  de  leurs 
patronages,  que  le  cardinal- archevêque  de  Paris  a  rendu  un 
nouvel  et  touchant  hommage  à  la  mémoire  du  vicomte  de 
Melun  et  du  vénérable  frère  Philippe.  C'est  dans  ce  but 
enfin  qu'au  salut  solennel  du  saint  Sacrement,  le  Te  Deum, 
le  chant  d'action  de  grâces  par  excellence,  a  rempli  de  ses 
accords  majestueux  et  triomphants  le  temple  de  la  pénitence. 

«  Ce  Te  Deum  chantait  les  luttes  victorieuses  du  passé , 
les  joies  et  les  consolations  du  présent.  Espérons  qu'il  célé- 
brait par  avance  les  progrès,  les  mérites,  les  gloires  de 
l'avenir.  Pour  que  cet  avenir,  connu  de  Dieu  seul ,  réponde 
à  nos  prières  et  à  nos  vœux,  il  suffit  qu'il  ressemble  au  passé 
et  qu'il  continue  le  présent.  » 

Sans  la  crainte  de  porter  ombrage  à  la  modestie  de  l'auteur, 
nous  dirions  comment  la  lecture  de  ce  magistral  rapport  a 
été    accueillie    par  toute    cette   jeunesse,   avide    de    détails 
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authentiques  sur  la  grande  œuvre  qui  la  réunit  sous  l'étendard 
de  la  croix.  Il  nous  permettra  seulement  de  souligner  les 
applaudissements  unanimes  qui  ont  éclaté  lorsqu'il  a  rap- 
pelé les  souvenirs  de  son  illustre  frère,  Mgr  de  Ségur, 
dirigeant  le  patronage  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  montrant 
ainsi  la  voie  de  l'exemple  à  tous  les  aumôniers ,  prêtres  des 
paroisses  de  Paris,  qui  donnent  leur  temps,  leur  cœur,  leur 
zèle,  pour  aider  les  frères  dans  la  mission  si  belle,  mais  si 
difficile,  de  l'apostolat  parmi  la  jeunesse  sortie  des  écoles. 
Il  nous  semblait  voir  l'horizon  moins  sombre  en  entendant 
M,  de  Ségur  nous  annoncer  qu'il  y  a  6  000  membres  des 
patronages  de  frères  à  Paris ,  qu'il  y  en  a  20  000  en  pro- 
vince ;  que  dans  ces  groupes  on  a  fondé  des  conférences  de 
Saint-Vincent-de-Paul  et  une  société  de  Saint- Benoît-Labre, 
sorte  de  bataillon  d'élite  du  bien  et  du  dévouement. 

Comme  consécration  de  ce  rapport,  nous  avons  assisté  au 
défilé  des  lauréats  n'ayant  pas  manqué  les  séances  pendant 
dix,  quinze  et  même  vingt  années.  Rien  ne  saurait  rendre  l'en- 
thousiasme de  l'assemblée  lorsque,  parmi  ces  élus,  paraissait 
la  tunique  d'un  fantassin  ou  la  veste  d'un  artilleur.  Des 
galons  de  laine,  d'argent  ou  d'or  les  rehaussaient  parfois, 
et  toute  l'assemblée  éclatait  en  applaudissements  quand  ces 
jeunes  soldats  gravissaient  les  marches  de  l'estrade  pour 
aller  recevoir  la  modeste  récompense  de  leur  persévérance. 

Nous  arrivons  à  la  partie  principale  ,  le  discours  du 
président.  Ce  président,  c'était  M.  Chesnelong,  le  grand 
orateur  chrétien ,  l'organe  éclatant  et  autorisé  entre  tous  des 
revendications  de  l'Église  à  la  tribune  du  Sénat,  comme 
dans  les  congrès  catholiques;  M.  Chesnelong,  dont  l'àme 
généreuse  bouillonne  et  s'épanche  en  flots  brûlants,  en  jets 
de  lumière  et  de  flamme,  dont  la  parole  vibrante  et  toujours 
jeune  contraste  avec  les  cheveux  blancs,  et  qui,  lorsqu'il 
déchaîne  son  éloquence,  fait  penser  à  ces  volcans  couronnés 
de  neige  dont  la  lave  déchire  le  cratère  et  embrase  tout  ce 
qu'elle  touche. 
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Assis  sur  son  fauteuil  présidentiel,  le  i^^rand  orateur 
semble  un  vigoureux  patriarche,  promenant  sur  ses  petiLs- 
enfants  un  bon  et  paternel  sourire.  Mais  dès  qu'il  se  lève, 
qu'il  délivre  sa  parole  captive,  qu'il  la  répand  sur  son  audi- 
toire, tantôt  en  ondes  majestueuses  et  sonores,  tantôt  en 
flots  précipités  et  impétueux,  parcourant  l'estrade,  inter- 
pellant à  droite,  à  gauche,  devant  lui,  s'adressant  à  tous  et 
à  chacun  en  particulier,  c'est  un  lutteur,  un  apôtre,  un  soldat, 
n'ayant  plus  d'âge  ou  les  ayant  tous,  avec  ses  cheveux  d'ar- 
gent, sa  bouche  d'or  et  son  cœur  de  feu. 

Tel  nous  l'avons  vu,  tel  nous  l'avons  entendu  à  cette 
mémorable  séance,  semant  d'abord  autour  de  lui  les  com- 
pliments les  plus  délicats  avec  une  grâce  parfaite,  puis  rap- 
pelant à  son  immense  auditoire  de  jeunes  gens  leurs  devoirs, 
leur  force,  leur  dignité  de  Français  et  de  chrétiens,  exaltant 
la  sainte  Église,  unique  consolation,  unique  éducation  du 
genre  humain,  célébrant  les  grandeurs  de  la  France  catho- 
lique, et  montrant  la  solution  de  la  question  sociale,  le  salut 
de  la  patrie,  dans  le  retour  des  gouvernants  et  des  gou- 
vernés à  l'éternelle  loi  de  la  justice  et  de  la  charité  chré- 
tiennes. 

L'auditoire  frémissait  sous  cette  parole  ardente  et  réper- 
cutait tous  ses  accents,  comme  les  touches  d'un  clavier  sous 
les  doigts  d'un  grand  artiste.  Quand  il  se  rassit,  épuisé, 
pour  un  moment,  de  s'être  donné  sans  mesure,  de  longues 
acclamations  retentirent  pleines  de  reconnaissance,  de  pro- 
messes, de  résolutions  généreuses.  Ces  jeunes  gens  savaient 
que  l'illustre  orateur  était  venu  à  Paris  et  avait  rompu  son 
silence  pour  leur  apporter  sa  parole,  son  âme  vibrante,  et 
ils  lui  témoignaient,  par  leurs  applaudissements  enthousiastes, 
qu'ils  étaient  dignes  de  ce  sacrifice  d'une  heure  entière  de  son 
éloquence  et  de  sa  vie. 

Voici  le  discours  de  M.  Ghesnelong  : 
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Mesdames,   Messieurs,  Mes  jeunes  amis. 


«  Je  remercie  le  comité  directeur  de  l'OEuvre  des  patro- 
nages de  la  jeunesse  d'avoir  bien  voulu  me  convier  à  présider 
cette  belle  fête.  J'ai  été  très  heureux  de  pouvoir  répondre 
à  son  appel. 

«  Votre  œuvre  célèbre  ses  noces  d'or.  Cinquante  ans  de 
durée  et  de  succès  toujours  grandissants,  dans  ce  temps 
d'improvisations  hâtives,  d'agitations  quelquefois  incohé- 
rentes et  de  destructions  précipitées,  c'est  presque  une  mer- 
veille. Toutefois  je  n'en  suis  pas  étonné  ;  votre  œuvre  est 
profondément  chrétienne,  et  la  religion  communique  toujours 
quelque  chose  de  sa  propre  indestructibilité  aux  œuvres  dont 
elle  est  le  ciment.  (  Vive  approbation.) 

«  Tout  à  Fheure  j'ai  écouté  comme  vous  avec  ravissement 
le  rapport  qui  nous  a  raconté  la  belle  histoire  de  vos  patro- 
nages. J'y  ai  retrouvé  cette  admirable  langue,  d'un  si  noble 
éclat  dans  sa  suprême  distinction,  que  l'éminent  écrivain  a 
toujours  au  service  de  son  talent,  et  cet  accent  de  religion, 
de  droiture  et  de  sincérité  qui  est  comme  le  son  de  son  àme. 
[Applaudissements.)  Vice -président  du  conseil  de  direction 
de  l'œuvre,  M.  le  marquis  de  Ségur  a  vécu,  on  le  voit  bien, 
cette  histoire,  qu'il  vous  a  retracée  avec  un  charme  si 
pénétrant;  et  en  entendant  son  rapport,  j'aimais  à  me  rap- 
peler avec  lui  son  frère,  le  doux  et  pieux  prélat  de  si  vénérée 
mémoire ,  versant  dans  l'association  des  jeunes  gens  de 
Saint-Thomas-d'Aquin,  qu'il  avait  formée  et  qu'il  dirigeait 
avec  tant  d'amour,  tous  les  trésors  d'une  éloquence  faite  de 
la  sainteté  de  son  âme,  de  la  grâce  spontanée  et  charmante 
de  son  esprit  et  de  la  bonté  incomparable  de  son  cœur.  (  Vifs 
applaudissements.) 

«  Du  rapport  de  M.  de  Ségur  j'extrais,  pour  vous  en  féli- 
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citer,  un  chiiïre  triomphant  qui  est  à  votre  honneur.  Vous 
êtes,  à  Paris,  près  de  six  mille  répartis  dans  cinquante -trois 
associations.  Vous  êtes  déjà  une  légion  ;  et  quand  je  songe 
aux  autres  patronages  fondés  à  Paris,  dans  le  même  esprit, 
par  la  société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  dont  je  salue  ici  le 
très  cher  et  très  respecté  président  général  ;  aux  patronages 
de  jeunes  filles,  qui  comptent  à  Paris  plus  de  vingt  mille 
associées,  je  m'incline  devant  la  vénérée  présidente  générale 
de  cette  œuvre',  sœur  de  la  vôtre,  œuvre  dont,  on  le  disait 
tout  à  l'heure,  elle  est  aussi  et  au  plus  haut  titre  comme  une 
seconde  providence;  quand  je  songe  enfin  aux  patronages 
établis  dans  presque  toutes  les  villes  de  province,  qui  sont 
partout  très  florissants,  je  puis  ajouter  que  votre  légion  est 
Tavant-garde  d'une  armée.  [Applaudissements.) 

«  C'est  là ,  à  coup  sûr ,  un  magnifique  succès  ;  il  y  a  fallu 
avant  tout  cette  bénédiction  du  bon  Dieu  qui  doit  en  toutes 
choses  s'ajouter  au  travail  de  l'homme  pour  en  assurer 
l'heureuse  fécondité.  Mais,  après  Dieu,  c'est  d'un  côté  aux 
rares  mérites  du  fondateur  et  à  l'excellente  organisation  de 
l'œuvre,  d'un  autre  côté  à  l'esprit  même  de  l'œuvre  et  à  sa 
parfaite  harmonie  avec  les  besoins  de  notre  temps,  que  vous 
devez  ce  succès.  Je  voudrais,  si  vous  me  le  permettez,  vous 
dire  quelques  mots  rapides  sur  ces  deux  côtés  de  vos  asso- 
ciations. 


«  I^eur  fondateur,  celui  qui  en  eut  la  première  pensée ,  qui 
en  posa  la  première  pierre  et  qui,  tant  qu'il  vécut,  présida 
à  leur  développement,  vos  cœurs,  devançant  ma  parole, 
l'ont  déjà  nommé  :  c'est  le  grand  chrétien,  le  grand  homme 


^  Mme  la  baronne  de  Ladoucette. 


DISCOURS  DE  M.  CHESNELO.XG  321 

de  bien  que  nous  avons  tous  respecté,  admiré  et  aimé,  M.  le 
vicomte  Armand  de  Melun.  (  Vifs  applaudissements.) 

a  II  avait  une  intelligence  merveilleusement  pondérée  et 
supérieurement  douée  ;  le  plus  ferme  bon  sens  s'y  unissait 
aux  plus  brillantes  facultés  ;  les  lumières  d'une  foi  dont 
aucune  ombre  n'avait  terni  l'éclat  y  rehaussaient  l'élévation 
d'une  raison  très  droite  et  très  éclairée.  Orateur  séduisant  et 
persuasif,  écrivain  sobre  et  délicat,  il  avait  surtout  le  don  de 
faire  passer  dans  sa  parole  comme  dans  ses  écrits,  je  pourrais 
dire  dans  sa  vie  tout  entière,  je  ne  sais  quel  souffle  de  grâce, 
à  la  fois  doux  et  puissant,  qui  venait  des  sommets  et  qui 
y  faisait  monter.  [Nouveaux  applaudissements.) 

a  C'était  aussi  un  cœur  excellent  et  vaillant,  où  les  grandes 
résolutions  naissaient  de  grands  sentiments ,  en  qui  la  géné- 
rosité du  dévouement  se  complétait  par  la  noblesse  de 
l'abnégation,  en  qui  aussi  une  fermeté  persévérante  s'alliait 
à  une  mansuétude  sereine  ;  un  cœur  tout  vibrant  de  foi  et 
d'honneur,  d'amour  du  bien  et  de  vivifiantes  tendresses,  de 
sympathie  pour  la  jeunesse  et  de  compatissance  pour  les 
déshérités.  (  Vive  approbation.) 

«  C'était  enfm  un  homme  d'œuvres,  actif  et  efficace,  dont 
l'ardeur  toujours  en  éveil  était  dirigée  et  soutenue  par  une 
réflexion  toujours  maîtresse  d'elle-même;  un  apôtre  laïque, 
pourrais-je  dire,  ayant  à  la  fois  cette  flamme  du  zèle  qui 
conduit  aux  bonnes  victoires  et  cette  sagesse  modératrice 
qui  les  affermit.  «  Il  avait  le  secret,  disait  de  lui  M.  de 
Montalembert,  de  rendre  la  religion  plus  aimable,  la  vertu 
plus  populaire,  la  charité  plus  contagieuse.  »  [Applaudis- 
sements.) 

«  La  charité  !  Ce  ne  fut  pas  seulement  sa  passion ,  ce  fut 
aussi  sa  carrière,  carrière  volontaire  et  désintéressée  s'il  en 
fût  jamais.  Il  en  fît,  si  je  puis  ainsi  dire,  l'apprentissage 
auprès  de  cette  servante  des  pauvres  dont  il  écrivit  plus  tard 
la  vie  dans  des  pages  exquises.  Quand  la  pensée  lui  vint  de 
créer  votre  œuvre,  il  la  soumit  d'abord  à  la  sœur  Rosalie, 
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sa  sainte  conseillère ,  qui  l'encouragea  à  la  réaliser  ;  il 
réclama  ensuite  l'aide  du  frère  Philippe,  qui  était  alors  le 
supérieur  général  de  son  Institut  et  qui  sera  toujours  l'une 
de  ses  gloires  ;  celui-ci  lui  promit  sur  l'heure  le  concours  de 
la  vaillante  armée  dont  il  était  le  chef.  Tout  aussitôt  trois 
patronages  furent  fondés,  et  plusieurs  autres  se  préparèrent. 

«  Ainsi  commença  votre  œuvre  en  1843  ;  nous  en  voyons 
aujourd'hui  l'épanouissement.  N'ai-je  pas  le  droit  de  dire 
que  celui  qui  en  jeta  la  première  semence  fut  un  grand 
semeur,  et  qu'il  mérita  à  votre  œuvre  les  bénédictions  que 
Dieu  a  répandues  sur  elle  avec  tant  de  largesse?  {Applau- 
dissements prolongés.) 

«  Et  puis  quelle  belle  harmonie  dans  l'organisation  de 
l'œuvre  et  dans  son  action  ! 

«  A  sa  tête  c'est  son  comité  directeur  qui  donne  l'impul- 
sion et  en  qui  se  condensent  l'esprit  de  l'œuvre  et  son 
unité. 

«  Je  suis  heureux  de  saluer  à  mes  côtés  son  très  distingué 
président.  Par  l'activité  féconde  de  son  zèle  et  par  la  grâce 
généreuse,  —  trop  généreuse  en  vérité,  lorsque  au  début  de 
la  séance  il  m'a  adressé  de  si  aimables  paroles,  dont  je  lui 
laisse,  en  l'en  remerciant,  toute  la  responsabilité,  —  par  la 
grâce,  disais-je,  si  élevée  et  si  attachante  de  son  esprit  et 
de  son  cœur,  il  rappelle  et  continue  très  dignement  et  très 
efficacement  ses  deux  prédécesseurs ,  les  deux  frères  jumeaux 
qui  se  ressemblaient  d'âme  comme  de  visage.  (  Vifs  applau- 
dissements.) 

«  Je  salue  aussi  les  hommes  de  si  haut  mérite  et  de  si 
grand  dévouement  qui  sont  ses  confrères  dans  le  comité ,  et 
parmi  eux  mon  cordial  respect  n'aurait  garde  d'oublier  le 
cher  frère  Exupérien ,  qui  y  représente  avec  tant  de  distinc- 
tion l'Institut  des  frères,  qui  est  l'une  des  grandes  colonnes 
de  l'œuvre.  [Ap)plaudissements.) 

((  Et  dans  chaque  patronage,  mes  amis,  vous  rencontrez 
trois  éléments  distincts,  mais  fortement  unis,  qui  concourent 
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à  sa  direction  et  à  son  action  :  les  membres  du  conseil  du 
patronage,  mettant  à  votre  disposition,  vous  savez  avec 
quelle  chrétienne  sympathie,  les  conseils  de  leur  expérience, 
souvent  le  concours  de  leurs  démarches,  toujours  les  trésors 
de  leur  affection;  l'aumônier  du  patronage,  pieusement  em^- 
pressé  à  vous  distribuer  la  doctrine  qui  maintient  vos  intel- 
ligences dans  la  vérité  et  vos  cœurs  dans  le  devoir,  et,  à  de 
certains  jours  bénis,  ce  pain  des  âmes  qui  vous  met  en 
contact  avec  le  bon  Maître  et  qui  vous  pénètre  de  sa  force 
et  de  son  amour;  enfin  ces  chers  frères,  qui,  après  avoir 
été  les  maîtres  de  votre  enfance,  continuent  dans  vos  patro- 
nages leur  mission  auprès  de  vous ,  et  donnent  là  comme 
partout  le  grand  exemple  du  travail  fécondé  par  la  prière  et 
de  l'élévation  des  services  dans  l'humilité  de  la  vie.  [Applau- 
dissements.) 

((  Ces  chers  frères,  vous  les  aimez,  jeunes  gens;  je  les 
aime  aussi,  et  je  ne  puis  les  nommer  sans  leur  rendre  l'hom- 
mage qui  est  pour  eux  dans  mon  cœur.  Ils  sont  les  apôtres 
de  l'éducation  chrétienne  du  peuple,  après  en  avoir  été  les 
précurseurs;  leurs  écoles,  je  le  dis  avec  fierté  pour  eux,  avec 
douleur  pour  notre  pays,  sont  le  dernier  asile  de  l'enseigne- 
ment populaire  chrétien  :  le  lendemain  du  jour  où  Dieu  n'a 
plus  eu  sa  place  dans  les  écoles  officielles,  ils  en  ont  été 
chassés  eux-mêmes.  Les  deux  exclusions  furent  iniques  en 
même  temps  qu'ingrates  et  outrageantes  ;  mais  la  première , 
je  le  reconnais,  appelait  la  seconde;  on  rendait  ainsi  cet 
hommage  aux  frères  que  leur  présence  dans  une  école  est 
à  elle  seule  un  enseignement  religieux  ;  et  en  effet  leur  nom 
chrétien  et  fraternel ,  leur  habit ,  qui  est  celui  de  l'abnégation 
dans  le  sacrifice,  leur  vie  de  labeur  sans  relâche  au  service 
de  Dieu  et  du  peuple ,  la  respiration  même  de  leur  âme  et  le 
souffle  de  leur  cœur,  tout  en  eux  proclame  qu'ils  sont  les 
ouvriers  du  divin  Maître  et  qu'ils  n'auraient  jamais  consenti 
à  intercepter  son  passage  dans  l'ùme  du  peuple  et  de  ses 
enfants.  [Bravos  et  applaudissements.) 
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«  C'est  pour  cela  qu'on  les  a  proscrits  de  l'enseignement 
officiel;  mais  c'est  pour  cela  aussi  que  nous  les  respectons, 
que  nous  les  aimons,  que  nous  les  voulons  dans  nos  écoles 
libres  et  que  vous  les  retrouvez  vous-mêmes  avec  bonheur 
dans  vos  associations,  où  ils  sont  pour  votre  jeunesse  des 
guides  et  des  amis. 

«  Honneur  à  eux  !  Hommage  de  tendre  respect  et  de  recon- 
naissance à  leur  supérieur  général,  au  très  honoré  frère 
Joseph,  dont  la  présence  à  cette  fête  est  pour  tous  une  si 
bonne  joie  dans  un  si  grand  honneur  et  qui  rehausse  par 
tant  de  dons  éminents,  tant  de  douces  vertus,  une  bonté  qui 
semble  être  encore  un  prolongement  de  sa  piété.  {Applau- 
dissements répétés .  ) 

«  Donc  la  première  cause  du  succès  rapide  de  votre  œuvre, 
je  viens  de  vous  la  dire  :  elle  est  dans  les  mérites  de  son  fon- 
dateur et  dans  la  puissance  de  son  organisation. 


II 


«  J'arrive  à  la  seconde  cause,  c'est-à-dire  à  l'œuvre  elle- 
même  ,  à  sa  grandeur  propre ,  à  son  appropriation  aux  besoins 
de  notre  temps. 

«  Notre  société  est  aujourd'hui  dans  un  état  de  fermenta- 
tion et  de  transformation  qui  présente  un  étrange  contraste. 
D'un  côté,  nous  assistons  à  un  déploiement  d'activité  auquel 
correspond  un  développement  considérable  de  travail ,  de 
production,  et  même  en  général  de  bien-être  matériel.  D'un 
autre  côté,  et  malgré  ce  mouvement  ascendant,  il  y  a  un 
grand  trouble  dans  les  existences  et  une  très  vive  perplexité 
dans  les  esprits  et  dans  les  âmes. 

«  La  cause  de  cette  situation  contradictoire,  c'est  que  le 
progrès  moral  a  reculé  pendant  que  le  prjogrès  matériel 
s'avançait  à  pas  de  géant.  Les  devoirs  ont  été  ébranles  ;  les 
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convoitises  ont  été  allumées  ;  des  tentateurs  sont  venus,  qui 
ont  surexcité  les  passions  pour  disposer  des  volontés  ;  les 
antagonismes  se  sont  creusés ,  et  la  question  sociale  a  pris 
par  cela  même  un  caractère  singulièrement  aigu  et  redou- 
table. 

«  Qui  nous  rendra  la  concorde? 

«  Ce  ne  seront  pas,  croyez-le  bien,  ces  doctrines,  si  préco- 
nisées aujourd'hui,  de  je  ne  sais  quelle  solidarité  humaine, 
comme  on  l'appelle,  derrière  laquelle  se  dresse  le  spectre  de 
l'athéisme  social.  Là  où  Dieu  n'est  pas,  toute  paternité  est 
absente  ;  et  là  oii  la  paternité  manque ,  la  fraternité  n'est 
qu'un  mot;  il  ne  reste  plus,  à  vrai  dire,  qu'une  sombre  lutte 
entre  les  égoïsmes  de  la  domination  et  les  âpretés  de  la 
révolte.  [Applaudissements.) 

«  Retournons-nous  vers  le  christianisme.  Là  est  la  vraie 
solidarité,  celle  dont  Dieu  est  le  sommet,  dont  le  cœur  du 
Christ  est  le  foyer,  dont  l'Église  est  le  centre,  et  dont  l'hu- 
manité est  la  bénéficiaire.  Là  sont  aussi  la  vérité  qui  éclaire 
tout,  la  justice  qui  harmonise  tout,  la  charité  qui  vivifie  et 
pacifie  tout.  Seul,  en  effet,  le  christianisme  peut  rendre  à 
notre  société  tourmentée  les  deux  conditions  essentielles 
de  la  concorde  sociale.  Je  les  appelle  par  leur  nom  :  le  tra- 
vail chrétien,  le  patronage  chrétien.  [Nouveaux  applaudis- 
sements.) 

«  Eh  bien,  mes  amis,  soyez  fiers  de  votre  œuvre.  La  pré- 
paration au  travail  chrétien,  l'exercice  du  patronage  chrétien, 
c'est  son  essence  même  ;  et  c'est  par  là  qu'elle  est  pour  vous 
une  sauvegarde  tutélaire  et  un  précieux  moyen  de  perfection- 
nement. 

((  Le  travail ,  c'est  la  loi  et  le  devoir  de  toute  vie  ;  ne  vous 
plaignez  pas  qu'il  doive  être  une  nécessité  de  la  vôtre.  Vous 
vous  destinez,  pour  la  plupart,  à  des  professions  commer- 
ciales ;  dans  d'autres  associations,  à  Paris  même  et  aussi 
en  province,  les  jeunes  gens  qui  en  font  partie  se  destinent 
à  des  professions  ouvrières.  Je  voudrais  dire  ici  quelles  sont, 
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nonobstant  les  diversités  d'application,  les  conditions  com- 
munes du  travail  chrétien  pour  tous  ceux  dont  il  est  Tunique, 
ou  tout  au  moins  la  principale  richesse. 

«  Qu'il  est  grand  ce  travail  dans  son  origine!  Quand 
Notre -Seigneur  Jésus-Christ  descendit  sur  la  terre  pour 
régénérer  et  sauver  le  monde,  il  voulut,  avant  les  jours 
de  sa  vie  publique,  se  mettre  de  sa  personne  dans  les  rangs 
de  cette  humanité  qui  doit  gagner  à  la  sueur  de  son  front 
son  pain  de  chaque  jour.  Le  travail  était  méprisé  :  le  divin 
Maître  le  transfigura  dans  Fatelier  de  Nazareth  et  le  releva 
dans  un  honneur  qui  assura  sa  dignité  et  devint  le  gage  de 
son  affranchissement.  Le  travail  chrétien  fut  créé.  [Applau- 
dissements.) 

«  Voyez-le  à  l'œuvre!  Il  ne  prétend  pas  qu'il  est  tout  et 
qu'il  peut  seul  se  suffire  à  lui-même,  car  il  sait  que  dans  la 
société  comme  dans  la  nature  toutes  les  forces  sont  solidaires 
et  se  complètent  l'une  par  l'autre  sous  le  regard  et  sous 
la  loi  de  Dieu.  S'il  aspire  à  la  conquête  légitime  de  la 
propriété,  il  ne  fait  pas  la  guerre  à  la  propriété  acquise, 
car  il  sait  que  le  capital  et  le  travail  sont  deux  forces 
sœurs  qui  ne  peuvent  l'une  et  l'autre  prospérer  que  dans 
Tharmonie,  et  qui  s'entre-détruiraient  en  se  combattant. 
Surtout  il  ne  s'insurge  pas  contre  Dieu  ,  car  il  sait  qu'il  ne 
peut  trouver  qu'en  lui  la  source  et  la  garantie  de  sa  dignité, 
de  ses  droits  et  de  ses  espérances.  [Vive  approbation.) 

«  Voilà  ce  qu'il  ne  fait  pas  ;  voici  maintenant  ce  qu'il  fait. 

«  Il  s'inspire  du  devoir  pour  remplir  vaillamment  sa  tâche: 
il  s'aide  de  l'épargne,  qui  s'élève  à  la  hauteur  d'une  vertu 
lorsqu'elle  est  un  sacrifice,  afin  de  se  procurer  une  réserve 
pour  les  mauvais  jours.  Il  profite  des  facilités  que  la  Provi- 
dence lui  donne  pour  améliorer  sa  situation  et  monter  quel- 
quefois à  une  situation  supérieure.  Contre  les  atteintes  de 
l'épreuve,  —  car  l'épreuve  se  rencontre  dans  toute  vie  hu- 
maine, et  celle  du  travailleur  est  loin  d'en  être  exempte,  —  il 
se  ménage  une  ressource  que  toute  société  chrétienne  et  civi- 
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Usée  doit  mettre  à  sa  portée,  et  à  laquel.e,  nous  catholiques, 
nous  devons  tenir  à  honneur  de  concourir  plus  que  personne, 
la  ressource  de  sociétés  de  prévoyance  qui,  pour  être  effi- 
caces, doivent  réunir  deux  éléments  :  l'association,  qui  est 
la  charité  des  faibles  entre  eux;  le  patronage,  qui  est  la  cha- 
rité des  généreux  envers  les  faibles.  11  bénit  cette  charité  ; 
car  s'il  en  recueille  le  bienfait  pour  lui-même  à  de  certaines 
heures,  il  a  le  bonheur,  en  d'autres  heures,  de  l'exercer 
envers  autrui.  J'emploie  à  dessein,  mes  amis,  ce  mot  de 
charité  qu'on  semble  répudier  aujourd'hui  ;  dans  la  langue 
chrétienne,  qui  est  la  bonne,  il  est  l'expression  de  la  frater- 
nité mutuelle.  La  charité,  en  effet,  est  plus  encore  un 
échange  qu'un  don;  et  oii  est  donc  l'homme,  quelle  que 
soit  sa  situation,  qui  pourrait  dire  avec  vérité  qu'il  n'aura 
pas  besoin,  un  jour  ou  l'autre,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  de  la  charité  de  ses  semblables?  {Vifs  applaudisse- 
ments.) 

«  Voilà  le  travail  chrétien  ;  il  impose  de  nobles  devoirs  et 
de  sévères  obligations.  Mais,  je  le  dis  à  son  honneur,  il  a 
aussi  ses  joies,  ses  fiertés  et  ses  récompenses.  Il  y  a  d'abord 
les  soldats  du  travail  qui  gagnent  brillamment  leurs  galons 
d'officier;  vous  serez  de  ceux-là,  je  l'espère,  et  je  vous  le 
souhaite  de  tout  mon  cœur.  Mais,  même  parmi  ceux  à  qui 
cette  bonne  fortune  est  refusée,  quand  un  père  de  famille, 
après  une  longue  carrière  où  le  sacrifice  s'est  souvent  ajouté 
MU  labeur,  voit  enfin  sa  tâche  accomplie,  sa  famille  assise 
dans  une  situation  modeste,  humble  même  si  vous  le  voulez, 
mais  honorée,  quand  il  voit  ses  enfants  qui  sont  une  conti- 
nuation de  lui-même  en  possession  d'une  sécurité,  fût-elle 
relative,  qu'il  leur  a  conquise  par  ses  efforts,  avec  quelle 
satisfaction  douce  et  fière  il  s'écrie  :  Béni  soit  mon  travail  ! 
Je  lui  dois  la  dignité  de  ma  vie,  l'honneur  et  le  bonheur  de 
mon  foyer!  {Applaudissements.) 

«  C'est  à  ce  travail  chrétien,  quelle  que  doive  être  sa  sphère 
d'activité,  que  votre  œuvre  vous  convie.  Et  ce  que  j'admire 
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beaucoup,  c'est  que  pour  vous  y  préparer  elle  s'attache  sur- 
tout à  implanter  dans  votre  vie  le  respect  et  la  religieuse 
observation  du  dimanche. 

«  Ah  !  le  dimanche  du  patronage ,  comme  il  vous  est  bon 
et  comme  il  vous  est  cher  !  Comme  il  élève  vos  cœurs  et 
retrempe  vos  âmes  en  même  temps  qu'il  répare  vos  forces  î  Et 
comme  vous  reprenez,  le  lendemain,  le  travail  de  la  semaine 
avec  des  énergies  refaites  et  aussi  avec  un  sentiment  plus 
fier  et  une  compréhension  plus  élevée  de  ce  qui  fait  la 
noblesse  de  la  vie  et  de  ce  qui  en  est  le  buti 

((  N'en  soyez  pas  surpris.  Sans  doute  et  avant  tout,  le 
dimanche  respecté,  c'est  l'homme  se  détachant  ce  jour-là 
de  ses  intérêts  terrestres  pour  faire  monter  vers  Dieu,  dans 
une  adoration  plus  puissante,  son  regard,  son  àme  et  son 
cœur  ;  et  c'est  Dieu  entrant  ce  jour-là  plus  intimement  dans 
notre  existence  et  y  faisant  passer  une  lumière  qui  l'éclairé, 
une  confiance  qui  la  soutient,  une  force  qui  la  renouvelle, 
une  élévation  qui  la  grandit,  une  espérance  qui  l'encourage, 
un  arôme  qui  la  purifie.  Mais  c'est,  de  plus,  Dieu  bénissant  le 
travail  de  l'homme  et  le  fécondant  par  un  repos  qu'il  revêt 
d'une  sorte  de  consécration.  Et  voilà  pourquoi  on  constate 
que  le  travail  reste  chrétien  partout  oii  la  loi  du  dimanche 
est  religieusement  observée,  et  qu'il  cesse  de  l'être  partout 
où  elle  est  méprisée  ;  voilà  pourquoi  aussi  la  restauration  du 
travail  chrétien  et  le  retour  au  respect  de  la  loi  du  dimanche 
sont  solidaires.  C'est  le  grand  mérite  de  votre  œuvre  d'affir- 
mer cette  solidarité  et  de  vous  en  assurer  le  bienfait  et  l'hon- 
neur. (  Vifs  applaudissements.) 

«  En  même  temps  qu'elle  vous  fait  aimer  le  travail  chré- 
tien votre  œuvre  met  en  action,  sous  vos  yeux  et  à  votre 
profit,  le  patronage  chrétien. 

«  Le  patronage  chrétien,  c'est  le  devoir  de  tous  les  favo- 
risés envers  les  moins  bien  partagés.  Il  n'implique  aucune 
supériorité  de  droits  pour  les  premiers  vis-à-vis  des  seconds  ; 
il  répond,  ce  qui  est  bien   différent,    à  l'idée  éminemment 
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chrétienne,  parce  qu'elle  est  généreuse  et  équitable,  de  la 
proportion  entre  l'étendue  des  devoirs  et  la  largeur  des 
situations. 

c(  Oui,  —  Tun  de  vous  le  disait  tout  à  l'heure,  dans  une 
poésie  que  vous  avez  couverte  de  vos  généreux  applaudisse- 
ments, et  qui  les  méritait  si  bien,  —  oui,  il  faut  que  ceux 
qui  sont  arrivés  donnent  la  main  à  ceux  qui  montent  ;  il 
faut  qu'ils  encouragent  les  vaillants,  qu'ils  soutiennent  les 
faibles,  qu'ils  relèvent  les  blessés,  qu'ils  viennent  en  aide 
aux  malheureux;  et  dans  ces  divers  offices  du  patronage 
chrétien,  il  faut  qu'ils  prennent  Jésus-Christ  pour  maître, 
l'Église  pour  guide,  et  qu'ils  empruntent  au  cœur  de  l'un 
et  au  cœur  de  l'autre  un  de  ces  rayons  d'amour  qui 
allument  la  flamme  des  dévouements  désintéressés.  [Applau- 
dissements.) 

«  Tel  est  le  patronage  chrétien.  Il  doit  avoir  la  foi  pour 
principe,  la  charité  pour  mobile,  l'amélioration  morale  et 
matérielle  du  peuple  pour  but.  Il  n'asservit  pas  pour  domi- 
ner :  il  sert  pour  relever.  Il  fonde  l'harmonie  des  droits  sur 
la  réciprocité  des  devoirs,  et  complète  le  devoir  lui-même 
par  la  générosité  du  cœur. 

((  Mais  qu'ai -je  besoin  d'insister,  mes  amis?  Le  patro- 
nage chrétien,  vous  le  rencontrez  dans  votre  œuvre  sous 
sa  forme  la  plus  élevée  et  la  plus  attrayante.  Confiez- 
vous-y;  il  vous  conduira  dans  les  chemins  de  la  religion 
et  de  l'honneur,  qui  sont  aussi  les  chemins  des  bons  et  légi- 
times succès. 

«  Et  nous,  Mesdames  et  Messieurs,  acceptons  les  devoirs 
du  patronage  chrétien.  Entrons,  si  nous  n'y  sommes  déjà, 
dans  les  œuvres  qui  sont  destinées  à  le  développer  et  à 
l'agrandir.  Ces  œuvres  ne  sont  encore  que  des  bataillons 
d'élite  ;  que  par  votre  concours  à  tous  elles  deviennent  des 
armées  puissantes  et  nombreuses  !  Et  alors  le  patronage 
chrétien  s'affermira  et  s'étendra ,  et  il  deviendra  une  force 
vraiment  libératrice. 


330  ÉPILOGUE 

((  Laissez-moi  vous  le  dire  comme  je  le  pense.  Le  jour 
où,  par  raction  morale  et  sociale  du  christianisme,  libre- 
ment exercée  et  généreusement  acceptée,  le  travail  chrétien 
et  le  patronage  chrétien  auront  été  reconstitués  et  se  seront 
unis  dans  la  concorde  et  dans  la  paix,  ce  jour-là,  —  et  il 
viendra,  j'y  compte  bien;  car  je  ne  désespérerai  jamais  ni  de 
mon  temps  ni  de  mon  pays,  —  le  mouvement  de  transfor- 
mation économique  auquel  nous  assistons  tournera  à  l'hon- 
neur et  au  bonheur  de  notre  chère  patrie  française.  Mais  hors 
de  là  qui  pourrait  envisager  sans  angoisse  les  perturbations 
que  nous  réserve  l'avenir?  {Vifs  applaudissements.) 


c(  Chers  jeunes  gens, 

«  Quand  je  vous  parlais  de  votre  œuvre,  c'était  à  vous 
que  je  pensais  toujours.  Je  veux  que  mon  dernier  mot  soit 
pour  vous. 

«  En  entrant  dans  vos  associations,  vous  vous  êtes  rangés 
sous  le  drapeau  de  la  foi  et  de  l'honneur  chrétiens.  Ne  le 
désertez  jamais.  Il  abrite  sous  ses  plis,  avec  In  dignité  de 
votre  jeunesse,  celle  de  votre  vie  tout  entière. 

ce  Vous  avez  un  maître,  un  grand  maître,  Notre- Seigneur 
Jésus-Christ.  Sa  doctrine  sera  votre  symbole;  sa  croix  sera 
Votre  étendard  ;  son  Evangile  sera  votre  loi  ;  son  Eucharistie 
sera  votre  force.  A  lui  l'inviolable  fidélité  de  vos  Ames  et  le 
dévouement  passionné  de  vos  cœurs,  toujours,  toujours.  [Vifs 
applaudissements .  ) 

«  Vous  avez  une  grande  mère,  la  sainte  Église  catholique. 
Elle  est  là,  tendrement  attentive  et  divinement  vigilante, 
pour  vous  soutenir  dans  vos  labeurs,  vous  encourager  dans 
vos  généreuses  aspirations,  vous  récompenser  dans  vos 
efforts,  vous  bénir  dans  votre  vie.  Rendez-lui  amour  pour 
amour!  (Nouveaux  applaudissements.) 

«  Vous  avez  une  autre  mère ,  bien  grande  aussi  malgré  ses 
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épreuves,  notre  belle  et  noble  France.  Ai^nez-la,  servez-la  ; 
donnez-lui  vos  efforts,  vos  sueurs,  le  courage  de  vos  cœurs, 
et,  s'il  le  faut,  le  sang  de  vos  veines.  [Applaudissements.) 
Comme  la  religion,  le  patriotisme  a  sa  foi.  Croyez  toujours 
et  malgré  tout  à  la  France.  Elle  a  été,  à  travers  les  siècles, 
le  soldat  de  Dieu  et  de  la  civilisation  chrétienne  ;  elle  le 
redeviendra.  Et  vous  verrez  ce  réveil,  rar  vous  êtes  l'avenir. 
[Nouveaux  applaudissements.) 

((  Et  nous,  qui  portons  depuis  longtemps  le  poids  de  la 
lutte,  sentant  nos  vieux  espoirs  se  ranimer  à  la  flamme  de 
vos  jeunes  ardeurs,  nous  saluons  avec  confiance  cet  avenir 
dont  vous  êtes  les  répondants.  »  [Bra.vos  et  triple  salve 
d'applaudissenfients .  ) 


Avant  de  lever  la  séance,  M.  Rainbeaux,  président  du 
conseil  général  des  patronages ,  donna  lecture  du  télégramme 
ci -après  : 


Le  Saint-Père  accorde  sa  bénédiction  apostolique 
aux  membres,  ainsi  qu'aux  directeurs  et  bienfaiteurs 
des  Œuvres  de  la  jeunesse  de  Paris,  à  l'occasion  du 
cinquantième  anniversaire  de  leur  fondation. 

Signé  :  Angeli, 

CHAPELAIN  ET  SECRÉTAIRE   DE  SA  SAINTETÉ 


Cette  lecture,  écoutée  dans  le  plus  profond  et  le  plus  res- 
pectueux silence  par  toute  l'assemblée  debout,  est  accueillie 
par  de  chaleureux  applaudissements.  Puis  l'assistance  s'est 
séparée,  emportant  de  la  grande  réunion  de  cette  jeunesse 
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patriotique  et  chrétienne  une  espérance  et  un  réconfort  au 
milieu  des  tristesses  de  l'heure  présente. 

C'est  ainsi  que  s'acheva  cette  dernière  solennité  des  noces 
d"or  de  l'OEuvre  des  patronages.  Que  Dieu  la  fasse  prospérer 
et  grandir  de  plus  en  plus,  pour  la  gloire  de  l'Église  et  le 
bonheur  de  la  France  ! 


APPENDICE 


RAPPORT 


DE   M.    LE   VICOMTE   DE   MELL'N   SLR   LA   SITUATION 

DE  L'ŒUVRE    DU   PATRONAGE   DES  JEUNES    OUVRIÈRES 

PENDANT  LES  DEUX  SIÈGES  DE  PARIS  (1870-1871) 


Le  22  février  1872,  Sa  Grandeur  M^'"  l'archevêque  de  Paris  pré- 
sidait, dans  la  chapelle  de  la  maison  mère  des  Filles  de  la  Charité,  une 
réunion  de  l'œuvre  du  Patronage  des  jeunes  ouvrières.  —  Cette 
œuvre,  dont  les  sœurs  des  diverses  paroisses  de  Paris  s'occupent 
activement,  semble  devoir  porter  d'heureux  fruits.  Le  rapport  lu  dans 
cette  séance  est  très  intéressant  ;  nous  le  citons  presque  en  entier  : 

Depuis  longtemps  le  patronage  des  jeunes  ouvrières  existe  dans 
Paris;  limité  dans  ses  exigences,  circonscrit  dans  son  action,  il  ne 
paraît  prendre  qu'une  très  petite  place  dans  la  vie  des  jeunes  filles, 
et  ne  change  rien  ni  aux  conditions  ni  aux  habitudes  de  leur 
destinée;  seulement,  pour  ne  pas  les  abandonner  aux  dangers  de 
l'isolement  ou  des  mauvaises  influences  lorsque ,  après  la  première 
communion ,  elles  passent  de  l'école  à  l'apprentissage ,  l'Œuvre  les 
réunit  à  des  compagnes  de  même  âge,  pendant  quelques  heures  du 
dimanche,  dans  la  maison  des  sœurs  qui  les  ont  élevées.  Ces  heures 
se  partagent  entre  les  offices,  l'instruction  religieuse  et  d'innocentes 
et  joyeuses  récréations.  Une  classe  est  souvent  ajoutée  aux  exercices 
du  dimanche  pour  entretenir  et  compléter  l'instruction  de  l'école 
primaire.  Les  enfants  du  patronage  s'aident  à  trouver  du  travail,  se 
soignent  mutuellement  dans  leurs  maladies,  rendent  à  celles  qui  suc- 
combent les  derniers  devoirs.  Les  plus  exactes  et  les  plus  âgées,  les 
enfants  de  Marie,  sont  les  guides  et  les  conseillères  des  plus  jeunes. 
Les  dames  patronnesses  viennent  en  aide  à  la  vigilance  de  la  famille, 
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OU  la  remplacent;  plusieurs  fois  par  an  elles  distribuent  des  récom- 
penses à  l'exactitude,  au  travail,  à  la  bonne  conduite;  de  temps  en 
temps  de  petites  fêtes  égayent  la  journée  et  initient  les  parents  et  les 
maîtresses  aux  jeux  et  aux  distractions  du  patronage.  La  sœur,  tou- 
jours présente  et  toujours  active,  est  le  lien,  le  centre  de  cette  asso- 
ciation ,  la  maîtresse  dont  on  aime  à  consulter  l'expérience ,  la  mère 
dont  on  est  sûr  de  toujours  retrouver  l'affection. 

Près  de  dix  mille  jeunes  ouvrières  étaient  ainsi  reçues  dans 
soixante -quinze  patronages,  et,  au  commencement  de  1870,  les  rap- 
ports des  sœurs  et  des  dames  patronnesses  constataient  la  bonne 
influence  exercée  par  les  jeunes  filles  dans  leurs  maisons,  dans  leurs 
ateliers,  dans  leur  voisinage  ;  leur  excellente  réputation,  qui  leur  atti- 
rait du  travail  et  facilitait  leur  établissement,  et  les  heureux  résultats 
d'une  œuvre  qui ,  au  milieu  d'une  atmosphère  souvent  obscurcie 
parles  préventions  antireligieuses  et  le  dérèglement  des  passions, 
maintenait  la  jeunesse  ouvrière  dans  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes, et  établissait  au  milieu  d'elles  comme  une  grande  société 
de  secours  mutuels  contre  les  maladies  de  l'intelligence  et  de  l'âme. 

Le  premier  siège  de  Paris  trouva  les  jeunes  filles  du  patronage 
exactes  à  leurs  réunions  et  fidèles  à  leurs  pieuses  habitudes  ;  elles 
ne  furent  à  l'abri  ni  des  souffrances  ni  des  sacrifices  ;  le  deuil  et  la 
misère  entraient  à  la  fois  dans  leurs  maisons,  un  grand  nombre  de 
leurs  patronnesses  s'étaient  éloignées,  la  caisse  était  vide,  et  les  ambu- 
lances avaient  envahi  la  plupart  des  lieux  de  réunion  ;  le  patronage 
comme  les  écoles  dut  souvent  céder  la  place  aux  blessés;  mais  si  la 
maison  était  fermée  aux  jeux  et  aux  récréations ,  l'église  était  ouverte 
à  la  prière.  Le  patronage  ne  songeait  pas  à  se  distraire  et  à  s'amu- 
ser; il  se  retrouvait  chaque  dimanche  aux  pieds  des  autels;  souvent 
après  l'otïice  il  se  réunissait  dans  des  locaux  ouverts  à  tous  les  vents, 
mais  où  se  prenaient  les  saintes  résolutions  et  où  le  courage  se 
retrempait  dans  la  communauté  des  souffrances  chrétiennement 
supportées.  Les  jeunes  ouvrières  qui  n'avaient  pas  d'ouvrage ,  et 
c'était  le  très  grand  nombre,  allaient  pendant  la  semaine  chez  les 
sœurs  se  consoler  de  leur  inaction  ;  elles  raccommodaient  le  linge 
et  les  vêtements  des  petites  orphelines,  préparaient  les  aliments  des 
fourneaux  économiques,  ou  travaillaient  pour  les  soldats  blessés; 
les  plus  âgées  s'offraient ,  pendant  que  les  sœurs  étaient  aux  ambu- 
lances, à  visiter  les  vieillards  et  les  malades  et  à  faire  la  classe  pour 
elles.  Dans  une  des  paroisses  du  centre  de  Paris,  les  jeunes  filles 
ont  formé  entre  elles  une  association  nommée  le  vestiaire  du  petit 
Jésus  pour  l'habillement  des  enfants  pauvres.  Le  siège  ne  suspendit 
pas  cette  bonne  œuvre;  le  jour  de  Noël  1870  ,  elles  ont,  comme  de 
coutume ,  conduit  à  l'oArande  de  la  grand'messe  une  troupe  de 
petits  enfants,  garçons   et  filles,  liabillés  do  neuf  par  leur  ti'a\uil. 
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On  ne  pouvait  pas  alors  leur  donner  de  broches,  selon  l'usage; 
on  essaya  d'y  suppléer  par  un  petit  pain  blanc,  chose  bien  rare  en 
ce  temps-là. 

Lorsque  le  bois,  le  pain,  la  viande  étaient  si  chers,  des  jeunes 
filles  allaient  chaque  semaine  porter  un  peu  de  bouillon ,  quelque 
tranche  de  pain  et  une  petite  bûche  à  des  vieilles  femmes  indi- 
gentes pour  les  empêcher  de  mourir  de  froid  et  de  faim;  d'autres, 
aussi  souvent  que  possible,  montaient  avec  empressement  à  un  cin- 
quième étage,  où  l'âge  et  la  maladie  retenaient  de  pauvres  gens  dans 
le  plus  douloureux  des  abandons  ;  elles  faisaient  leur  lit ,  balayaient 
leur  chambre ,  allumaient  du  feu ,  s'asseyaient  pour  recevoir  la  con- 
fidence de  leurs  ennuis,  et  animaient  d'un  doux  sourire  et  d'affec- 
tueuses paroles  leur  triste  solitude. 

La  visite  de  ces  aimables  messagères  de  la  charité  ,  avec  leurs 
rubans  bleus,  leurs  médailles  d'enfants  de  Marie,  leur  douce  et  com- 
patissante physionomie ,  était  reçue  au  milieu  de  ces  jours  de  ténè- 
bres et  d'angoisses  comme  une  apparition  venue  du  ciel.  Une  des 
meilleures  associées  avait  ramené  à  la  religion  son  vieux  père 
malade,  qui  lui  dut  de  mourir  en  bon  chrétien;  elle  avait  conduit 
pour  la  première  fois  à  la  table  sainte  sa  mère ,  âgée  de  soixante- 
cinq  ans.  La  pauvre  femme,  devenue  très  pieuse  par  les  soins  de  sa 
fille,  avait  soixante-dix  ans  lorsqu'à  la  fin  du  siège  elle  la  perdit,  et 
avec  elle  son  unique  soutien.  Elle  l'a  retrouvée  dans  l'affection  de 
ses  compagnes;  celles-ci  se  sont  cotisées  pour  lui  payer  son  loyer, 
la  nourrir,  la  vêtir;  elles  la  visitent,  la  soignent ,  lui  parlent  de 
l'ange  qu'elle  pleure  et  n'épargnent  rien  pour  la  consoler.  C'est  ainsi 
que  les  enfants  du  patronage  puisaient  dans  leurs  œuvres  la  résigna- 
tion qui  fait  accepter  sans  murmurer  ses  propres  maux,  et  la  cha- 
rité qui  allège,  en  les  partageant,  les  malheurs  des  autres. 

Dès  les  premiers  jours ,  la  Commune  avait  déclaré  la  guerre  encore 
plus  à  Dieu  qu'aux  hommes  ;  elle  avait  compris  que  la  plus  forte 
barrière  contre  ses  fureurs  et  ses  folies  était  le  christianisme  ;  elle 
l'attaqua  dans  deux  forteresses,  l'Église  et  l'école;  dans  ses  deux 
grandes  missions,  l'enseignement  et  la  charité.  Avant  de  répandre 
le  sang  des  otages,  qu'elle  avait  arrachés  au  sanctuaire,  elle  enlève 
aux  frères  les  écoles  ,  les  ambulances,  et  jusqu'aux  champs  de 
bataille  où  ils  exposaient  leur  vie  pour  sauver  celle  des  combattants , 
et  décide  l'expulsion  des  sœurs  des  classes ,  des  hôpitaux  et  des  mai- 
sons de  secours.  A  peine  la  nouvelle  se  répand  que  les  sœurs  vont 
quitter  Paris ,  aussitôt  les  enfants  du  patronage  accourent  auprès 
d'elles,  pénètrent  dans  leurs  maisons  malgré  les  gens  armés  qui  en 
défendent  l'entrée ,  reçoivent  en  pleurant  leurs  dernières  instruc- 
tions et  leurs  adieux,  leur  promettent  de  n'oublier  ni  leurs  conseils 
ni  leurs  bienfaits ,  et  pendant  que  les  unes  les  accompagnent  jusqu'à 
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la  gare  et  ne  les  quittent  qu'au  dernier  signal  du  départ,  les  autres 
cherchent  à  sauver  tout  ce  qui  peut  devenir  la  proie  des  envahis- 
seurs; elles  font  des  paquets  de  ce  qui  appartenait  aux  sœurs,  de  ce 
qui  ornait  la  classe  et  la  petite  chapelle,  où  elles  avaient  si  souvent 
prié,  et,  chargées  de  ce  précieux  fardeau,  elles  traversent  les  lignes 
des  gardes  nationaux,  désarmés  parla  dignité  de  leur  maintien  et  la 
fermeté  de  leur  attitude.  A  l'une  des  écoles  du  V^  arrondissement  on 
refuse  de  les  laisser  passer.  Deux  d'entre  elles,  une  de  quinze,  l'autre 
de  dix-sept  ans,  courent  à  la  municipalité,  réclament  de  l'autorité 
du  moment  le  droit  d'emporter  ce  qu'elles  appellent  leur  bien  et 
leur  trésor,  arrachent  l'autorisation  nécessaire,  et,  cette  pièce  à  la 
main,  elles  enlèvent  les  crucifix,  les  pieuses  images,  tous  les  orne- 
ments, tous  les  meubles  de  la  chapelle,  jusqu'aux  confessionnaux. 
Ceux-ci  étaient  trop  lourds  pour  leurs  faibles  bras;  entraniés  par 
leurs  instances  et  leurs  prières,  les  gardes  nationaux  consentent  à 
les  porter  eux-mêmes  à  l'endroit  où  ils  seront  en  sûreté.  Dans  plu- 
sieurs de  leurs  maisons ,  les  sœurs  laissaient  en  partant  un  trésor 
plus  précieux  encore.  Qu'allaient  devenir  les  pauvres  petites  filles 
qu'elles  avaient  recueillies  dans  leurs  orphelinats ,  dont  elles  étaient 
devenues  les  mères,  et  que  la  commune  allait  rendre  orphelines  une 
seconde  fois?  à  quelles  mains,  à  quels  exemples,  à  quelles  leçons 
devaient- elles  être  livrées?  Les  jeunes  filles  du  patronage  se  par- 
tagent les  orphelines  ;  chacune  en  emmène  une  dans  sa  petite 
chambre,  lui  donne  une  portion  de  son  modeste  repas,  rhabille  de 
ses  économies,  et  au  jour  de  la  délivrance,  en  les  ramenant  aux 
sœurs ,  elles  ont  pu  leur  dire  :  «  Vos  chères  enfants  n'ont  souffert 
ni  du  froid  ni  de  la  faim;  aucun  souffle  impur  n'a  terni  leur  inno- 
cence, aucun  mauvais  conseil  n'a  combattu  vos  pieuses  instruc- 
tions; chaque  jour  nous  leur  avons  fait  apprendre  un  peu  de  leur 
catéchisme;  chaque  matin  et  chaque  soir  nous  avons  fait  la  prière 
avec  elles.  »  Une  des  petites  orphelines  ne  revint  pas.  Lorsque  les 
sœurs  furent  expulsées,  elle  était  arrivée  au  dernier  degré  d'une 
maladie  de  poitrine;  les  enfants  du  patronage  la  recueillirent  dans 
une  chambre  où  tout  était  préparé  pour  la  soigner;  elles  vinrent 
à  tour  de  rôle  la  veiller  la  nuit  et  le  jour;  elles  adoucirent  le  dur 
chemin  qui  devait  conduire  cette  âme  innocente  au  ciel,  et  lors- 
qu'elle eut  quitté  ce  monde,  revêtues  de  leurs  rubans  et  de  leurs 
médailles,  qui  témoignaient  de  leur  foi,  elles  l'accompagnèrent  jus- 
qu'à sa  dernière  demeure. 

L'éloignement  des  sœurs  n'interrompit  pas  la  réunion  du  diman- 
che. Dans  un  grand  nombre  de  paroisses,  la  présidente  ou  la  plus 
ancienne  des  enfants  de  Marie  réunissait  ses  compagnes  à  l'église, 
et,  là  où  les  églises  étaient  fermées,  dans  sa  demeure,  devant  un  autel 
improvisé,  sur  lequel  était  la  statue  de  la  sainte  Vierge;  on  y  réel- 
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tait  en  commun  le  petit  office.  Plus  d'une-^fois  rendez-vous  était 
donné  à  Notre -Dame-des- Victoires  pour  y  demander  ensemble  le 
retour  des  sœurs  et  la  conversion  de  Paris.  Dans  une  petite  cha- 
pelle cachée  au  fond  d'un  des  faubourgs  qui  semblait  le  plus  hostile 
aux  pratiques  religieuses  ,  le  saint  Sacrement  était  exposé  ;  jamais 
il  ne  fut  abandonné  ;  une  jeune  fille  du  patronage  voisin  y  priait 
à  toute  heure,  en  réparation  des  outrages  faits  à  Dieu  et  à  son 
Église. 

Au  milieu  des  privations  et  des  deuils,  il  y  avait  encore  de  douces 
surprises  et  de  pieuses  consolations. 

La  supérieure  d'une  des  maisons  de  sœurs,  exilée  loin  de  Paris, 
fait  dire  à  ses  enfants  que,  se  trouvant  à  Saint -Denis  ,  elle  a  quel- 
ques moments  à  leur  donner.  Les  jeunes  ouvrières  bravent  les  diffi- 
cultés ,  les  dangers  du  voyage  pour  se  rendre  à  l'appel  de  leur  chère 
mère;  elles  se  jettent  entre  ses  bras,  lui  racontent  tout  ce  qu'elles 
font  en  son  absence  pour  se  montrer  dignes  de  son  affection ,  et  la 
quittent  à  grand'peine,  armées  contre  les  épreuves  qui  les  atten- 
dent encore,  de  ses  conseils  ,  de  ses  remerciements  et  de  ses  béné- 
dictions. 

Une  enfant  du  patronage  s'échappait  de  Paris  chaque  semaine 
pour  aller  porter  des  nouvelles  de  leur  petit  troupeau  aux  sœurs 
réfugiées  dans  la  banlieue  ;  elle  en  rapportait  une  lettre  qui ,  lue  à  la 
réunion  du  dimanche,  comme  au  temps  des  persécutions  les  lettres 
des  confesseurs  de  la  foi,  ranimait  les  courages,  consolait  des  sacri- 
fices et  faisait  espérer  un  avenir  meilleur.  C'était  aussi  à  Saint- 
Denis  que  les  patronages,  fuyant  la  Commune,  s'assemblaient  dans 
une  chapelle  souterraine,  où  revivaient  les  dangers  et  aussi  la  fer- 
veur des  catacombes. 

Le  remplacement  des  sœurs  par  les  mercenaires  de  la  Commune 
avait  éloigné  des  classes  tout  signe  de  religion,  tout  acte  de  piété. 
Une  des  plus  âgées  du  patronage  ne  craint  pas  de  continuer  son 
apostolat;  elle  s'attache  aux  enfants  qui  doivent  faire  leur  première 
communion,  les  conduit  à  la  messe,  leur  fait  réciter  le  catéchisme, 
et  parvient  ainsi  au  sein  même  de  l'école  corrompue  à  préparer  ces 
jeunes  âmes  à  recevoir  le  Seigneur. 

Dans  le  XI^  arrondissement,  où,  dès  le  mois  d'octobre  1870,  les 
maîtresses  des  écoles  communales  avaient  reçu  la  défense  de  mener 
les  enfants  à  l'église,  une  des  jeunes  filles  appartenant  à  un  patro- 
nage, qui  depuis  la  fondation  de  l'Œuvre  s'exerce  dans  une  école 
laïque,  se  donne  la  même  mission  avec  le  même  succès;  pendant 
sept  mois  elle  conduit  et  surveille  les  enfants  au  catéchisme  de  pre- 
mière communion,  et  les  plus  jeunes  sont  au  petit  catéchisme  sous 
la  surveillance  de  sa  sœur  cadette,  âgée  de  quinze  ans.  Une  des  plus 
anciennes  de  ce  patronage,  pourvue  d'un  brevet  d'instituti'ice,  avait 
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été  chargée  d'une  école  pendant  la  Commune  ;  malgré  les  défenses 
et  les  menaces,  elle  ne  cessa  jamais  de  faire  faire  la  prière  à  ses 
élèves  au  commencement  de  chaque  classe,  les  conduisit  elle-même 
le  dimanche  à  la  messe,  et  se  plaça  au  milieu  d'elles  à  l'église. 

Les  exemples  sont  nombreux  des  protégées  de  l'Œuvre  qui  ont 
résisté  aux  tristes  conseils,  aux  détestables  exemples  de  ceux  qui  les 
entouraient.  Par  un  renversement  de  toutes  les  lois  divines  et 
humaines,  la  tentation  venait  souvent  de  l'autorité  établie  par  Dieu 
pour  défendre  les  enfants  contre  le  mal.  11  y  a  eu  là,  pour  ces  jeunes 
chrétiennes,  des  luttes  intérieures,  des  souffrances  intimes,  des  mar- 
tyres inconnus  dont  elles  sont  sorties  victorieuses.  On  en  cite  une 
qui,  empêchée  de  remplir  ses  devoirs  religieux  par  son  père  engagé 
dans  la  rébellion ,  se  hâta,  après  qu'il  eut  été  arrête ,  de  faire  une 
retraite  de  trois  jours  et  de  communier  plusieurs  fois  pour  la  déli- 
vrance et  la  conversion  du  prisonnier. 

Des  enfants  du  patronage,  mariées  depuis  quelque  temps,  ont 
retenu  leurs  maris  pendant  la  lutte,  et  les  sœurs  se  louent  beaucoup 
des  services  que  ceux-ci  leur  ont  rendus;  lorsque  les  hommes,  fas- 
cinés par  les  clubs,  entraînés  par  de  coupables  excitations,  travail- 
laient au  renversement  de  l'ordre  et  de  la  société,  beaucoup  de  ces 
jeunes  femmes  sont  restées  fidèles  aux  enseignements  et  aux  pieuses 
traditions  de  leur  enfance.  Il  y  a  quelques  jours  vous  avez  été  heu- 
reux. Monseigneur,  d'adopter  parmi  vos  orphelins  déjeunes  enfants 
dont  les  pères  avaient  été  complices  et  victimes  de  la  guerre  civile , 
et  dont  les  mères,  modèles  de  piété  et  de  dévouement,  pourront, 
grâce  à  votre  générosité,  les  élever  dans  l'amour  de  Dieu  et  la  pra- 
tique du  bien. 

Un  des  quartiers  les  plus  exposés  aux  tentations  de  la  misère  et  de 
la  révolte  échappa  à  l'égarement  général;  aucun  des  lionmies  ne 
parut  dans  l'armée  de  l'insurrection;  l'église  fut  respectée,  la  mai- 
son des  sœurs  resta  toujours  ouverte,  et  les  classes  eurent  à  peine 
quelques  heures  d'interruption.  Les  sœurs  attribuent  cet  étonnant 
privilège  à  l'action  des  institutions  chrétiennes  et  aux  jeunes  filles 
du  patronage;  l'autorité  qu'elles  avaient  su  prendre  dans  leur  famille 
maintint  leurs  pères,  leurs  frères  dans  la  paix  et  dans  le  devoir; 
leurs  vertus  s'élevèrent  comme  un  rempart  infranchissable  autour 
des  saintes  et  charitables  demeures  ;  personne  ne  voulut  avoir  à 
répondre  du  sang  versé  et  des  lois  violées  devant  les  anges  gardiens 
de  la  maison. 

Une  des  jeunes  filles  de  cette  région  lointaine,  passant  sur  la 
place  de  Saint -Sulpice  pendant  un  des  plus  mauvais  jours  ,  voit  la 
foule  qui  se  précipitait  dans  l'église ,  et  apprend  qu'un  club  y  est 
installé  avec  ses  fureurs  et  ses  profanations;  elle  y  entre,  et  sans  se 
laisser  détourner  par  les  cris,  le  tumulte  et  les  blasphèmes,  elle  va 
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droit  à  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  s'y  agenouille,  y  récite  son 
chapelet,  et  les  yeux  baissés,  mais  la  démarôhe  ferme,  reprend  tran- 
quillement son  chemin  à  travers  cette  émeute  sacrilège  qui  la  laisse 
passer.  Deux  personnes  avaient  prié  à  côté  d'elle  ,  un  petit  enfant  et 
un  vieillard.  Comme  à  l'aurore  du  christianisme,  Dieu  avait  eu  dans 
son  temple  profané,  pour  témoigner  en  sa  faveur  contre  l'impiété 
des  violents  et  l'aveuglement  de  la  foule,  l'intrépidité  des  plus  faibles 
de  ce  monde. 

Une  jeune  fille  de  treize  ans,  qui  dans  le  premier  siège  avait  par 
son  énergie  soutenu  sa  famille ,  demeurait  près  de  la  mairie  du 
XI"  arrondissement.  Pendant  les  derniers  jours  de  la  Commune, 
un  grand  nombre  de  personnes  du  voisinage  s'étaient  réfugiées  dans 
la  cave  de  la  maison  qu'elle  habitait,  tandis  que  des  hauteurs  du 
Père-Lachaise  les  fédérés  tiraient  avec  rage  sur  les  troupes  déjà 
maîtresses  de  la  Bastille.  Tous  tremblaient  sous  la  pluie  d'obus  qui 
ébranlait  le  quartier.  Les  hommes  craignaient  à  chaque  instant  d'être 
découverts  et  entraînés  ou  fusillés  par  les  insurgés.  Au  milieu  de 
cette  terreur  générale,  l'enfant  rassurait  tout  le  monde.  Elle  avait 
emporté  avec  elle  dans  la  cave  une  petite  statue  de  la  Vierge, 
qu'on  lui  avait  donnée  pour  récompense  au  patronage.  Elle  avait 
mis  la  sainte  image  en  évidence,  et  disait  à  toute  cette  foule  effrayée, 
avec  une  confiance  et  une  sérénité  qui  l'étonnaient  :  «  N'ayez  pas 
peur!  priez  la  sainte  Vierge  avec  moi,  vous  verrez  qu'il  ne  vous 
arrivera  rien.  »  Rien  n'arriva,  en  effet;  les  gens,  sortis  sains  et  saufs 
de  la  cave,  remarquèrent  que,  seule  entre  toutes  les  maisons  du 
quartier,  celle-là  n'avait  pas  été  atteinte. 

Chaque  année,  les  patronages  de  Paris  venaient  en  pèlerinage 
à  Drancy,  siège  de  l'archiconfrérie,  que  le  Saint -Père  a  enrichie  de 
nombreuses  indulgences.  C'était  une  charmante  cérémonie  que  cette 
réunion  de  jeunes  filles  accourues  de  toutes  les  paroisses  pour  célé- 
brer par  de  pieux  cantiques,  par  une  procession  solennelle  et  parla 
sainte  communion ,  la  fête  de  Notre-Dame  du  patronage. 

Le  28  mai  1871 ,  jour  de  la  Pentecôte,  le  pèlerinage  a  eu  lieu;  six 
patronages  y  assistaient  avec  la  présidente  de  l'Œuvre.  Paris  brûlait 
encore  et  retentissait  des  chocs  meurtriers  delà  lutte  suprême  ;  il 
avait  falhi  s'échapper  entre  l'invasion  de  l'armée  victorieuse  et  les 
convulsions  de  l'insurrection  expirante.  Au  milieu  des  ruines  de 
l'Église  à  grand'  peine  déblayées,  la  messe  fut  dite  sur  un  tombeau 
cher  à  tous  les  enfants  du  patronage,  seul  resté  debout  dans  la  des- 
truction générale.  Comme  au  temps  des  persécutions  primitives,  on 
avait  dû  apporter  tout  ce  qui  était  nécessaire  au  saint  sacrifice  ,  jus- 
qu'à la  pierre  de  l'autel,  et  le  bruit  des  derniers  coups  de  canon  tirés 
contre  la  révolte  se  mêlèrent  aux  prières  du  prêtre  et  à  ses  paroles 
de  bénédiction  et  de  paix.  Là  s'élevèrent  vers  le  ciel   d'ardentes 
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actions  de  grâces  avec  des  larmes  de  regret  et  d'expiation  ;  là  fut 
prise  la  résolution  de  reconstruire  l'église,  de  maintenir  le  pèleri- 
nage et  de  développer  une  œuvre  qui  pouvait  contribuer  si  puis- 
samment à  réparer  et  à  éviter  à  l'avenir  de  si  immenses  malheurs. 
Aujourdhui  l'église  est  reconstruite  plus  belle  qu'avant  sa  destruc- 
tion; les  patronages  sont  rentrés  dans  la  voie  pacifique  et  régu- 
lière, et  chaque  jour  voit  augmenter  le  nombre  de  leurs  protégées. 
Dans  tous  on  constate  plus  d'exactitude  encore  qu'autrefois  ,  plus  de 
recueillement ,  plus  de  fidélité  au  règlement,  plus  de  zèle  pour  la 
propagande  de  la  parole  et  de  l'exemple.  Les  jeunes  ouvrières  ont 
compris  mieux  quêtant  d'autres  le  sens  de  l'épreuve;  elles  ont  pro- 
fité de  la  terrible  leçon,  et  elles  ont  donné  en  même  temps  un  grand 
et  salutaire  enseignement.  Un  vent  aride  de  destruction  s'est  levé 
sur  nos  tètes  et  a  mis  le  comble  à  nos  calamités  :  la  passion  divise 
ceux  que  les  intérêts  et  les  sentiments  auraient  dû  réunir;  de  déplo- 
rables préventions  ont  pris  la  place  de  la  conscience  ,  la  défiance 
a  été  jusqu'au  crime,  et  on  s'effraye  à  bon  droit  de  voir  tant  d'âmes 
fermées  à  la  vérité.  Heureusement  la  voix  des  enfants  a  un  accent 
qui  va  droit  au  cœur  des  pères,  et  on  dirait  que  Dieu  a  choisi  ces 
jeunes  filles  pour  être  auprès  de  leurs  parents  les  apôtres  de  la  foi 
méconnue  et  de  l'Évangile  oublié.  A  l'heure  où  tant  de  courages  flé- 
chissaient, elles  sont  restées  debout;  où  tant  de  mémoires  oubliaient, 
elles  se  sont  souvenu  ;  où  tant  de  voix  blasphémaient ,  elles  ont 
prié,  et  lorsque  les  meurtres  et  la  rébellion  sévissaient  autour  d'elles, 
elles  ont  été  la  sauvegarde  de  leur  famille.  En  apprenant  ce  qu'elles 
ont  fait  et  ce  qu'elles  ont  été  dans  ces  jours  d'égarement  et  de  défail- 
lances ,  les  plus  sceptiques  reconnaîtront  que  le  patronage  n'a  pas 
été  seulement  la  défense  et  l'appui  de  la  jeunesse  ouvrière,  mais 
qu'il  est  un  des  éléments  du  salut  de  notre  pays  ;  par  la  voix  et 
l'exemple  de  celles  qu'il  inspire,  les  principes  et  les  doctrines  du 
christianisme  pourront  rentrer  au  sein  d'une  population  qui  les 
repousse  parce  qu'elle  ne  les  connaît  pas. 

(Extrait  des  Annales  de  la  Congrégation  de  la  Mission  , 
t.  XXXVII,  page  321 ,  année  1872.) 
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